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Le présent volume complète le Cours d'histoire litt« raire à l'usage des classes commencé par M. Doumic pour la Littérature française, et continué par MM. Jea.nroy ( PuECH pour la Littérature latine.
Faire comprendre et aimer la littérature de la Grèfl antique, dissiper les préjugés qui nous séparent d'ell montrer qu'elle est toujours souriante et jeune, dire qu trésors de sagesse et d'expérience elle réserve à ce qui l'étudient, tel est le but de ce livre.
L'auteur a insisté sur les grandes époques et les grands noms, laissant volontairement de côté beaucoup d'écrivains dont l'intérêt littéraire et moral eût paru médiocre au public de l'enseignement secondaire. Le livre classique doit, d'autre part, tout en étant scientifiquement exact et bien informé, rester une œuvre d'une érudition discrète et mesurée. L'auteur s'est efforcé de concilier ces deux difficultés, en vue de procurer une lecture à la fois instructive et facile.
DE LA NOUVELLE ÉDITION
Le succès constant de notre livre auprès de la jeunesse des écoles et de ses maîtres nous oblige une fois de plus à le recomposer. Nous en profitons, comme nous l'avons fait à toutes les éditions précédentes, pour revoir notre travail et le mettre au courant des plus récentes publications.
Le changement le plus important consiste dans la place toute nouvelle que nous avons pu donner à l'histoire littéraire de la fin du dix-neuvième siècle et du commencement du vingtième.
Nous nous étions borné jusqu'alors à des indicationt très générales sur des écrivains trop voisins de nou.' pour que le classement de leur œuvre pût prétendre à une valeur d'histoire et d'enseignement.
Aujourd'hui la grande guerre a créé un abîme entre tout ce qui l'a précédée et le moment actuel. Elle a donné ainsi à des œuvres même récentes ce recul dans le temps qui perme* seul de porter un jugement ayant quelque valeur objective.
En abordant cette période contemporaine, nous avons eu soin de ne pas nous écarter de notre méthode qui
n AVERTISSEMENT DE LA NOUVELLE EDITION
consiste h ne donner que ce qui peut être util*' hu\ élèves. Nous avons t«nu à ne dire que l'essentiel. Un livre scolaire n'a pas pour objet de présenter une histoire complète de la littérature française, où les élèves auraient tôt fait de s'égarer et de se perdre. Nou» nous sommes proposé seulement de guider les jeunes gens à travers les plus belles œuvres du génie français. Notre ardent désir, notre continuel souci a été de leur inspirer l'amour et le respect de notre littérature natio^ nale.
FUnê Dovuv
AVERTISSEMENT
DB LA ^RBMIÈRB ÉDITIOM
Ce livre a été écrit pour i'enseig-nement.
Le souci d'être utile aux élèves nous a seul guidé dans le choix de notre méthode et l'adoption de notre plan.
Nous avons consacré la plus grande place aux questions qui doivent être traitées dans les classes ; pour quelques œuvres importantes, nous n'avons pas craint d'user du procédé de l'analyse qui nous permettait de donner à l'exposé plus de précision ; nous nous sommes borné à des indications sommaires pour les ouvrages que leur caractère ou la nature des sujets qui y sont traités écarte de l'enseignement.
Pour la succession des chapitres nous aurions aimé à suivre exactement l'ordre des temps ; nous avons adopté la division par périodes, et dans chaque période la division par genres.
Afin de remédier à ce que cette méthode peut avoir encore de factice, nous avons ftiit suivre chaque période de courts tableaux chronologiques où nous nous eiïorçons de montrer le progrès des idées et le mouvew ment de la littérature.
Après chacun des chapitres nous avons placé un résumé qui en contient la substance.
Sous le titre de lectures reconuuandées nous si-
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gnalons les ouvrages qu'il est le plus important connaître. Sous le titre de textes à consulter noi signalons les éditions où le texte des auteurs est le mieux établi : nous ne citons d'ailleurs que des éditions modernes, et généralement encore dans le commerce .
Est-il besoin de dire que nous nous sommes entouré de tous les secours nécessaires pour que notre livre so trouvât au courant des études les plus récentes.
C'est donc avec confiance aue nous offrons notre travail au public des écoles pour lequel il a été composé, aux maîtres dont nous nous empresserons d'accueillir toutes les critiques.
Rbmé ûoumio.
bE LA
LES ORIGINES
La Gaule : la populalion. — Les Celtes. — Les Romains. — Les Francs.— La langue : le roman. — Les plus anciens textes : les ^serments de Strasbourg. — Le vocabulaire. Formation populaire — Formation savante : les doublets. — La syntaxe. — Langue d'oïl et langue d'oc. Les dialectes *. le français.
La Gaule : la population. — La Gaule a été habitée par des peuples d'orig-ines difîérentes. Une part revient à chacun d'eux dans la formation des idées et de la langue françaises.
La Gaule, au temps de César, est divisée en trois parties : entre les Pyrénées et la Garonne habitent les Aquitains; entre la Garonne et la Seine, les Gaulois; entre la .S'^ine et l'Escaut, les Belges.
/L^s Aquitains se distinguent des autres habitants de la 'Gaule aussi bien par le type de leur race que par leur 'langue : ils parlent Tibérien qui n'a laissé aucune trace dans le français et n'est plus représenté aujourd'hui que g)ar le basque.
Les Gaulois et les Belges ont entre eux des rapports ■intimes : ce sont des peuples d'origine celtique dont les «econds sont mêlés de Germains.
DouMic. — Litt. fr. 1
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Les Celtes. — Les Ceites avaient une civilisation déjà développée : à la tête de l'org-anisation sociale, larisloçratie des g-uerriers et la caste des druides. Ces d^l niers, dont l'enseig-nement reposait sur la doctrine d'une' vie future, avaient une poésie scientifique et relig-ieuse; mais, afin que cette poésie ne tombât pas aux mains du vulg-aire, il était défendu d'en rien écrire; aussi est-elle perdue pour nous, ainsi que la poésie des bardes qui vivaient auprès des chefs guerriers et chantaient leurs exploits.
Sous la domination romaine, les Celtes perdirent très vite leurs usages et oublièrent leur langue. L'influence celtique sur le français est à peu près nulle. Le vocabulaire de notre langue n'en a conservé qu'un petit nombre de mots et la grammaire quelques tours de langage.
Les Romains. — Maîtres de la Gaule, les Romains lui imposèrent leur langue, leur administration, leur religion. La Gaule ainsi transformée n'est plus qu'une partie du monde romain, de la Romanie.
La littérature classique transplantée en Gaule y jeta un suprême éclat: les derniers poètes latins, Auson Rutilius, sont des Gaulois. Sans doute cette littérature d'école ne pénètre pas dans le peuple, qui ne la comprend pas. Elle nous importe cependant à un point de vue. En effet, môme après la formation d'une langue nouvelle, le latin plus ou moins classique restera la langue des magistrats et du clergé. Cette dualité de langue est un fait capital. Tout ce qui pense et écrit, pense et écrit en latin. Cotte persistance du latin a pour effet d'entraver le développement de la langue vulgaire et de retarder le moment où celle-ci deviendra une langue littéraire.
A côté du latin classique que nous trouvons dans 1 œuvres littéraires, il existait à Rome même, au temps des Cicéron et des Virgile, une autre langue, seule parlée par le peuple '. C'est ce latin populaire qui a été
i. il exisUit aussi à Rome une «arsiricalioo populaire foudôe, non sur la quanttté des »][llabM, mais sur Vacoent, C'est de là que Tiendra notre système de TorsifiratioD
Iruiiçaise.
lie
répandu dans la Gaule i)ar les soldais, les marchands, les colons; c'est lui qui a remplacé le celtique.
Les Francs. — Les Francs avec Glovis battent le dernier général romain, et dominent la majeure partie de la Gaule. Or, c'est une loi, que lorsque deux peuples sont en présence, le plus civilisé, lût-il vaincu, impose à l'autre sa civilisation. Les Francs adoptent les mœurs et la langue du pays conquis.
Néanmoins les Francs feront entrer dans la langue française un certain nombre de mots d'origine germanique. Ils mettront leur empreinte sur notre épopée, aristocratique et guerrière Entin c'est à leur influence que nous devons l'éveil du sentiment national, La Gaule sous l'administration romaine n'a pas conscience d'elle-même : du jour où les Francs s'unissent à elle et se convertissent à sa religion, elle devient un corps compact, une nation.
La langue : le roman. — Le bas latin, comme nous l'avons dit plus haut, est, depuis la conquête, la principale langue parlée en Gaule par le peuple. Une devait pas tarder à s'altérer et à subir des modifications déterminées par le climat, la race, la tournure d'esprit de la population qui venait de l'adopter. De là une langue nouvelle qu'on désigne sous le nom de roman.
Le roman n'est pas seulement une langue issue du latin. Il faut dire plus Le roman est du latin qui, transporté en Gaule, y continue à vivre en se modifiant, comme les autres langues romanes^ qui deviendront l'italien, l'espagnol, le portugais.
Les plus anciens textes : les serments de Strasbourg. — ■ L'existence de la langue romane est attestée dès le vu* siècle. Au viii" siècle les glossaires de Gasselet de,Reichenau contiennent la traduction en roman de mots latins et germaniques. Enfin en 842 les soldats de Charles le Chauve et de Louis le Germanique prêtent en langue romane \qs serments ô\ls de Strasbourg. En voicile texte:
SERMENT DE LOUIS LE OERHAMQUB
« Pro Deo araur et pro crialian poblo et nostro commun salvament, d'ist di in avant, in quunt Deiu^.savir et podir me dunat, ci
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salvarai eo cist meon fradre Karlo et in ajudha et in cadhuna cosa, si cum om ^.er dreit son l'rado salvar dilt. in o quid il mi allresi fazet, et ab Ladhir nul plaid nunquam prindrai qui meon vol cist meon fradre Karle in damno sit. »
THAntcTioN. — Pour l'amour de Dieu et pour le chrétien peuple et notre commun salut, de ce jour on avant (Jorétiavant) en tuut que Dieu savoir et pouvoir n.c donne, si sauverji-jc ce mien frère Charles, et en aide et en chacune chose, ainsi comme homme par droit son frère sauver doit en ce qu'il (à condition qu'il) me fasse autant, et avec Lothaire nul plaid ne jamais prendrai qui à mon vouloir à ce mien frère Charles à dam soit.
SBKMENT DES SOLDAT!^ I) F. f IIAIII.ES IF nHAfVE.
« Si Lodhuvigs sagrament (juu suii uuore Kaiiu jurât, conservât, et Karlus meos sendra de sua p.irt non lo slanit, si io relurnar non Tint pois ne io ne neuls cui eo returnar int pois, in nuUa ajudha contra Lodhuvig uun li iv er. » |
Traduction. — Si Louis conserve le serment qu'à son frère Charles il jure, et si Charles, mon seigneur, de sa part ne le tient, si je ne l'en puis détourner; ni moi ni nul que j'en puis détourner, en nulle aide contre Louis ne lui y serai.
Tel est le plus ancien monument de notre langue. "|
Au X' siècle nous trouvons nos premiers textes littéraires : la Cantilène de sainte Eulalie qui raconte en ving-t-neuf vers le martyre de la sainte; la Vie de saint Léger* en quarante strophes de six vers; et le Frag~ ment ae Valenciennes, fragment, découvert à Valenciennes, d'une homélie sur le prophète Jonas, écrite en latin mélangé de français. ^
Le vocabulaire : formation populaire — La langue romane s'est forniro régulièrement. Le passage des mots du latin au roman s'accomplit suivant des lois fixes que le peuple applique inconsciemment. La plus im- [)ortarile est la règle de la persistance de Taccent tonique.
L'accent tonique est l'élévation de la voix sur une syllabe dans un mot. Lorsqu'un mot passe du latin au
I. 1^ incyon âge possède toule une Iitl(^'ra4ure, médiocre d'ailleurs, sur les ViM des saints : la Vie de tainl Alexis est anli^rictirc à la Chansnri de /?o/aN^ VoU _■ 0. Parts, ie Vie de saint Alexis 'Bibliolb^^at da l'École du?, llaule» Étude»), ■1
roman, la syllabe accentuée reste la même. Or, la syllabe accentuée étant la partie essentielle du mot, il s'ensuit que le mot roman qui remplace le mot latin n'cA est pas essentiellement différent.
dette règle 3st complétée par d'autres qui en sont les conséquences : 1° Chute de la voyelle médiane : la voyelle brève qui précède la syllabe accentuée disparaît [bonitàtem : bonté). — 2° Chute de ta consonne médiane : la consonne placée entre deux voyelles, dont la seconde est accentuée, disparaît [delicdtus ."délié).
Formation savante : les doublets. — Dès le xii" siècle la lang-ue est formée ; mais elle ne suffit pas à l'expression de toutes les idées. Les savants, amenés à créer des mots nouveaux, les empruntent à la langue même d'où le français était sorti, au latin. Seulement le sentiment de l'accentuation latine s'était perdu : on appliquait déjà au latin, comme on le fait aujourd'hui, une prononciation uniforme, qui reproduit toutes les syllabes du mot écrit. Aussi se borna-ton à calquer le mot latin en francisant la désinence {animositatem : animosité).
Ces mots, qui négligent ou qui violent même l'accent, ont introduit dans la langue une véritable perturbation. Tel est le procédé de formation savante ou pour mieux dire artificielle.
Il arriva que les savants tirèrent une expression d'un mot latin qui avait déjà passé dans notre vocabulaire. Le même radical latin a ainsi, à différentes époques, donné lieu à deux mots, l'un de formation populaire, l'autre de formation savante. Ce sont les doublets.
En voici des exemples :
Hospilale : — forme populaire, notée; forme savante, hôpital. Fragilem : — forme populaire, frêle; forme savante, fragile. IMerare : — forme populaire, livrer; forme savante, libère".
La syntaxe. — Le roman a conservé la déclinaison iatine, mais en la réduisant à deux cas: l'un pour le sujet, tiré du nominatif, lautre pour le régime tiré de l'accusatif. En général, celle dernière f*rroe a prévalu
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dans la langue parce qu'elle riait la plus enijjloyce. !>u pronom [illi') le roman a formé l'article iuoomiu au latipâ. _ Il y a deux déclinaisons pour les noms masculins. Lafll première conserve au sujet singulier et au régime pluriel Vs du latin.
Cas sujet : sing. Li murs (murus) ; — plur. Li mur (mûri). Cas régimb : sing. Le mur (luuruni); — plur. Les murs (imiros).
La seconde déclinaison ne prend pas Vs au sujet singulier : // père (pater).
Les noms imparisyllabiques latins qui déplacent l'accent donnent lieu pour le cas sujet et le cas régime à deux formes distinctes : Sujet ; Senior^ li sire. Régime ; Seniôrem, le seigneur. On a eu ainsi de véritables doublets de formation pojjulaire. La déclinaison féminine n'a pas de cas distincts et prend seulement Vs au pluriel (singulier : la î'ose, pluriel : les roses).
La déclinaison de l'adjectif suit des règles analogues. 11 faut noter seulement que les adjectifs formés sur talis, grandis^ n'ont qu'une forme commune au masculin et a féminin (masc. et fém. : /r/, grand), tandis que ceu qui sont formés sur honus prennent Ve au féminin [bo bone).
La réduction des cas a pour conséquence l'emploi pi fréquent des prépositions.
Il y a quatre conjugaisons en tv, eir, re, ir. Les temps composés sont formés avec les auxiliaires avoir et être, qui précèdent le participe. Le futur et le conditionnel sont formés par une combinaison de l'infinitif et de l'auxiliaire avoir [j'aimcr-ai, j'aitner-aisK
C'est en obéissant à sa tendance à l'anïilyse que l'e prit français a modifié la syntaxe latine. Le roman intermédiaire entre le latin et le français moderne, est une langue h mi-chemin entre la synthèse efll l'analyse. "
Langue d'oïl et langue d'oc. Les dialectes : le français. — Le roman se divise en deux brandies principales :
1" La (angue doU parlée au Nord ;
LA POPULATION. LA LANGUE, t
2° La langue d'oc parlée au Midi.
Ces dénominations sont tirées du terme dont on se servait pour affirmer *.
La lang-ue d'oïl, la seule qui nous occupe, se subdivise elle-même en plusieurs dialectes : le dialecte bourguignon à l'Est, le dialecte picard au Nord-Est, le dialecte normand à lOuest, le dialecte poitevin au Centre Nord, le dialecte de l'Ile-de-France au Centre. Il est du reste impossible de tracer g^éométriquement une ligne de démarcation entre ces différents dialectes qui se pénètrent les uns les autres.
Au XII' siècle, bien que la rég-ion du Nord-Est fût alors un véritable centre littéraire, le dialecte de l'Ile-de-France commença à prendre le pas sur les autres, non qu'il eût en soi aucune supériorité, mais pour des raisons politiques. Vaincus, les autres dialectes ne disparurent pas ; mais on cessa de les écrire, et ils ne subsistèrent qu'à l'état de patois. Les patois ne sont donc pas des déformations du français ; ce sont les anciens dialectes provinciaux que l'on continue à parler et qui se sont morcelés de plus en plus.
Le dialecte roman de l'Ile-de-France devenu la lang-ue prédominante est l'ancien français.
Le français, en même temps qu'il conquiert les provinces du royaume, étend son influence à l'étranger. On le parle en Angleterre, en Hongrie, en Portugal, en Pologne. Partout on lit et on admire nos trouvères. Des étrangers adoptent notre langue pour écrire leurs ou< vrages. Le ¥\ovGï\\Àn Brune tto LatinOy le maître de Dante, écrit son Trésor de sapience en français, parce que c'est « la parleure la plus dclitable et la plus commune à toutes gens ». C'est ainsi que, dès le moyen âge, nouj pouvons constater la suprématie de notre littérature en Europe.
1. Oc vient du pronom latin hoc : « c est cela ». — OU est formé du pronom O, qui originairement avait à lui seul le sens de oui, et du pronom de la troisième pei^ sonne : il. — Supposons un dialogue : « Viens-tu 7 — Oui, je Tiens (O ji). — Vientil" — O il. » Le sentiment do celte conslrucliou se perdit, et on »o servit indistiaotemeni >!<' I:i forme Oit pour les trois personnes
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RÉSUMÉ
1. Les Gaulois vaincus ont subi la civilisation et la langue des Romains : les Francs vainqueurs accepteront l'une et l'autre.
2. Le bas latin parlé dans les Gaules s'altère suivant des règles fixes. Ainsi se forme une langue nouvelle: le roman. Les « serments de Strasbourg » (842) en sont le plus ancien monument.
3. Le roman se divise en langue d'oïl et langue d'oc : la langue doïl ou langue du Nord se divise en dialectes.
4. Le dialecte de l'Ile-de-France, qui prend le pas suf tous les autres, est proprement le français.
LECTURES RECOMMANDI^ES.
Ouvrages généraux sur l'histoire de la lilléralure française î Nisard, Histoire de la littéraittre française. — Petit de Jullevilhî, Histoire de la langue et de la littérature françaises. — Brunetière. Manuel de l'Histoire de la littérature française.
Ouvrages généraux sur la langue et la littérature au moyen âge : Gh. Aubertin, Histoire de la langue et de la littérature françatsc au moyen âge, — Gaston PariS; la lÀttérature française au moyen âge. — G. Paris, la Poéste au yr.oyen âge. — Dioz, (immmaire des langues romanes (trad. Oaston Paris). — Maycr Lûbke, lirammiire des lanf/ues romaw.'s (trad. Rabiet). — Dit tiorinaire étymologique de Korling. — Ferdinand Brunot, Grm maire historique de la langue française. — Bartsch, Chrestomt thie de l'ancien français. — Constans, Chrestomathi':. — G. Par^ et E. Langlois, Chrcstomnthie du uinycn âge. — Clédat, Mot ctiuuwu cin/iiia des auteurs du moyen âge.
JE
CHAPITRE II
LE MOYEN AGF
L'épopée. — Les trois cycles.
L Le cycle français. — Les chansons de geste. — Origine des chansons de geste. — Historique des chansons de geste. — Épopée royale. — La Chanson de Roland. — Analyse de la Chanson d^ Roland. — Les mœurs. — Les types. — Valeur littéraire. — Épopée féodale : Raoul de Cambrai, la Geste des Lorrains. — Epopée d'aventures : poèmes sur les croisades.
IL Le cycle breton. — Ses caractères. — La Légende d'Artur. — Les ouvrages savants, — La poésie populaire : lec lais. — Léo Romans de In Table ronde; Chrestien de Troyes.
ilL Lr cycle antique. — L'antiquité au moyen âge. — Le Roman d'Alexandre. — Autres romans antiques.
L'épopée. — Le développement de la poésie précède partout celui de la prose. C'est aussi la poésie que nous trouvons à l'origine de notre littérature et sous la forme g-randiose de l'épopée. L'épopée française procède de la cantilène, qu'elle amplifie ou transforme jusqu'à ce qu'elle arrive h dég-ag-er son originalité propre et à se constituer en g-enre. Les trouvères ' sont les premiers en date de nos écrivains, mais nous ne connaissons pas leurs œuvi-es antérieures au \i° siècle.
La poésie épique au moyen âg-e a Jeté en France un vif éclat ; il semble qu'elle soit pendant plusieurs siècles la forme naturelle de notre esprit ; et bien que nous ayons perdu une grande partie de la production poétique
1. Les trouvères sont les poètes qui composent et récitent leurs vers. Leur nom dont de trovate, trouver, inventer, .]iii dans le Miiii a fourni le mot troubadour. Les jongleurs (joculatorcs) sont d'ordre inrôricur. Ils ne composent pas et à tour aiétior de cdanteur its joignent celui de faiseurs de tours.
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d'alors, les œuvres parvenues jusqu'à nou» suffisent à prouver l'ampleur et la puissance du mouvement.
Les trois cycles. — De bonne lieure on a cherché à établir des distinctions pour se reconnaître dans le grand nombre des œuvres épiques du moyen âge. Jean Bodel écrit au xni* siècle •
Ne sont que tro s luateres a nui nome entendant, De France, dfl Bretagne et de Rome la grant.
Nous distinguerons avec lui trois matières ou cycles : le cycle français, le cycle breton, et 'e cycle antique.
Un cycle est un ensemble de poèmes qui ont des rapports par leur sujet et par leur naluie.
LE CYCLE FRANÇAIS
Les chansons de geste. — L'épopée de la matière de France est une épopée nationale. Elle est corisacrée au récit de faits considérés par le poète et par le public comme faisant partie de notre histoire. Toute œuvrflHI èpi(|ue a en etîet pour point de départ des faits réels, ! mais les faits ont été altérés par la légende qui finiilement les rend presque méconnaissables.
Les poèmes de ce cycle sont ceu\ auxquels s'ap|)liqu< proprement le nom de chansons de geste. Nous voyon^ par là quel en est le caractère. Le mot ge<i.e {gesla : fait et gestes) signifie histoire : ce sont donc des chansot d'histoire.
Origine des chansons de geste. — Les chansoi de geste rellèlenl Tàme de la France des Croisades Tandis qu'un élan mystique entraine les Français d'aloi à batailler pour la délivrance des Lieux saints, ils t^ cherchent des précurseurs et les trouvent, en remontant jusqu'aux vin» et ix« siècles, dans la personne de Chailemagne et de ses preux, guidés, eux aussi, dans leui-» expéditions, parle désir d'exalter « Sainte Chrétienté ».
C'est l'Église qui a proposé aux trouvères les légendes qu'ils ont développées. Ces légendes se localisent toutes autour do certains sancluniresparticulièrcnfien» vénérés.
Légende de Roland : sanctuaires de Blaye, de Bordeaux, de Roncevaux. Légende de Guillaume d'Orange : pèlerinage de Saint-Jacques de Gompostelie.
Les chansons de geste apparaissent ainsi comme de vastes compositions destinées à être récitées dans les assemblées ou foires qui se tenaient autour des chapelles et des abbayes à l'occasion de certaines fêtes religieuses.
Historique des chansons de geste. — Les plus anciennes chansons (Chanson de Roland, Pèlerinage de Charlemagne^ Gormond) ne datent que de la seconde moitié du xi« siècle. La période qui va jusqu'à la fin du xii« siècle est pour notre poésie épique la belle époque. Les chansons qui y appartiennent sont relativement courtes : elles sont écrites en vers de dix syllabes, partagés en couplets ou laisses ' et assonances.
Au xiii« siècle la rîjne^ remplace l'assonance '.
Au xiv" siècle apparaissent les compositions cycliques: les jongleurs s'efforcent de réunir par des liens complètement artificiels les poèmes isolés; ils groupent les héros par familles, et s'ing-énient à. reconstruire leur généalogieen racontdinlleur enfance {les En fances Ogier) oi leur mort {la Mort Aimei^i).
A la fin du xiv» siècle commencent les rédactions en prose. Le xv^ siècle est l'époque de l'impression. Les chansons, sous une forme de plus en plus médiocre, subissent des rajeunissements populaires qui aboutissent aux platitudes de la Bibliothèque Bleue.
Epopée royale, — Dans les chansons de geste deux courants bien distincts se font sentir. Les unes célèbrent f union de la France sous la royauté et les luttes contreles ennemis du dehors : elles sont véritablement nationales et forment Vépopée royale. Les autres sont inspi-
1. La laisse est plus ou moins considérable, selon l«s chansons de geslo. En géuérnl, elle comprend à peu prôs ce que le trouvère peut i-éciter de suite, sans reprendre haleine,
2. La !-tme est — au bout de ôinx vers — l'Iiomophonie (uniformilô de sonsj de 1*i^ye)lc accentuée et des lettre'^ suivantes; ex, : sage, page.
3. L'assonance est — au bout de deux ou plusieurs vers — l'homoplionie de îa Voyelle accentuée sans tenir compte des lettre» suivantes • sage, drme, bdlU. '
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rées par les luttes de la féodalité conlre le pouvoir royal, elles forment Vépopée féodale.
L'épopée royale a pour centre Charlemagne. Los imaginations, mises en mouvement pau* l'impression qu'avait laissée le grand empereur, ne tardèrent pas à faire de celui-ci un personnage poétique et légendaire. C'estaux guerres de Charlemagne en Espagne, en Italie, contre les Saxons, ou encore à son prétendu pèlerinagt à Jérusalem, que se rapportent les différents groupes de nos chansons. Le pluscélèbrecommele plus remarquable de tous ces poèmes est la Chanson de Roland.
La « Chanson de Roland », — Ce poème, désigné dans les manuscrits par les noms de Roman de Ronceval ou Roman de Roland et Olivier, date, dans la forme où nous l'avons, de la seconde moitié du xT siècle. Mais il porte la trace de rédactions antérieures: c'est une de ces œuvres issues du remaniement d'une poésie antérieure. L'auteur en est inconnu; rien ne prouve qu'il faille l'attribuer à ce Turold dont il est fait mention dans le dci-nici vers. On ne sait pas davantage à quelle province, lle-de France ou Normandie, appartenait cet auteur, et s'il était clerc ou non. En fait, comme tant d'œuvrcs du moyen âge, la Chanson de Roland est anonyme.
Analyse de la « Chanson de Roland ». — En T78, Charlemagne, ayant échoué devant Saragosse, repassai, les Pyrénées; son arrière-garde fut détruite parles Ga cons : Roland, préfet des marches de Bretagne, y fut tu Tel est le fait dont la légende s'est emparée. Elle agrandî les choses, transforme le combat d'arrière-garde en une immense déroule, voit en Roland le neveu de l'empereui et son bras droit, « le destre braz del cors », et suivant une tendance de l'imagination populaire de tous le^ temps, fait retomber sur un traître, Ganelon, la responsabilité du désastre.
La marche du poème est toute simple. Le roi infidèléj Marsile, tient encore dans Saragosse ; Roland fait chargei Ganelon d'une mission périlleuse auprès de lui. Irrité, Ganelon jure de se venger, et complote avec les Sarrasins la mort de Roland : c'est là le prélude. ■
LA POÉSIE ÉPIQUE. i3
La partie im[tortanlc du poème, et qui en laitiecentre, c'est la bataille de Roncevauxet la mort de Roland. Les douze pairs ont été surpris par une armée de quatre cent mille hommes. Ils font des prodiges de valeur, mais c'est pour être accablés sous le nombre. Roland, en dépit des conseils d'Olivier, n'a pas voulu sonner du cor et rappeler Charlemagne. Quand il s'y décide, il est trop tard, et nous assistons à la mort des derniers combattantSc C'est Olivier
Tant ad seiniet', li oil !i sunt trublet; Ne loinz ne près no poet vedeir '^ si cler Que reconoisse nesun^ hume mortel
Il frappe Roland, son ami, par môgarde, et meurt après lui avoir demandé pardon en termes touchants. C'est Turpin, l'archevcque, qui rend le dernier soupir après avoir béni ses compagnons morts. C'est Roland. Jui dernier. Il n'a pu briser son épée Durandal.
Sur l'herbe verte s'i est culchiez adenz*;
Desuz lui met s'espée e l'olifant.
Turnat sa teste vers la paiene gent :
Pur ço l'ad fait que il voelt^ veiremcnt*
Que Caries diet e trestute'' sa gent,
Li gentilz quens », qu'il fut morz cunquérant
Dieu lui envoie ses anges :
Seint Micliiel del Péril Ensemble od» els seinz Gabriel i vint.
L'anme del cunte portent en pareïs '".
Les Gascons restèrent en réalité impunis. Dans notre poème, Charlemagne repasse les monts, bat les Sarrasins; Ganelon est supplicié.
Les mœurs. — Ce poème reflète les mœurs d'une société guerrière. Le poète se complaît, ainsi que devaient le faire ses auditeurs, au récit des scènes de carnage. Il énumère les grands coups, et se réjouit d'entendre îe choc des épées. Les seules vertus qu'il connaisse sont le courage militaire et la fidélité au suzerain.
1. Saigné. — i. Voir. — 3. Aucun. — 4. litcndu faco coiilro lerre. — 5. Vta*» =» 6. Vraiment. — 7. Toulc. - 8. Conilo. — 9. Avec. — 10. Para-iis,
Mais ces soldais sont des chrétiens. Ils ne meurent pas sans avoir recommandé leur âme à Dieu. Leurs ennemis sont les ennemis de la religion : par une confusion habituelle au moyen âge, ils voient dans les Sarrasins des ftaïens. Le roi Marsile
Mahutuuiet sert e Apollin reclaimet.
Charlemagne couronne ses triomphes par la conversion des vaincus.
Les types. — Inspirée par la légende de Charlemagne, notre chanson est dominée tout entière par la figure du vieil empereur. Charles
Blanche a la barbe e tut ûurit le cbief. La durée de sa vie dépasse les bornes humaines :
Il est mult vielz.,.
Dous cenz ^ an ad passât.
Il a promené ses armes victorieuses par le monde : en Calabre, à Constantinople, en Angleterre. 11 est grand par la force de son bras, par Tauloiité de sa parole lente et réfléchie, par la majesté de sa vieillesse conquérante. Roland est le type de la bravoure. Enivré par le sentiment de sa force, il ne se défend pas d'une pointe d'orgueil et de témérité ; et c'est peut être par ce qu'elle a d'inconsidéré que sa valeur nous séduit. Olivier joint au même courage jjIus de circonspection. Le duc Naimes personnifie la prudence du vieillard. Turpin est le prêtre soldat qui sert doublement son Dieu, avec la parole et avec l'épée.
Par granz batailles et par luult belz sertuuns Cuntre païens fut tuz tens campiun (champion).
Ces rudes cœurs sont peu accessibles aux sentiments tendres. L'amitié peut s'y développer: témoin la touchante union de Roland et d'Olivier. Mais ils ne connais-
baux :eats
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sent pas l'amour. Dans ce couvent de soldats, la femme n'a pas de place: la belle Aude n'apparaît dans notre cJianson que pour mourir en apprenant la mort de Roland. C'est là un trait commun à la plupart des chansons de geste. Le seig-neur doit avoir toutes les supériorités sans aucune faiblesse : il accepte sans le rendre l'amour de la femme, comme un tribut qui lui est dû.
Valeur littéraire. — Nos chansons de geste ont un grand intérêt, parce qu'elles nous donnent sur la société et les mœurs des détails qu'on ne trouverait pas ailleurs. Quelques-unes ont en outre une incontestable valeur littéraire. Ne comparons pas la Chanson de Roland k ï Iliade. En Grèce, par un heureux concours, l'imagination épique trouve à son service les ressources d'un art délicat et d'une langue qui touche a sa perfection. Il n'en est pas de même chez nous. Notre poète ne sait pas composer un récit, surtout il est incapable d'étudier les caractères et d'en reproduire la vivante complexité. Les personnages sont des types sommaires : ils représentent une qualité, une fonction :
Rollanz est pruz e Oliviers est sages.
La Chanson de Roland est le monument d'une imagination vigoureuse et d'un art insuffisant.
Telle qu'elle est, elle eut un immense succès, en France et hors de France. Elle est traduite en allemand avant le milieu du xii* siècle, en néerlandais et en ancien norvégien au commencement du xiii* siècle. Le Roland a une fortune prodigieuse en Angleterre, même en Espagne. En Italie, il détermine tout un mouvement qui aboutira à la composition du Roland furieux deVAr\oste.
Epopée féodale : « Raoul de Cambrai » ; la « Geste des Lorrains. » — L'épopée féodale reflète les aspirations de la féodalité qui tendait à se détacher de plus 9n plus de la suprématie royale. La royauté, que nous venons de voir si respectée, est ici tournée en dérision •. le roi nous est dépeint sous les traits d'un enfant capricieux et imbécile. Le clergé n'est guère mieux traité.
C'est alors le seigneur féodal, le baron, qui va profiter de tout ce qu'on enlève aux puissances rivales : il est seul fort, seul courageux, seul grand.
Un premier g-roupe de chansons a trait aux luttes soutenues par les barons contre la royauté au temps des Carolingiens : Ogier le Danois^ Renaud de Montauban, Gérard de lioussil/on. Un autre groupe, laissant de côté la royauté, raconte les luttes des vassaux entre eux, luttes héréditaires qui se poursuivent de génération en génération :
Après les pères, la reprendront li iil.
De ces chansons, les principales sont : Raoul de Cambrai, la Geste des Lorrains, Auberi le Bourgoing.
Le poème de Raoul de Cambrai^ qui a pour sujet la lutte entre les deux puissantes maisons de Cambrai et de Vermandois, représente la vie féodale dans ce qu'elle avait k la fois d'horreur etdebeauté. Raoul a tué la mère de Bernicr, son écuyer, et incendié son pays. Fidèle à l'hommage qu'il a j)rcté à son maître, Dernier lutte avec lui contre ses propres frères et oncle ; il ne se ré-^ volte que lorsqu'il est frappe lui-même par Raoul. Dès" lors, il combattra de toutes ses forces son ancien seigneur, il le tuera, mais son triomphe sera empoisonné par le re-l gret d'avoir trahi son serment.
La Gesiedes Loi^rains est composée de trois parties, dont la première et la plus connue est intitulée Garin le Loherain. Là, plus de donnée historique, rien que des combats, des sièges, des massacres qui se poursuivent sans lien h travers la France entière. Aucune relation entre les événements; mais le tableau des mœurs farouches et la peinture des caractères donnent à ce poème une certaine unité. Garin et son frère, Bègue, sont des seigneurs dont la sauvagerie est tempérée par le respect du lien féodal ; l'amour domestique y apparaît avec ÈbDchefleur-, la femm<* de Bègue.
Epopée d'aventures : poèmes sur les croisades, — A n(is chansons do geste, il faut rattacher dilîôrentsB
groupes do compositions. Les épopées d'aventures contiennent des récits fort étrangers à l'histoire nationale: ce sont des romans anciens, des contes qui circulaient, et auxquels on a donné la forme épique en français ; on les a a)ême rattachés à l'épopée nationale, en plaçant lesp événements sous Pépin, Charles, Louis (Amis et Amiles^ ié^'ende de l'amitié, venue d'Orient).
Les poèmes relatifs aux croisades ne sont pas, à proprement parler, des poèmes épiques : ils ont été composés, non pas en Orient, et sous l'impression immédiate des faits, mais en France et grâce à des récits de seconde main. Les Français restés sur le continent furent très curieux de savoir les choses de la croisade. Ces poèmes:, mélange d'histoires vraies et d'inventions pures, sont destinés à satisfaire cette curiosité.
Vu xiv* siècle, lors de la guerre de Cent ans, nous assistons à un faible réveil de l'épopée nationale [Combat des Trente i Poètne de Bertrand du Guesclin). Mais c'est un simple accident : l'histoire de l'épopée est finie.
LE CYCLE BRETON
Ses caractères. — Les romans bretons difîèren* profondément des chansons de geste'. Dès le moyen âge on leur donne le nom de fiction pour les distinguer du cycle français que l'on considère comme historique. L'imagination s'y donne enellet plus libre carrière, surtout cette sorte d'imagination qu'on appelle la fantaisie. Le merveilleux joue un rôle important. Les mœurs sont /ion plus violentes, mais délicates. L'amour tient une grande place, et s'exprime d'une façon qui est à la fois respectueuse et exaltée. Partout on trouve les traits d'un double ravsticisme. chevaleresque et religieux..
Ces traits appartiennent précisément à l'esprit celtique ; et de même que nos chansons portent l'emprninle de l'esprit des Germains, les romans bretons
1. l.<ir> plus ancieiint's rédactions françaises des romans bretons sont de la fin du \\\* siècle.
sont i.nspirés par l'esprit celtique, qui ne s'était jamais perdu.
La « légende d'Artur». — Cette persistance de l'esprit celtique s'explique par l'existence d'une poésie populaire en Bretdgne. Aux v" et vi* siècles les Bretons soutiennent contre les Saxons une lutte à la suite de laquelle ils sont refoulés dans le pays de Galles, la Gornouaille et la Bretagne française. C'est des souvenirs de cette lutte que s'ojnpare l 'imagination bretonne, et elle les rattache autour du personnage d'Artur. Un roi de ce nom avait existé au vi» siècle et, d'abord vainqueur, avait succombé dans une bataille décisive pour l'indépendance bretonne. La légende fait de lui un conquérant invincible. Il chasse les Saxons d'Angleterre et porte ses armes jusqu'à Rome. Rappelé par la révolte de son neveu Mordred, il est blessé. Les fées l'emportent dans l'île d'Avalon d'où il reviendra pour délivrer les Bretons.
Artur a établi dans sa ville de Caërléon l'ordre de la Table ronde, oii il n'y a ni haut bout ni bas bout, mais où tous les chevaliers, dans une parfaite égalité, sont servis en même temps et de la même manière. De la cour d'Artur partent des chevaliers, Perceval, Lancelot du Lac, Gauvain : ils vont à la « quête » du graal, vas* mystérieux dans lequel Joseph d'Arimathie a rapporté en Bretagne la coupe de Jésus-Christ. Ils parcourent une campagne fertile en prodiges, des forêts où la fée Viviane retient prisonnier l'enchanteur Merlin. Le graal, caché dans une forêt du Northumberland pour échappei aux profanations des Saxons, ne doit être trouvé que par un chevalier parfaitement pur. Sa découverte présagera l'alFranchissement de la Grande-Bretagne.
Telle est cette délicieuse légende où se mêlent avec les superstitions populaires les souvenirs de la guerre de l'indépendance, les traditions de l'établissement du christianisme dans les (iaules et Tinlluence delà légende de Charlemagne.
Les ouvrages savants. — La légende bretonne a été recueillie par des lettrés. Vn historien du ix* siècle,
Marcus Scotîgena\ parle le premier d'Artur. (iaufrey, cleMonmoutb, dans son Historia Britonuui^ plus légendaire que réelle, fait de la cour d'Artur une peinture brillante, qui devient l'idéal de la nouvelle société qu'inaug-uraient en Angleterre Henri \" et Henri H. ÙHistoria Britonum a été traduite eu français par Wace dont le Brut est un ouvrag-e intermédiaire entre l'histoire et la poésie épique.
.La poésie populaire. Les lais. — Ces cuivrages savants ont influé sur la composition des romans bretons; mais ceux-ci procèdent directement de la poésie populaire. Nous connaissons l'existence de chanteurs qui parcouraient la Bretag-ne et chantaient les histoires d'autrefois en s'accompagnant d'une petite harpe appelée la hrote. Leurs chants furent rédig'és dans de petites compositions narratives, généralement en vers de huit syllabes appelées lais. Du celtique ils furent rapidemenl traduits en français; nos ancêtres en firent d'autres. Nous possédons une vingtaine de ces lais, dont douze au moins composés par Marie de France vers 1170. A la même époque, deux poètes anglo-normands, Béroul et Thomas.^ content les amours de Tristan et Yseult, sujet j qui, au début du siècle suivant, sera imité dans un roman en prose. Ces lais forment la vroûe transition entre lu I poésie celtique et son imitation française. i Les romans de la Table ronde. Chrestien de : Troyes. — Les premiers romans bretons étaient I destinés, non plus à être chantés, mais à être lus. Aussi furent-ils rédigés d'abord en prose, dans une prose j agréable et molle. Ensuite leur matière, qui a pour I centre la Table ronde, fut mise en vers rimes par un ! poète facile et abondant, Chrestien de Troyes^ dans I Perceval le Gallois, le Chevalier au lion, Lancelot en \ la charrette, Cligès, Érec et Enide (1160-1180). Dans ces romans, Lancelot réalise le type de l'amour « courtois », que tout chevalier devait porter à sa dame. Le ' Chevalier au lion raconte les aventures d'Yvain, che-
1. On le confond ordioairemenl avec un certain N«aniuej<lui u'a eouij^osô ijuo • yr^farn du lirrc de Marcui Scotigcna.
varer de la cour du roi Ai'tur, qui, en dépit de tous i| obstacles, réussit h conquérir sa dame. C'est le ch^ d'oeuvre de Ghrestien, peut-être parce que l'invraiser blance y domine : les imitateurs du poète reprendroj la même donnée caractéristique du roman d' « avej tures». La légende de l'enchanteur Merlin rentre dans] cycle des romans de la Table ronde.
Le succès des romans bretons se continua en Frani par la vogue des Aynadis qui, traduits au xvi" siècle par Herberay des Essarts, exercèrent une profonde influence sur notre littérature.
m. LE CYCLE AHTIOOE.
Ce cycle ne s'est dévelop[ié qu'à l'exemple des de précédents. Ce sont les clercs qui, voyant se former une poésie narrative populaire, ont songé à jeter dans la même forme les œuvres de l'antiquité.
L'antiquité au moyen âge. — Les œuvres antiques n'ont jamais péri : les clercs les possèdent, l lisent, seulement ils n'en comprennent plus le se Ce qu'ils y cherchent, , ce n'est pas l'intérêt esthétiqu c'est, avec l'intérêt historique, un enseignement mi rai. Aussi ne faut-il pas s'étonner que le moyen âge aï peu respecté la couleur locale. Il transporte sans scn' pules les mœurs du xii" siècle à Rome et en Grèce. Troi avec ses tours crénelées et les clochers de ses églises est une ville du moyen âge. Priam lient son parlement. Calchas est un évêque, les héros sont des barons. Alexandre a ses douze pairs tout comme Charlemagne dans /j Chanson de Roland.
Le « Roman d'Alexandre » . — La meilleure des co positions de ce cycle est le Roman d'Alexandre, puisé partie dans Quintc-Curce et surtout dans un roman r -^
intitulé le Pseiido-Callist/iâncs. 11 a été écrit au xipsi
par Lambert le Tors et Alexandre de Bernay ou de Paris. Il est en vers de douze syllabes. De là est venu à cette espèce de vers (dont on trouve d'ail leurs des exemples antérieurs) le nom d'alexandri
Ce CfUï a fait le succès de ce poème, c'est l'esprit qui l'anime ot qui n'a d'ailleurs rien d'antique. Alexandre nous est présenté comme le modèle de la perfection chevaleresque : l'épopée touche au poème didactique. Et le dernier mot de l'œuvre est pour nous prouver.le néant de la gloire humaine : Alexandre est parvenu au dernier terme où peut s'élever l'humanité, et pourtant il n'est rien.
Autres romans antiques. — Les autres romans épuisent la matière épique léguée par l'anliquité. Benoit de Sainte-More (en Touraine) écrit vers 1160 pour Éléonore de Poitiers, femme de Henri II Plantag-enet, son Roman de Troie. Ce n'est pas d'Homère qu'il s'inspire : le moyen âge ne lit Homère que dans un abrégé latin qu'il attribue à Pindare, poète thébaia ! Il préfère à VIliade les compilations de Dictys de Crète et de Darès le Phrygien dont les noms cachent des faussaires écrivant vers le ni* siècle de notre ère.
Dans son Roman d'Énéas, Benoit puise à la source virgilienne ; dans le Roman de Thêbes, qu'on lui attribue, il se réfère, non à la Thébaïde de Stace, œuvre compliquée et qu'il n'aurait pu comprendre, mais à une rédaction en prose. Un poème sur Jules César est composé par Jacques de Forest sur une traduction en prose de la Pharsale. Enfin il n'est pas jusqu'aux Métamorphoses d'Ovide dont certains épisodes (Narcisse, Pyrame et Thisbé) n'aient fourni la matière de petits poèmes. Mais tous ces ouvrages sont médiocres, et ce cycle est bien inférieur aux précédents.
RÉSUMÉ
5. Les compositions épiques du moyen âge se divisent en trois cycles : français, breton, antique.
6. Les poèmes du cycle français ou chansons de geste, dont les plus anciennes datent de la seconde moi" lié du XI* siècle, comprennent deux groupes : 1° l'épopée royale, consacrée à la légende de Charleraagne,
« Chanson de Roland » ; 2° l'épopée féodale consacrée à la lutte des barons entre eux ou contre le roi « Raoul de Cambrai », « Geste des Lorrains ».
7. On peut rattacher à ce cycle des épopées d'aven tures et des poèmes relatifs à la croisade^
8. Le cycle breton ou cycle d'Artur oppose aux mœurs brutales des chansons de geste le tableau d'un» civilisation délicate. 11 est l'œuvre d'écrivams qui s'inspirent de la poésie populaire. Les romans de la Table ronde d'abord rédigés en prose ont été versifiés ci France par le poète Chrestien de Troyes.
9. Le cycle antique comprend des poèmes relatifs aux principaux héros de l'antiquité. L'antiquité y est travestie : on cherche surtout à nous donner des leçons morales : cycle très médiocre.
LECTURES RECOMMANDÉES
Léon Gautier, les Épopées frauçaisen et Bibliographie des Chansons de Geste. — Paulin Pai-is, Histoire lilt('raire de la France, tomes 1, XXi et XXV. — Gaston Paris, Histoire pot'lique de Charlemugne. — Paul Mcyer, Recherches sur les épopéeM françaises. Alexandre le Grand dans la littérature française n^ moyen âge. — J. Bédier, les Légendes épiques. — L. Levrault, Auteurs français (études critiques et analyses); la Poésie épique (les genres littéraires).
TEXTES A CONSULTER
Collection des anciens poètes de la France (Guessard). — Chanson de Roland (.1. Bédier). — Girart de lioussillon (P. Meyer). — Raoul de Cambrai (Paul Meyer). — Garin le Loheraii (Paulin Paris).— Guillaume d'OratigeÇYvufîaul). — Les Romatiév de la Table ronde mis en nouveau langage (Paulin Paris). -^| Tristan et Iscult (.1. Bédier). — Le Saint Graal (Huchier). - Merlin (Gaston Paris). — Çhroslion de Troyes. Le Chevalier a Lion (Forsler). — Lais de Marie de France (Warnke). — Wac:, le Drut (Leroux de Lincy). — Roman de Troie (Joly). — Roman d'Éticas (Pey). — Roman d'Alexandre (Paul Meyer).
CHAPITRE m
La poésie Ijrique du Nord ; ses caractères. — Lea genres. —Les auteurs. — La poésie lyrique du Midi.
La poésie lyrique du Nord : ses caractères. —
La poésie lyrique comprend toute espèce de poésie dans laquelle les paroles sont subordonnées à l'élément musical. Elle exprime le plus souvent des sentiments personnels.
On a cru longtemps que la poésie lyrique n'était en France qu'une poésie d'importation, empruntée aux troubadours du Midi, C'est une erreur. Il s'est développé dans la France du Nord une poésie lyrique orig-inale dont les premières inspirations sont encore toutes voisines de l'épopée.
C'est seulement vers le milieu du xii' siècle que l'influence provençale se fait sentir dans nos chansons, plutôt indirectement par l'intermédiaire des croisades, que directement à travers la France. La comtesse Marie de Champagne, petite-fille de Guillaume IX, le plus ancien des troubadours, et fille d'Éléonore d'Aquitaine a beaucoup contribué à la développer. L'influence provençale s'est propagée dans la Champagne, la Flandre, la Picardie, l'Artois; encore semble-t-il que la Bourgogne, la Normandie, l'Ile-de-France, y soient restées étrangère».
La poésie des troubadours était morale, satirique, politique, autant qu'amoureuse. La poésie lyrique française des trouvères est pi-esque exclusivement amoureuse; mais la peinture de l'amour semble empruntée au Midi. L'amour v est traité d'ailleurs sans aucune
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sincérité : c'est un amour de tête et d'imag-ination, u simple jeu d'esprit, et le résultat d'une convention. L mêmes sujets, les mômes situations, les mômes détail reparaissent sans cesse : de là beaucoup de monotoni
Le plus g:rand mérite de nos chansons est dans perfection de la forme. Les plus anciennes sont ei strophes assonancées. Au \uV siècle la rime rempla l'assonance. Les auteurs, à la fois musiciens et poète ont porté très loin la science du rythme, et pris u plaisir de raffinés à varier les coupes en multipliant 1 difficultés. Mais dans l'ig-norance presque absolue o nous sommes de la musique du moyen Age, nous ne pod vons nous faire de cette poésie qu'une idée incomplet
Les genres. — La romance est l'une des plu anciennes formes de la poésie lyrique. Gomme l'épopée, elle est sortie de la cantilène et diffère complètement d la chanson du Midi en ce qu'elle est impersonnelle. Au moyen âg-e les romances portent le nom de chansons d'histoire, d'aventure ou de toile^ parce que les femmes les chantaient en tissant la toile. Elles contiennent de petits récits épiques : ainsi les chansons de Raynaud^ Belle Erembor, Belle Idoine, Belle Aiglantine, BelÉi Doette.
La pastourelle est une chanson de bergères. Le cadre en est ordinairement celui-ci : un chevalier rencontre une bergère et lui offre son amour, que tantôt elle accepte et tantôt elle repousse. Dans ce genre, les poète du Nord ont surpassé ceux du Midi.
La retroenge, forme populaire très ancienne commun aux deux parties de la France.
Le molet, d'origine incertaine, était un chant à \iïa^ sieurs voix.
La ballette, chanson à danser, qu'il ne faut pas cou fondre avec la ballade d'origine méridionale.
Le serventois, sans rapports avec le sirvente méri dional, désigne une poésie religieuse.
Le lai, distinct des poésies hretormes qui portent le niôine nom, et dont .'e plus célèbre est celui du Chèvrt' (eu il le.
Le jeu parti, dialogue ou deux poètes disputent sur un point de galanterie. Le jeu parti imUé de la tenson des troubadours a fait croire à l'existence de prétendues « cours d'amour » organisées comme des tribunaux, et dans lesquelles des femmes, s'érigeant en juges, auraient ii'anché d'après un code permanent les questions liti- ^euses de la procédure galante. On a renoncé à cette hypothèse romanesque : c'était prendre un jeu de société pour une institution sociale.
Les auteurs. — Ce sont les chevaliers surtout qui ont cultivé la poésie lyrique : c'est pour eux un divertissement. Un chevalier devait savoir rompre une lance, jouer aux échecs et composer des chansons. Gela explique le grand nombre et le peu de valeur de nos chansons lyriques.
Voici les meilleurs parmi nos auteurs de chansons : Conon de Bélhune qui fit partie de la croisade racontée par ViHehardouin, poète souvent couronné au puy d'Arras, mais raillé à la cour de France à cause de son accent picard; Renaud, châtelain (intendant) de Coucy; Blondel de Nesles, dont on fait à tort le compagnon de Richard Cœur de Lion ; Gace Brûlé^ poète champenois obligé de s'exiler en Bretagne :
Les oisclfs '• de mon pays
Ai oïs en Bretaigne :
A lor chant m'est il bien avia Qu'en la douce Gtiampaigne Les oï jadis.
Il passe à tort pour le maître du fameux Thibaut IV, comte de Champagne et roi de Navarre, l'un des seigneurs turbulents qui pendant la minorité de saint Louis prirent les armes contre Blanche de Cestille. Thibaut chante l'amour.
Hélas? s'il ne li sovient De moi, mors 6ui sans faillir.
S'el savoit d'où ir.is maus vxcûV, Bien l'en devroit sovenir.
Cist mau8 tue mra morir, Se ma dame n'en sostient Une part par son plaisir.
ChançoD, di li saus mentir Qu'ans regars le cuer me tient, Que li vi faire au partir.
Il a aussi IraiJuit avec profondeur des sentiments moraux et religieux :
La souris quiert pour son cors garantir
Contre l'yver, la noix et le froment :
Et nous, chaitif, nous n'alons rien querant,
Quant nous mourrons, où nous puissons garir;
Nous ne cherchons fors qu'enfer le puant.
Or esgardés qu'une beste sauvage
Pourvoit de loin encontre son douiage :
Et nous n'avons ne sens ne bardcment i
11 m'est avis que plain souies de rage.
Thibaut de Champagne a déjà de l'élégance, du charme dans rexprossion : c'est un vrai poète.
Bien dilléreiit de ce grand seigneur, Colin Muset nous a laissé dans ses chansons un tableau piquant de la vie et des mœurs d'un simple ménestrel, promenant par les maisons des riches sa gaieté insouciante el besogneuse :
Sire cuens, j'ai vielé.
Devant vos en vostre osté^, Si ne m'avés riens doné Ne mes gages aquitté; C'est vilenie.
Foi que doi ' Sainte Marie, Aine 3 ne vos sievrai * je mie :
M'auiiiosniére est mal garnie, Et ma malle mal iarcie.
Sire cuens, car couiandcz De moi vostre volenté.
Sire, s'il vos vient à gré, Un beau don car me done>, Par cortoisie.
T^Ieut" ai, n'en dotez mie, De râler ^ à ma mesnie "> :
). H6t«l. — s. Par la loi que je dois à. — 3. Jamais. — 4. Suivrai. — 5. Uésit ^ 6. S'ec aller. — 7. FaïuiUe.
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Quant vois borse desgarnie,, Ma faîne ne me rit mie...
Quant je vieng îi mon esté. Et ma famé a regardé Derrier moi le sac enflé, Et ge qui suis bien paré De robe grise,
Sachiez qu'ele a tost jus ' mise La quenoille sans faintise.
Ele me rit par franchise, Ses deux bras ou col me lie.
Mes garçons, va abevrer Mon cheval et conreer 2 ; Ma pucèle va tuer Deux chapons par déporter A sauce aillie'.
Ma fille m'aporte un pigne En sa main par cortoisie ; Lors sui de mon ostel sire, Plus que nus ne poroit dire.
La poésie lyrique du Midi. — Elle ne reîève pas, h. proprement parler, de la littérature française, puisqu'elle était composée en langue d'oc. Néanmoins l'importance qu'elle eut au moyen âg-e nous oblige à en parler.
Le Midi riche et fertile garda plus longtemps que ie Nord la civilisation romaine ; il eut moins à souffrir des invasions et quelques-unes de celles qui le touchèrent, comme celle des Arabes, eurent sur lui une influence heureuse. Par suite il garda une civilisation brillante, favorisée par de nombreux seigneurs indépendants du reste de la France; sa langue se développa rapidement et il eut dès lexi° siècle de nombreux poètes, les troubadours. Le mouvement littéraire gagna la noblesse et eut pour centre certaines cours, telles que celles d'Éléonore d'Aquitaine, d'Adélaïde de Toulouse où chevaliers el dames rivalisaient de galanterie dans les propos du gai savoir.
Le principal thème de cette poésie est naturatiement l'amour, amour idéalisé et quintessencié. Sur ce fond
t. A terre. — 2. Soigner. — 3. A la siuce à l'ail.
commun Ton brodait des variations d'une extrême richesse ; la forme, de plus en ])lus compliquée, donnait naissance à de multiples combinaisons de rythmes. La poésie méridionale est essentiellement une poésie personnelle ; souvent elle est satirique et politique.
Les genres les plus employés sont : la pastourelle ou scène champêtre qui parait, à l'origine, purement méridionale; les canzones ou chansons divisées en strophes et terminées par un couplet, portant le nom dl'envoi; le tenson, discussion sur des sujets de poésie, de politique ou d'amour ; la ballade ou chanson accompagnée de danse ; le sirvente, satire violente des mœurs du temps. Les plus illustres poètes lyriques du Midi furent : Richard Cœur de Lion, Raymond, comte de Toulouse, Bernard de Ventadour, Guillaume de Poitiers, duc d'Aquitaine, et surtout Bertrand de Born, dont on a gardé quelques sirventes dont l'un passe pour le chef-d'œuvre de la poésie méridionale. Malheureusement, à part ce dernier genre, les chansons du Midi, intraduisibles dans notre langue, ont peu de valeur pour nous : la préciosité» de la forme n'y a d'égale que la recherche de rythmes que nous ne pouvons saisir. Cependant Tinfluence de nos troubadours se fit sentir, en Italie surtout, en Espagne, et jusque chez les Minnesinger d'Allemagne.
Avec la guerre des Albigeois, que chantera encore uii célèbre sirvenie de Guillaume de Figueras, finit la civilisation particulière du Midi. Charles d'Anjou et Alphonse de Poitiers y introduisirent et la langue d'oïl et les habitudes du Nord. Quand deux siècles plus tard, Clémence Jsauve institua à Toulouse \esjeux Floraux, il n'y avait plus guère de poètes en langue d'oc et celte institution dut s'ouvrir à tous les poètes, quels qu'ils fussent. C'est seulement en notre siècle que les Provençaux ont tenté de rendre à leur langue une vie littéraire avec Mistral ^t Roumanille-
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10. Il s'est développé dans la France du Nord une poésie lyrique originale.
11. L'influence des troubadours ne se fait sentir qu'à !a fin du xii° siècle.
12. Cette poésie, cultivée surtout par les chevaliers, est presque exclusivement amoureuse. Son principal mérite est dans le travail de la forme et dans la variété savante des rytlimes.
13. Les principaux g-enres lyriques sont: la romance, la pastourelle, la retroenge, la ballette, le serventois, le motet, le lai, le jeu parti.
14. Les principaux poètes lyriques sont : Conon de iBéthune, Renaud, châtelain de Goucy, Blondel de Nesles, Gace Brûlé, Colin Muset, et surtout Thibaut de Champagne.
15. La poésie lyrique du Midi, favorisée par v.rie ! civilisation plus avancée, est plus personnelle et d'une forme plus achevée que celle du Nord. Ses principaux
'g-enres sont : la pastourelle, la canzone, le sirvente. 'Son principal représentant Gst Bertrand de Born.
LECTURES RECOMMANDÉES
1 Gaston Paris, les Oriuines de la poésie lyrique en France (1892). Paulin Paris, Histoire littéraire de la France, tome XXlIi. — < A. Jeanroy, les Ori'jines de la poésie lyrique en France. — Clé- I liât, la Poésie lyrique en France au moyen dye. — L. Lcvrault ' la Poésie lyrique (les genres littéraires).
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C/i'^insrois de IHoiulel de Sesles (Tarbé^ — Chansonniers de Chain»
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CHAPITRE IV
ï. Poésie satirique. — Les fableaux. Leur origine. Leur caVactèf
— La société d'après les fableaux. — Los principaux fableaux. — Autres genres satiriques. — Rutebœuf. — Les fables ésopiques. — Marie de France. — Le Roman du llenart. — Le sujet. — I f*^ personnages. — Importance littéraire.
n. PoKSiK moAcriQLK. — Le Roman de la Rose. Guillaume Lorris. — Analyse de la première partie du Roman de la Rose. L'allégorie; la poésie psychologique. — Jean de Meung. — Analyse de la seconde partie du Roman de la Rose. — Satire de la société.
— Succès et iniluonce.
Après avoir été idéaliste, la poésie du moyen Age 'rient réaliste dans la satire qui étale au g-rand jour vices du temps; la chevalerie a vécu ainsi que lamoa^ idéal : aussi les puissants n'y sont-ils pas ménagM Malgré sa licence, ce genre de poésie a une certain*} portée morale et prépare le genre didactique.
I, POÉSIE SATIRIQUE
Les fableaux. Leur origine. Leur caractère. —
Les jongleurs ne se contentaient pas de chanter les œuvres épiques, ils récitaient encore de petits contes h la fin des repas. Ces contes, dont la forme était d'abord improvisée, furent plus tard rédigés en vers. Ce sont fableaux*.
Leur origine est multiple : quelques-uns ont été coi posés sur des "aventures réelles, a autres sont de du
3rd
(. C'est la véritable formo de co mol, à laquelle on a préféra sans raison uiu forme du dialeet/f picard : {t fabliiius.
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invention française ; le plus grand nombre est d'orig-ine indienne et nous est venu par les Arabes, à l'époque des croisades. Mais tous les fableaux ont le même caractère : ce sont des récits plaisants uniquement destinés à amuser. Ils n'ont que rarement une portée morale :
Vos qui fableaus volés oïr..., Volentiers les devés aprendre.
Les plusors pour esemple prendre, Et les plusors poui les risées Qui de maintes gens sont amées...
... Car par biaus diz est obliée Maintes fois ire et cuisançons*...
Et quant aucuns dit les risées, Les forts tançons 2 sont obliées.
La verve moqueuse, l'observation déliée, l'habileté à découvrir le ridicule, sont chez nous autant de qualités de irace : elles font merveille dans nos fableaux. Presque tous sont de petits chefs-d'œuvre de malice et d'esprit. La composition très simple, le style très clair, l'emploi du rapide vers de huit syllabes, tout concourt à donner au fableau une allure vive et dégagée. Ce sont ces oeuvres légères qui représentent le mieux l'esprit « gaulois » du moyen âge.
La société d'après les fableaux. — Les fableaux
(ont encore pour nous cet intérêt que, dans une série
Ijie brèves esquisses, ils nous présentent une image fidèle
:!3l sans prétention de tous les types de la société. Il est
'"^n seulement de remarquer que les conteurs distribuent
iirs railleries de façon inégale. Écrivant pour les cheilvdliers, ils se moquent surtout des clercs et des vilains.
s évêques et les moines sont trop puissants ; on s attaque de préférence aux membres plus humbles du ïlergé, aux curés de campagne, aux pauvres « proi'oires » ; on leur reproche leur gourmandise, leur pa-
-se, pis encore : le fableau est souvent d'une extrême licence. Pour les femmes, toutes, ou peu s'en faut, sont
i i. Forl dépit. — i. Griefs
infidèles. Les vilains, par la grossièreté et la bassesse de leur nature, méritent leur triste condition. Quelquefois cependant le vilain triomphe grâce à la souplesse de son «sprit • ainsi dans l'un de nos plus jolis fableaux : le Vilain Mire.
Un vilain battait sa femme. Celle-ci rencontre deux messagers du roi qui cherchaient un mire (médecin) pour tirer une aréle à la fille du roi. Elle leur nque son mari est un grand médecin, mais un ori^.. qui ne veut convenir de ses talents que lorsqu'il a t > bien battu. Conduit à la cour, à force de coups de bâton. le vilain fait devant la fille du roi tant de grimaces et plaisantes, que celle-ci éclate de rire et que l'arête sort ainsi du gosier. On amène alors au vilain tous malades du royaume : voici de quel expédient il s'av Il fait allumer un grand feu ; il va choisir parmi les malades le plus gravement atteint :
Si Tarderai ^ en icel ^ feu, Et tujt li autre en auront preu'; Quar cil qui la poudre bevront Tout maintenant gari seront.
Li uns a l'autre regardé; Ainz' n'i ot boçu ni entlé Qui otriast" por No^mendiefi Qu'eûst la graindre' maladie, Ainçois s'en vont tout autrcssi^ iCome ils fussent tuit gari.
Ce faWeau, qu'il ait ou non été connu de Molière, con tient la donnée primitive du Médecin ynalyré lui.
Les principaux fableauz. — Sur cent cinqiianti fableaux que nous possédons, il en est quelques-uns dccii fiants comme Saint Pierî'e ef le jongleur^ où le jongleui qui en l'absence de Satan, garde les âmes de l'enfer, le; joue avec saint Pierre, et les perd. Dans un autre, noui trouvons encore un jongleur qui, ne sachant pas le lallp honore la Vierge par des cabrioles et meurt en odeur d< sainteté. De ce genre sont encore: le Vilain fjui conqui
t. liri;iorttL — J. Ce. — 3. Profil. — 4. Ma:». — 5. AtoiiM. — 6. Lui oAK douai ia Normacditi. — >. Ftua grande. — 8. Ainsi.
paradis par plaid (en plaidant sa cause), la Housse partie (la couverture partagée).
Beaucoup de fableaux sont simplement plaisants ; tels celui d'Estula, où le chien qui porte ce nom esl censé répondre « je suis là » par la bouche des voleurs, ou celui du Voleur qui voulut descendi^e sur un rayon de soleil, La Cour du Paradis où l'on nous représente naïvement Dieu, la Vierge et les saints dansant et chantant comme les seigneurs et les dames du xiii« siècle. D'autres ont un fond de morale : dans Le jugement sur les barils d'huile mis en dépôt, le marchand qui voulait accuser de vol son dépositaire est confondu parce que, dans les tonneaux qu'il prétendait lui avoir remis pleins. Ton trouve moins de lie que dans ceux qui avaient été réellement pleins. Dans le Fablier, un conteur fatigué parle à son maître d'un troupeau de moutons arrivé devant une rivière débordée qu'ils ne peuvent traverser que deux à deux ; les deux premiers passés, il s'arrête. Sur l'interrogation du roi, il répond : « Sire, vous savez que la rivière est fort large, le bateau fort petit, et qu'il y a deux cents moutons. Il leur faut du temps; dormons un peu tandis qu'ils passent, demain je vous conterai ce qu'ils devinrent ».
Quelques fableaux racontent les ruses du vilain ; la plupart mentionnent les tours que lui joue sa femme. La Fontaine n'a dédaigné aucun de ces genres, témoin les imitations qu'il en a faites dans ses Fables et dans ses Contes. D'ailleurs nos fableaux ont été imités dans toutes les langues. Et plus tard, quand nos conteurs et nos poètes emprunteront leurs sujets à des ouvrages tels que le Décaméron de Boccace, ils ne feront qu'y aller reprendre un bien français,
Autres genres satiriques. — La satire a revêtu bien d'autres formes. Los débats, disputes, 'intailles, mettent en présence des personnages le plus souvent I abstraits et allégoriques [Débat de Carême et de C/tarnage : Dispute du Croisé et du Décroisé; Bataille d'Enfer et do Paradis). Les Bibles, qui n'ont de biblique que la nom, sont des satires souvent très violentes {la Bible
Guyot). Citons encore le Legs, le Congé, et la Fatrasie, genre bizarre où les vers se suivent sans que les idées s'enchaînent, si tant est qu'il y ait des idées dans la Fatrasie. C'est l'extravagance et la divagation érigées eii^ genre littéraire.
Rutebœuf. — Le jilus célèbre représentant de U satire, Rutehœuf, est presque un grand poète. De s^ biographie on ne sait que fort peu de chose ; son noi môme de Rutebœuf n'est qu'un nom de guerre. Il naquij probablement dans rilo-de-Finiice etcomjiosa son œuvrl entre 1255 et 1280.
Étrange personnage qui mena, dans les premien temps du moins, l'existence errante du jongleur, euj froid et faim, et même en vers ne plaisanta pas toujoun sa détresse, protégé de grands seigneurs qui l'abandon^ nôrent, cynique dans une partie de son œuvre et dév( dans une autre, Rutebœuf a écrit des chansons [Chansoi des Ordres, Dit des Béguines), des fableaux [le Tes((i\ ment de l'dne), de graves com[>laintes [Complninli d'Outre-mer et de Constantinople), des hymnes religied {Cantiques de Autre -Dame), un miracle dramatique [i Miracle de Théophile). Son talent est varié comme pliysionomie. Rutebœuf a tour à tour la violence, la mî lice et l'onction. Il a parfois des vers d'un relief saisis sant comme lorsqu'il parle des amis qui l'avaient abe donné dans le malheur :
Ce sont auiis que vent emporte Et il ventait devant ma porte.
Les fables ésopiques. — Le moyen âge a conn^ an grand nombre de fables. 11 lit celles d'Esope dan des traductions latines, celles de Phèdre dans la para phrase en prose d'un certain Romuliis, celles de Babrii dans la version en vers latins faite au v" siècle pal A.vianus ; enfin il a entendu conter des fables anoj nyraes qui circulent sans qu'on sache d'où elles soi venues. Ces fables font déjà présager le Roman Uenart en ce qu elles peignent dans le décor dr société les animaux, la société du moyen âge, laruyaut
léglise, le parlement, etc. De bonne heure on eut l'idée de mettre ces fables en vers ; mais pour les gens du moyen âge toute fable vient d'Ésope. C'est sous le nom (ïYsopet que les rimeurs désignent leurs recueils.
Marie de France. — Une femme poète a composé le plus ancien Ysopet que nous connaissions, Elle vivait en Angleterre, à la cour de Henri 11; mais elle était originaire de rilc-de-France :
Marie ai num, si sui de France.
Elle a rimé cent trois fables, qu'elle traduit d'une version anglaise. Elle sait déjà donner au récit de ragrémcnt et de la vivacité, à la morale un tour ingénieux Après avoir conté la fable le Loup et l'Agneau elle en fait J'ap- Diication aux juges de son temps.
Si font li riche robeor *, Li vesconte e li jugëor^, De cels k' il ont eu lor justise.
False achoison s par convoitise True vent assez por els confondre, Sovcnt les l'ont as plaiz semoudre La char lor tolent e la pel, Si coni li lous fit à l'ai^^nel.
Le « Roman du Renart » — Aux fables ésopiques se rattache une composition considérable par la valeur et le succès comme par l'étendue : le Roman du Renart. Ce vaste recueil grossi i)ar des addilions successives n'est pas seulement l'œuvre de plusieurs auteurs, c'est l'œuvre collective de tout un pays et de toute une époque. On discute beaucoup sur son origine : il est probable que la légende s'est formée à la fois dans diverses provinces du Nord. La première rédaction semble en avoir été un original français du xi" siècle aujourd'hui perdu, et d après lequel auraient été composées les rédactioris la'.ino (Reinardus VulpesJ, flamande (Rcinacrt). rà.'j-
/ «fljr, — 2. I.csvicomleg cl les juges, — ?. Occasion j ici, laui i>nJuxVo
mande [lieineké). Quant au texte que nous en avons c'est un remaniement en trente mille vers, qui ne date que de la (in du xu" siècle. En y joignant les continuations écrites aux xiii* et xiv* siècles, le Couronnemeni dp lienart, Jiennrt le Novel, Renart le Contrefait, on s^ trouve en présence d'un cycle qui a plus de cent mille vers.
Le sujet. — Le Roman du Renart a pour sujet 1« guerre
Entre Renmrl et Ysengrin
Qui moult dura et moult fut dure
Des deux barons.
Renart est un nom d'homme, un surnom donné goupil (vulpeculum), mais qui, grâce au succès du n man, a remplacé le nom g-énérique de l'animal. Yse grin est le loup. Leur inimitié date de loin, du jou* même où Adam et Eve, chassés du paradis, firent avec une baguette que Dieu leur avait donnée, sortir les animaux du sein de la mer. Elle se continue à travers mille incidents comiques où l'esprit de Renart triomphe toujours de la force imbécile d'Ysengrin.
Malheureusement les péripéties de cette « noise » sont difficiles à résumer, à cause de la complexité des source du roman. Dans les premières branches, dont le cycld|j est ù peu près complet vers la fin du xii* siècle, Renar' est d'abord, le dupé ; il prend ensuite sa revanche sm Ysengrin. Un jour d'hiver que Renart faisait rôtir deanguilles, son ennemi lui demande à manger : Renart Je mène dans un vivier, casse la glace et lui persuade de plonger la queue dans l'eau pour en tirer du poisson. Le loup s'exécute ; la glace se reforme, les pêcheurs arrivent et Ysengrin no leur échappe qu'en rompant sa queue avec les dents. Un autre jour Renart lui deman de descendre dans le puits où lui-même est tombé pi mégarde : il y trouvera le paradis terrestre; Ysengr se met dans un seau et fait ainsi remonter Renart qui était assis dans l'autre. Il joue encore ù Ysengrin d'autres tours de sa façon, mais quand Renart l'a fait entrer dan»
sa
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sa tanière d'où il ne peut plus sorur, la mesure est comble : accusé par tous les animaux, Renart doit venir à la cour de Noble, le lion, pour être jug-é; mais il persuade à celui-ci qu'il sera g-uéri de tous ses maux à condition de s'envelopper de la peau du loup; c'est ainsi que Renart assure sa veng-eance et son triomphe.
Diverses branches postérieures ont ajouté d'autres pisodes. Par exemple, un soir, Renart emmène son compagnon dans une église et, après l'avoir grisé de vin dans la sacristie, lui fait sonner les cloches : les habitants accourent et Ysengrin échappe encore à grand peine. Ailleurs, Renart fait lire au loup, qui se prétend grand clerc, le prix d'un poulain que la jument sa mère, prétend écrit à son talon et Ysengrin est à moitié assommé. Ce sont là, entre cent autres, quelques épisodes du roman. La matière devient d'une richesse infinie; la fin varie peu. D'après la branche du Jugement, Renart, accusé par tout le monde, condamné à mort, n'échappe à sa peine qu'en partant comme pèlerin en Terre-Sainte.
Les personnages. — Il est impossible de suivre toutes les péripéties de cette lutte, comme d'énumérer tous les personnages qui y prennent part. C'est d'abord maître Renart. Il faut le voir, avec sa femme Herme- Une, « la preude dame », et ses trois fils, en son château de Maupertuis, un château où il fait souvent grand faim. Il a peu de biens, mais il a moins de scrupules encore, et c'est ce qui le sauve. Tour à tour médecin, jongleur, moine, prenant tous les costumes et jusqu'à celui d'honnête homme, il reste toujours de bonne humeur, et ne garde pas rancune à ses dupes. Ysengrin fait contraste par sa brutalité et sa sottise. Puis c'est Noble, le lion, souverain majestueux et crédule ; Brun, l'ours glouton et épais; Itakenau, la guenon, maîtresse plaideuse; le ccrï lirirhefuer qui fait fonction de grand juge , Bernard, l'âne, orateur sacré ; Chantecler, le coq, trompette de l'armée royale, etc.
Importance littéraire. — Chez tous ces person- Dagos, des traits empruntés à l'humanité S3 mêlent ans instincts et aux allures de l'animal que chacun d'eux re-
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présente : on voit ainsi comment le Renar-t n'est qu un dérivé de la fable ésopique. 11 ne faut d'ailleurs chercner dans ce roman ni de profondes intentions morales, ni des aUusions directes à des événements historiques. Les auteurs nont pas d'autre but que de divertir. Mais le public auquel ils s'adressent est celui des petites gens, surtout des bourgeois des villes ; aussi, la société aristocratique et ecclésiastique y est-elle continuellement tournée en ridicule dans ses idées et dans ses institutions. L'esprit chevaleresque et féodal avait inspiré un g-enre : l'épopée. Le Roman du licnart est une parodie des chansons de geste, parodie toujours aimable et gaie; c'est la première et non la moins plaisante apparition de l'esprit bourgeois dans notre littérature.
POÉSIE DIDACTIQUE
Si le moyen âge est peu savant, il aime beaucoup la science. Il nous a transmis un grand nombre d'ouvrages didactiques, dus pour la plupart à des clercs qui s'elVorcent de mettre en langue commune les enseignements contenus dans les livres latins. Quelques-uns de ces traités prétendent à embrasser l'universalité de la science : ainsi le Trésor de sapience de Brunetto lMtino\ en prose. D'autres se bornent à une partie spéciale de la science : ainsi les Lapidaires, les Bestiaires, les Volucraires, consacrés aux pierres, aux animaux, aux oiseaux. L'Image du monde, de Gautier de Mets, est une véritable encyclopédie cosmogonique, géographique el astronomique. 11 est vrai que la science y est traitée d'assez étrange façon. Le moyen âge ne considère le monde matériel que comme un symbole du monde des idées : aussi pour lui toute description scientifique se complète par une allégorie et se termine par une interprétation morale.
Parmi les poèmes spécialement consacrés h la morale, plusieurs ne sorjt que la traduction des ouvrage»
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tes plus faciles de la décadence latine : les Distiques de Gaton, œuvre d'un grammairien du vi" siècle, mise par lui sous le nom de Gaton le Censeur, la Consolation de Boëce, etc....
Ceux qui nous intéressent le plus sont ceux où l'auteur cherche à enseigner la perfection, et à retracer l'idéal de la politesse (le Doctrinal de courtoisie^ le Castoie^ ment ou Chastiement des dames). La poésie morale confine souvent à la satire (les Jbtats du monde). Enfin certains ouvrag-es, les Dits, sont purement descriptifs (les Dits des rues, des moastiers, des crieries de Paris, des fèvres, des laboureurs, des taverniers, du bachelier).
Le « Roman de la Rose ». Guillaume de Lorris. — Le Rotnan de la Rose est la réunion de tous ces courants isolés : c'est un art d'amour (tels la Clef d'amour, le Remède d'amour, le Bréviaire d'amour), une encyclopédie, une composition morale, satirique, allégorique.
li comprend deux parties composées à quarante années de distance, et qui se suivent en se contrariant.
Guillaume de Loi^ris, à qui revient l'honneur de l'invention, a fait les quatre mille premiers vers. Il écrivait vers 1236. On suppose qu'il était jeune à cette époque et que ce fut la mort qui interrompit son œuvre. Vrai poète, il est doué de toutes les qualités aimables : il parle une langue dont la mollesse a de la grâce; sa pensée délicate et subtile, maniérée mais naturellemenC» revêt d'elle-même la forme de l'allégorie.
Analyse de la première partie du « Roman de la Rose ». — Le Roman de la Rose, d'après le plan do Guillaume de Lorris, n'est qu'un art d'amour :
Ci est le Rommant de la Rose Où l'art d'amors est lote enclose.
L'auteur se ï)ropose de décrire l'amour et ses effets, et d'indiquer quels sont pour un amant les moyens de réussir. Son idéal est celui du xiii' siècle, déjà bien dinérenl le l'idéal chevaleresque : au culte exalté ôc la feniii^'î a siiccé<j o la galanterie de société.
11 suppose qu'il a eu un songe : il en dédie l'histoire à celle qui
... taut est digne d'être aimée Qu'el' doit 6lre rose clamée.
La rose, en efTet, en dépit des interprétations pâ niblcs auxquelles s'est plus lard livré Marot, n'est dans notre poème que le symbole de la femme aimée. G'étail au mois de mai, il sembla au poète (ju'il arrivait près du domaine du dieu d'amour. Sur le mur extérieur son' peintes les choses hideuses de la vie : Haine, Félonie, Vilenie^ Convoitise, Envie, Tristesse, Vieillesse, Papelardie et Pauvreté; à l'intérieur les vergers, les plaisirs, Déduict et Liesse, les danses. Introduit par dame Oiseuse, le poète rencontre le dieu d'amour qui le frappe de cinq flèches et l'instruit de ses commandements : c'est un véritable manuel de la courtoisie, oO l'on trouve des conseils sur l'élégance du costume comme des préceptes sur l'agrément des manières
Et si dois ta robe baillier A tel qui pache bien tnillier Et face bien séans les pointes Et les manches joif^nans et cointes '.
Solers à las* ou estiviaus^ Aies sovcnt frès et noviaus...
Ne sueiïre sor toi nul ordure, Lave tes mains et tes dents cure :
S'en tes ongles a point de noir, Ne l'i lesse pas rcmnnoir*.
Et se lu siez bien à choval, . Tu dois poindre » amont et aval Et se tu sAs lances prisier...
Tu t'en pues moult fjiire brisicr...
Se lu as la voix claire et saine, Tu ne dois mie querre cssoine ^ 1)0 chanter se l'en t'en somunt...
Conduit par Bel Accueil, runianl s'approche de io Rose. Mais elle est gardée par Honte, Peur^ Danrjei (refus), Mulebouclie (indiscrétion). Et Jalousie fait con-
1. Joli. — 2. Lacet. — 3. Sorte de chaussures. — 4. Rester. — S. Piituer. 1. Excuse,
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slruire une tour où elle enferme Bel Accueil. L'amant, qui a déjà reçu les conseils de Raison et de VAmi^ commence un monolog-ue qui reste inachevé.
L'allégorie : la poésie psychologique. — Raison, Rel Accueil, Danger, tels sont ces êtres abstraits auxquels l'auteur prête un corps impalpable ; ils personnifient non pas seulement des sentiments généraux, mais même des dispositions passagères : on pourrait leur appliquer ce mot d'un ancien, qu'ils sont le rêve d'une ombre, l'ombre d'un rêve.
L'allég-orie est un procédé faux aussi bien que froid et ennuyeux; mais elle répondait à la tendance des esprits au xni" siècle. Consacrée par notre poème, elle va s'emparer de la poésie amoureuse : elle y dominera pendant deux' siècles et empêchera toute observation vraie, toute peinture exacte.
11 y avait cependant dans l'œuvre de Guillaume de Lorris quelque chose de tout à fait nouveau, et qui marquait un progrès, La composition de l'ouvrage est régulière, l'allégorie facile à interpréter. Les personnages sont ici peu vivants : ce sont moins des êtres agissants que des sentiments ; mais ce sont des sentiments. On étudie ces sentiments dans leurs nuances les plus délicates. L'âme avec ses facultés devient !s théâtre du poème. C'est l'analyse psychologique qui fait son apparition dans notre littéi-aluro grâce à ce poème dont elle est l'unique sujet.
Jean de Meung. — Le continuateur de Guillaume de Lorris, Jean Clopinel, est né à Meung, vers 1245. Il écrivit vers 1275. Riche et lié avec de grands personnages, il est lui-même un personnage.
Jamais du reste deux hommes n'apportèrent à luie môme œuvre des qualités et des dispositions plus dissemblables. Jean de Meung est un poète énergique, violent, brutal, autant que Lorris éîait aimable et élégant : sa langue est rude autant que celle de son prédécesseur était fluide et doux-coulante. Tandis que Lorris cherchait, à faire de l'amant un homme qui saura plaire, Jean de Meung. qui hait les femmes, tend
à en faire un pédant tel qu'il est lui-même. El tandis que le premier écrivain ne savait guère du monde que les choses de l'amour et semblait vivre dans une sorte de rêve, Jean de Meung, esprit pratique, u vécu dans la société de son temps, et il en connaît les ridicules et les travers.
Analyse de la seconde partie du « Roman de la Rose ». — Aussi Jean de Meung peut-il bien avoir repris le poème au point où il s'arrêtait et conservé le« personnages et le cadre général, la lessemblance n'est qu'extérieure : au fond, tout est changé. L'amant, dont il s'agissait d'étudier la passion, n'a plus d'autre rôle que d'écouter d'interminables discours. C'est d'abord Dame Raison qui dans une incohérente harangue lui parle de l'amour, de la justice, de la fortune, du bien et du mal, un peu de tout, et de tout longuement. C'est VAmi qui décrit l'ûge d'or et l'origine des sociétés. C'est Dame Nature qui, dans une confession générale à son chapelain GeniuSy traite à fond de physique et de philosophie. Finalement, et après plus de vingt-deux mille vers, l'amant qui a bien gagné sa victoire, cueille la rose.
Satire de la société. — Ce qui aujourd'hui encore donne un intérêt vivant à cette œuvre, c'est la hardiesse d'une satire qui n'épargne personne. Jean de Meung ne se borne pas à reprendre contre les hommes d'argent et les gens de justice des attaques fréquentes au moyen fige:
Tex juges fait le larron pendre Qui miex deOst estre pendus.
Il discute le fondement même des insiitutions politiques et sociales. Voici comment il représente l'origine de la royauté :
Un grant vilain entre eus eslureni, Le plus ossu de quanque • ils furer Le plus corsi. et le graignor^, Si le firent prince et sei/?nor.
% AuUht qne. — 2. i.e plus g^and.
L'établissement de la propriété est d'après lai la source d'une infinité de maux :
Bien furent or dolors creûes As chetis de mauvais etiri, C'onc puis ne furent asseiir; Que ce qui commun ert^ devant, Comme le soleil et le vent Par convoitise approprièrent.
Un long épisode dirigé cuntre les ordres mendiants contient ce portrait de Faux-Semblant^ personnification de l'hypocrisie qui semble annoncer déjà Tartufe.
Tu semblés eslre uns sains hermites.
— C'est voir 3 mes ge sui ypocrites...
— Tu vas preeschant povreté.
— Voir mes riche sui à plenté*...
Succès et influence. — Les deux parties du Roman de la Rose ont, à cause de leur difîérence même, également contribué au succès de l'œuvre : l'une auprès des jeunes gens et des femmes, l'autre auprès des clercs et des bourgeois Ce roman sera très attaqué au siècle suivant, par Gerson au pomt de vue de la moralité et par Christine de Pisan à cause de ses railleries contre les femmes; mais pour l'attaquer on lui empruntera sa forme même, l'allégorie. C'est la meilleure preuve de son succès, attesté au moyen âge par une traduction flamande, une traduction italienne toute en sonnets et une traduction anglaise, lo^^gtemps attribuée à Chaucer. Ce succès se continuera jusqu'en plein xvi* siècle, grâce à l'édition rajeunie qu'en donne Marot en 1527. Enfin ?e Roman de la Rose sera seul à trouver grâce auprès des réformateurs d'alors, dédaigneux de notre vieille poésie.
RÉSUMÉ
16. IjCs fableaux sont de courts récits d'un caractère plaisant. Ils sont pour la plupart d'importation
Ueur, roallMur. — 2. Etail ^ i. Vrai - i. En aLosdaiioak
étrang-ôre; mais ils contiennent une peinlure très vfvo de la société du moyen âge.
17. (Juclques fableaux sont édifiants (Saint Pierre et le Jongleur), la plupart plaisants (Estula), quelquesuns moraux (le Fablier). La Fontaine a imité tous les genres de fableaux.
18. Parmi les autres genres satiriques, il faut mentionner : les Débats, les Bibles, la Fatrasie.
Le meilleur poète satirique du moyen âge est Rtitebœuf, un ancêtre de Villon, pour la sincérité comme pour la diversité de l'inspiration.
19. Le moyen âge possède un grand nombre de fables», de provenances diverses, mais il les attribue toutes à Ésope. Marie de France est l'auteur du plus ancien recueil de fables en vers ou « Ysopet ».
20. De là est venue la première idée du « Romian du Renart ». Ce vaste poème est l'œuvre collective de? provinces du Nord. Il a été rédigé en plusieurs langues Le texte que nous en possédons est un remaniement de la fm du XII'' siècle. Ce roman a pour sujet la lutte épique et comique de Renart contre Ysengrin : il est la première apparition de l'esprit bourgeois dans notre littérature.
21. La poésie didactique a donné lieu à des encyclopédies scientifiques, h des traités spéciaux, les « Lapidaires », les « Bestiaires », les « Volucraires », ô des livres de morale, à des poésies descriptives.
22. Le « Roman de la Rose » réunit en lui tous ces genres. II a ct^ composé en deux parties. La première, due à Guillaume de Lorris (1236), est un art d'amour écrit avec facilité et avec grâce. La seconde, due à Jean de Meuug (1275), est une encyclopédie savante et une
satire. La forme du « Roman de la Rose » est une allégorie continuée pendant plus de vinjrt-deux mille vers. Et l'immense succès de ce roman a contribué à donner au moyen âge son goût déplorable pour l'allégorie.
LECTURES RECOMMANDÉES
Lenient, la Satire en France au moyen âge. — L. Clédat, Rutebœuf (les Grands écrivains français). —P. Paris, Jean de Mfung (Hist. litt., t. XXVill). — E. f.anglois, Origines et sources du Roman de la Rose. — Sudre, les Sources du roman du Renart. — G. Paris, les Contes orientaux dans la littérature française du moyen âge. — G. Paris, le Roman du Renart (Journal des Savants, 1893). — J. Bédier, les Fabliaux.
TEXTES A CONSULTER
Recueil de fableaux (de Monlaiglon et Raynaud). — Œuvres, de Rutebœuf (Kressner). — Roman du Renart, mis en nouveau langage (Paulin Paris). — Roman du Renart (Martin). — Roman ie la Rose (Francisque Michel).
CHAPITRE V
La prose . IIISTORIKNS, CONTEURS, TRADUCTEURS, PRÉDICATEURS.
L'histoire officielle. — L'histoire proprement dite . sa naissance. - Villehardouin : La Conquête de Conslantinople. — Joinville : ['Histoire de saint Louis. — Froissait : les Chroniques. — Biographie de Froissart. L'hôte des grands. — I^e peintre de la société chevaleresque. — .Méthode d'information. Avantages et lacunes. — Commyiies : ses Mémoii-es. L'homme. — Le diplomate. — L'historion politique.
Les conteurs. — Les traducteuFs. — Les prédicateurs.
L'histoire officielle. — Il faut attendre jusqu'à la fin du XM* siècle pour trouver les premiers monuments de la prose qui méritent une mention. C'est surtout en s'appliquant à l'histoire que la prose va prendre une valeur littéraire.
Au moyen âg-e on n'avait jamais cessé d'écrire l'histoire; mais on l'écrivait en latin, dans les couvents. Sous lo règ-ne de saint Louis, le supérieur de l'abbaye de Saini- Denis, Mathieu de Vendôme, eut l'idée de faire mettre en prose française les anciens textes latins consacrés h notre histoire. L'œuvre fut présentée à Philippe le Hardi sous L titre de Grandes -.chroniques de Saint-Denis, Goriunuée, et désormais écrite d'orig-inal, cette chronique va ju^^qu'à l'avènemont de Louis XL C'est Ihisloire officielle rédig-ée par dos moines. Elle est en g-randc partie iég-endaire, surtout pour les origines. C'est là que Ronsard ira chercher la légende qui fait remonter les Capétiens à Francus, fils d'Hector, dont les descendants auraient donné à leur futui'O ea[>itn'.o le nom du borg-er Paris
L'histoire proprement dite : sa naissance. t^our les laïques, \o.s chansons dr j^nstc tenaient li^.
d'histoite. 1j aristocratie, seule intéressée à conserver le souvenir des événements qu'elle avait dirigés, se contentait de la transmission orale, ou des archives des couvents. Ce qui détermina la création de l'histoire, ce lut le grand mouvement de curiosité produit par les croisades. Une partie de la noblesse était restée en France : elle voulait savoir ce qui advenait de Texpédition. L'Ég-lise était renseignée par de nombreuses lettres venues d'Orient, grâce auxquelles les clercs écrivaient des chroniques en latin. D autre part, les nobles apprenaient des survivants ce qui s'était passé là-bas. C'est surtout à l'aide de cette littérature narrative, transmise de bouche en bouche que les jongleurs composèrent des récits qui furent mis d'abord dans la f rme alors en vogue : celle des chansons de geste [Chanson d'A ntioche) ; puis on s'aperçut que les nécessités de la versification n.uisaient à l'exactitude du récit. De là les histoires en prose, dont les premières ont été écrites par des Anglo-Saxons. C'est îa quatrième croisade qui nous a valu notre premier historien : GeofTroy de Villehardouin.
Villehardouin : la « Conquête de Constantinople ». — Geoffroy de Villehai^douin, maréchal de Champagne (1100-1213), n'est ni un mercenaire écrivant pour le compte d'autrui,niun simple soldat dans la croisade dont il nous fait le récit. Il a joué un rôle important dans l'expédition, devint maréchal de Remanie, et c'est àMessinople, c'est-à-dire dans le fief qui lui avait été assigné comme sa part de la conquête, qu'il écrit son histoire vers 1207. Villehardouin nous offre donc le premier exemple d'un homme supérieur racontant ce qu'il a vu et ce qu'il a fait; il crée ainsi chez nous un genre appelé aux plus hautes destinées: les Mémoires.
L'œuvre de Villehardouin a une grande valeur littéraire. Ce grand seigneur, écrivant pour la première fois et par accident l'histoire en prose subit encore l'influence des chansons de geste, dont il reproduit parfois le mouvement et les formules. Mais il porto dans son récit les qualitésdeThomme d'action :1a rapidité, l'habitude d'aller Uiuil au but. Les discours (ju'il reproduit ne sont pas.
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comme ceux des anciens, les ornements factice? d'une œuvre d'art: ils ont été prononcés, et Técrivain les rapporte fidèlement au moins pour le fond. Son style est d'une sobriété vigoureuse. Ses descriptions, souvenî empreintes de l'étonnement que lui causent des merveilles nouvelles pour lui, sont enlevées en quelques traits. Voici comment il nous peint l'arrivée des croisés en vue de Gonstantinople :
Ils vindrent, la veille de la Saint Jehan-Baptiste en juin, à Saint- Estiéne, à une abbaïe qui ért* à trois lieues de Constaiitinoplc. Et lors virent tôt a plain Gonstantinople cil des nés ^ et des galies ' et des uissiers*; et pristrent port, et aancrérenl lor vaissiaus.
Or po(?z savoir que molt esgnrdèrent Gonstantinople cil qui onques mais ne l'avoient veùe; que il ne pooient mie cuidier que si riche vile peùst estre en tôt le monde, com ils virent ces hal2 murs et ces riches tors, dont éle ert close tôt entor à la reonde^ et ces riches palais et ces haltes ygliaes, dont il y avoit tant que nuls nel po'.st croire, se il ne le veïst à l'ueil, et le lonc et le lé" de la vile qui de toutes les autres ert soveraine. Et sachiez que il n*i ot si hardi oui la chars ne fremist; et ce ne fut mie merveille; que onques si granz afl'aires ne fu empris de nule geut, puis que 11 monz fu estorez «.
L'ouvrage de Villehardoum, intitulé : Histoire de la conquête de Gonstantinople, ou Chronique des Emjïcreurs Baudoin et Hemn de Constant inople, va de dlDS à 1207. Rien n'est plus curieux que le récit de cette expédition commencée pour des mobiles religieux, que l'esprit mercantile des Vénitiens fait dévier et qui se termine par la conquête de l'P^mpire byzantin. Certes, Villehardouin n'a pas tout vu; méconnaissant la politique de Venise, il donne peut-être dans les événements une trop grande part à l'esprit d'aventure, mais il raconte naïvement ce qu'il a vu. Son histoire, dans sa réalité, ressemble à une chanson de geste. Dans cette peinture de la société ""éodale, on voit tour à tour les chevaliers lutter les uns contre les autres par simple jalousie, puisse réconcilier sur un mot du Pape, et, au nombre de 20000 attaquer Gonstantinople, défendue par 300000 hommes
1. Était. — î. Ni'fï. — 3. Galères. — l.Vaisscaut dout le n«ii( £l<iit (Mrci U'uuw po -— 5. l.ttr|f<:. - 6. iJupui-- qur le tnoude 'ul cr6é. -^^_
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et réputée imprenable : ce qui ressort de l'œuvre dû Villeliardouin, c'est surtout le contraste de la civilisation byzantine et de l'inculte rudesse des croisés qui, avides de richesses autant que de gloire, mettent en pièces des chefs-d'œuvre de l'antiquité pour emporter des morceaux d'or et d'argent.
L'œuvre de Villehardouin a été continuée par Henri de VaUnciennes ; la même croisade a été racontée par Robert de Clari, simple chevalier picard, qui rapporte lui aussi ce qu'il a vu et ne craint pas de critiquer ses chefs.
Joinville : 1' « Histoire de saint Louis ». — Nous retrouvons la croisade avec le sire de Joinville (1224- 1317) et son Histoire de saint Louis. Joinville a terminé son livre en 1309. Mais à cette époque il a quatre-vingtcinq ans; il appartient donc en réalité au siècle qui précède. Champenois comme Villehardouin, il fut élevé à la cour du comte Thibaut IV, roi de Navarre et poète, dont iî fut l'écuyer tranchant. Devenu sénéchal de Champagne, il partit pour la septième croisade; c'est à Chypre qu'il rencontra le roi de France dont il devint le conseiller' ei l'ami; il le suivit pendant toute cette croisade (1248- 1254), mais refusa de s'embarquer à la suivante Philippe III lui confia, vers 1283, l'administration d\i comté de Champagne pendant la minorité de Jeanne de Navarre. Cette princesse devenue femme de Philippe le Bel, lui ayant demandé d'écrire l'histoire du saint roi. loinville accepta cette mission avec plaisir, et, à l'aide de ses souvenirs, de ses notes, et aussi d'écrits antérieurs^ il éleva à la mémoire de son maître le monument d'une pieuse admiration.
L'ouvrage de Jcinville comprend deux parties de très inégale longueur,. « La première partie si devise comment "l se gouverna tout son tens, selon Dieu et selon l'Eglise et au profit de son règne. » Et ce ne sont pas les moins charmants que ces quekjues chapitres où l'auteur, dans une pensée d'édification, rappelle les qualités de son muitre, piété, loyauté, pru l'homie, et esquisse celle physionomie morale d'un roi modèle.
80 LE MOYFN AGE.
Il ni'apola une foiz et me dist : <•■ Je n'os > parler à vous pour le «outil ^ senz dont vous estes, d<i chose qui touche à Dieu... » La demande fut teix^ : c Seneschaus, fist-il, que.x choBe est Diex? » Et Je li diz : « Sire, ce est si bone chose que mieudres ' ne puet estre. » — Vraiement, fist-il, c'est bien respondu... Or vous demant-je, fist-il lequel vous amenés miex, ou que vous fussiés mesiaus", ou que vous eussiés fait un pecliié mortel? « F^t je, qui onques ne li menti, 11 respondi que je en ameroie miex avoir fait trente, que estre *^esiaux... Et il me dist : « Vous déistes comme hastis musarz •'i car 70US devez savoir que nulle si laide mezelerie '' n'est connue d'estre in pechié mortel, pour ce que l'âme qui est en pechié mortel est semblable au dyabîe : par quoy nulle si laide mezelerie ne puet estre. »
« La seconde partie don livre si parle de ses g-ranz ^chevaleries et de ses granz faiz d'armes... » C'est l'ouvrage même : il y faut faire une place spéciale à la croisade où Joinvillc avait accompagné saint Louis : pour les faits qui précèdent et qui suivent, le récit est souvent inexact*.
Joinville est fort inférieur par l'esprit ù Villehardouin. Ni homme dÉtat ni capitaine, il a peu d'idées; et on ne trouverait pas dans son style la vigueur que possédait son prédécesseur. Néanmoins, il sait tracer un caractère, et raconte avec agrément. A un siècle d'intervalle, la langue est devenue plus souple qu'elle n'était chez Villehardouin. Aussi Joinville ne s'inteidit pas les digressions et il est toujours intéressant de le voir s'arrêter en plein récit de guerre pour nous faire connaître les différentes populations de lEgypte et de l'Orienl. nous parler des sources mystérieuses du Nil, plac» dans le « Paradis Terrestre », des crues du fleuve q la volonté de Dieu peut, selon lui, seule expliquer.
Caractère honnête et droit, avec une tendance à mo /iser, Joinville écrit d'abondance de creur. Son récit rt semble à un épanchement, la simplicité de son stvle est
ml
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I. N'oso. — 2. Subtil. — 3. Telle. — 4 Mcillotire. - 5. .'>|)reii\ - 6. Il m , élourdi. — 7. Lèprn.
8. Le manuscrit original île Joinville u W perdu M N. do Waillj' a pu le reconstituer à l'aide «les pi6pes retrouvées & la eliaiioclleiie de JniiiTille, el ipii lui ont permis do fiter la (tranimairc et l'orlliograplic de l'historien. Ln partie i\v l'ouvrage cousarn'c au r<Vil de In croisaile a W furnif^e par doi mémoires iKTSopnols loiiivillo avait rédigés dès 1273
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io. bonhomie d'un narrateur à la fois naïf et réfléchi.
Froissart : les « Chroniques ». — Villehardouin n'avait écrit que des mémoires et Joinvilie qu'une biog-raphie. Froissart, néà Valenciennes (1337-1410), a l'ambition de composer une œuvre d'ensemble et de raconter l'histoire générale de l'Occident pendant trois quarts de siècle (1325-1400). Dans ses Chroniques de France, d'Angleterre, d'Ecosse, d'Espagne, de Bretagne, Gasco'jne^ Flandre et autres lieux, il a entrepris de raconter « les grans merveilles et les beaus fais d'armes advenus par les grans guerres de France et d'Engleterre » : la guerre de Cent ans est le centre de son récit.
Biographie de Froissart. L'hôte des grands — Durèrent des chroniqueurs précédents, Froissart est un auteur de profession. Il a consacré toute sa vie à réunir les matériaux de son œuvre, à les mettre en ordre, à en perfectionner la rédaction « faisant enquête aux anciens chevaliers et écuyers qui avaient été en faits d'armes, et aucuns hérauts de.crédence, pour vérifier et justifier toute matière ».
Si la curiosité est la première qualité pour un hi.-tO' rien, Froissart était historien de naissance. Tout enfant, son attention est portée vers les spectacles extérieurs et les accidents de la vie. Ce sont surtout les côtés brillants de la société qui l'attirent: richesse, galanterie, chevalerie. Dès cette époque il est poète, et l'un des plus goûtés parmi les poètes du xiV siècle. Ses compositions poétiques, les unes courtes, les autres interminables, depuis VEspinette amoureuse et le Joli buisson de jeunesse jusqu'à Méiiador sont toujours romanesques et fades suivant le goût à la mode. Elles lui valurent des protections puissantes. Clerc de la chambre de la reine Philippe de Hainaut, hôte du prince Noir, ami de Monseigneur Guy de Blois, accueilli à Orthez à la cour brillante de Gaston Phébus, comte de Foix, il passe d'une cour dans l'autre, remplissant auprès de maîtres dill'érenls des fonctions analogues.
Le peintre de la société chevaleresque. — Froi» sart écrit pour les grands. Co, sont leurs sentiiuenU
qu'il exprimera, el il ne fera place dans son histoire h rien qui ne soit de nature à les intéresser. C'est dire qu'il sera uniquement un narrateur de faits de guerre et de prouesses chevaleresques. En proposant aux guerriers de l'avenir les illustres exemples du passé, il les instruira de leur métier, et leur apprendra à mieux valoir. Batailles rangées, assaut des places, pillage des villes ou simples escarmouches, chevauchées isolées et défis individuels, ce sont matières sur lesquelles Froissart ne tarit pas. Il décrit avec éclat et précision ces brillantes actions. Il nous les fait voir. Il montre les enseignes «qui bauloient au vent et venteloient et frételoient. » 11 compte les coups et nous fait entendre les cris des combattants. Non seulement il nous fait suivre le mouvement des troupes, mais il évoque et ressuscite Tâme même du combat. Appliqués au récit des grandes journées, telles que Crécy ou Poitiers, ces procédés aboutissent à des chefsd'œuvre de narration militaire.
Le courage militaire est toute la religion du xiv* siècle. Aux personnages qu'il met en scène, Froissart demande uniquement de faire preuve de bravoure. Peu importe que cette bravoure soit inutile et folle, comme celle de ce roi de Bohême, Jean l'Aveugle, qui, à Crécy , se fait conduire au plus fort de la mêlée pour y mourir après avoir frappé de grands coups au hasard, ou comme celle de Jean le Bon. Elle peut aussi bien se concilier avec lacruauté, Froissart ne fait pas bien la distinction entre le métier d'homme d'armes et celui de routier et cle brigand. H éprouve une véritable compassion pour ces « povres brigands » qui gagnant leur vie à « escheler » les châteaux., dérober et piller, finissent parfois leurs jours dans les prisons ousur l'échafaud. Il faut entendre avec quel enthousiasme un de ces redoutables chefs de bandes, Aymerigot Marcel, célèbre cette vie de pillage et avec quelle élc quence attendrie il en regrette les beaux jours passé- « Il n'est temps, esbate.mens, or, argent ne gloire en ce monde, que de gens d'armes el do guerroier, ainsi que parcy devantavons fait I Comment estions nous resjouis quand nous f'hevauchions à l'aventure et nous pouyom
trouver sur les champs ung riche abbé eu ung riche prieur, ou ung riche marchant. Tout estoit nostre ou raenchounéà nostre voulenlé. Tous les jours nous avions nouvel argent... Par ma foy ceste vie estoit bonne et belle. » Froissart ne fait qu'un reproche à Aymerigot Marcel, c'est de s'être laissé prendre.
Écrivain aristocratique, Froissart méprise les petits, bourgeois et gens du peuple. Il trouve tout naturel qu'ils paient les frais de la guerre. Aussi décrit-il, sans s'émouvoir, les plus épouvantables tueries. Il lui suffît d'offrir aune société brillante et brutale une fidèle image d'ellemême.
Méthode d'information. Avantages et lacunes. — Le procédé que Froissart applique invariablement et uniquement est celui de l'information personnelle, lî interroge les témoins des faits et enregistre leurs dépositions. Sur toutes les routes de France et d'Angleterre, d'Allemagne et d'Itahe, en Flandre ou dans la sauvage Ecosse, on est sûr de rencontrer Jehan Froissart « en arroi de souffisant homme », juché sur sa haquenée grise, et menant en laisse son lévrier blanc. Ce qui le pousse à entreprendre ces voyages, c'est le besoin où il est de recueiUir sur les lieux les matériaux de son histoire. Froissart se renseigne auprès des témoins qui ont chance d'être le mieux informés. Il transcrit fidèlement leurs dépositions, sans y mêler rien de lui-même. Enfin, il ne les altère pas dans un intérêt de parti. A défaut de la véritable impartialité, il a du moins l'indifférence et l'absence de parti pris.
Ce qui a manqué à Froissart pour être, complètemenf un historien, c'est le sens critique. Il a le gCiMde l'extraordinaire, du merveilleux et du fabuleux. Il est crédule. Il ne sait pas contrôler les renseignements qu'on lui donne. Il ne discerne pas la valeur relative des événements et ne sait pas apprécier leurs conséquences ni suivre leur enchaînement. Les épisodes brillants de l'histoire sont les seuls auxquels il s'attache. Il en mesure l'importance, à l'éclat qu'ils ont eu et au bruit ijuils ont fait; le lien qui les unit lui échappe Froissart ne
s p^Hi
voit que Texléneur ; l'intencur lui reste fermé. Les f sonnages ne son* dessinés que par un trait et marqués d'une épittiole. Froissart ne sait rien de leurs intérêts et de leurs passions. Il ne sait pas davantage comprendre juger les caractères les plus profonds de l'époque où il v;
Gomme Hérodote, à qui on l'a souvent comparé et qui est tout plein des souvenirs d'Homère, Froissart esf dominé par les souvenirs de la chanson de g-este, ■ l'histoire avec lui est encore tout engag-ée dans l'épopi dont elle se détache sans en être définitivement int] pendante.
Gommynes : ses « Mémoires ». L'homme. Le diplomate. — La façon dont Gommynes traite l'hisloii est déjà toute moderne. Ge fut un homme habile qfrfl Philippe de Gommynes. Flamand comme Froissart, ei né (vers lAi") d'une riche famille de bourgeois, il eut une éducation assez négligée, et fut d'abord attaché au service du comte de Gharolais; puis il passa avec la fortune iu côté de Louis XL La constante amitié du roi, auquel il rendit do grands services, lui valut une haute situation ^t d'immenses richesses. A la moi t de Louis XI, il fut subitement disgracié, et,suivant son expression, tdla des fameuses cages de fer. Mais on pouvait diliieilement se passer d'un conseiller et d'un diplomate qui, s'il ne savait pas le latin, connaissait à fond l'italien, l'espagnol, le llamand, l'allemand. Gliarles VIII l'employa de nouveau et le chargea d'une négaciatlon à Venise. Sous LouisXll. il resta en faveur jusqu au dernier moment (1511).
L'iiistorien politique. — Il ne faut demander Gommynes aucune des qualités de ses prédécesseurs : chez lui tout ce qui est description cl tableau est faible, il se dérobo lui-môme dans son œuvre. D'ailleurs, il a vu Louis XI luer la chevalerie dans (^Iharles le Téméraii la diplomatie commencer en Europe avec les guerres d'Italie. Gommynes, dans ses J/^//iOïr('.s, comprenant les Chronifjues de Louis AI et do Charles VJII, et qui vont en réalité de 1454 à 1498, raconte ainsi la tin des luttes féodales ot le début des guerres modernes. A l'inverse de Froissart, il méprise les g-rands coups d'épée, la cljHI
faîerîe. Ce qui l'intéresse, ce ne peut être le détail pittoresque des événements, c'en est la suite et l'enchaî' nement logique.
Commynes est un connaisseur des âmes. Il sait analyser les caractères et nous donner une impression pénétrante et juste sur chacun des grands acteurs qu'il met en scène. C'est un historien politique : il voit naître les actions dans les mobiles qui les inspirent, et pour lui l'unique mobile de la conduite humaine est l'intérêt, comme l'unique mesure de nos actions est le succès. « A la fin du compte, qui en aura le prouffict en aura l'honneur » Très différent de Froissart qui veut peindre ce qui frappe l'œil et l'imagination, Commynes cherche surtout à comprendre les événements qui ont une portée politique; c'est un historien philosophe: il remonte des etfets aux causes, et s'élève déjà à la conception des lois générales qui régissent l'histoire.
Voici une partie du portrait qu'il nous trace de Louis XI dont il admire profondément le génie politique :
Et entre tous ceulx que j'ay jamais congneu le plus sage pour soy tirer d'un mauvais pas en temps d'adversité, c'étoit le roy Loy XI* notre maistre et le plus humble en parolles et en habitz; qui plus travailloit à gaigner ung homme qui le povait servir ou qui luy povoit nuyre. Et ne se ennuyoit point à estre reffusé une foys d'ung homme qu'il practicquoit à gaigner, mais y continuoit en luy promettant largement, et donnant par efîect argent et estati qu'il congnoissoit qui lui plaisoient. Et ceulx qu'il avoit chassez et déboutez eu temps de paix et de prospérité, il les rachaptoit bicL chier quant il en avoit besoing, et s'en servoit, et ne les avoit en nulle hayne pour les choses passées. Il estoit naturellement amy des gens de moyen estât, et ennemy de tous grans qui se pouoyent passer de luj Nul homme ne presta jamais tant l'oreill* aux gens, ny ne s'enquit de tant de choses comme il faisoit, ny ne voulut congnoistro tant de gens. Et ces termes et façons qu'il tenoit, dont J'ay parlé icy dessus, luy ont sauvé la couronne, veu les cnnemys ^u'il s'estoit lui mesme acquis à son advencment au royaulmo. Mais surtout luy a servy sa grant largesse : car, ainsi comme saigement conduysoit l'adversité, à l'opposite, dès ce qu'il cuydoit estrc asseur, ou seuliement en une tn've, il se mettoit à mescontentei les gens, par petiz moyens qui peu luy scrvoyent, et à gran pcvne pouoit endurer la paix. Il estnit le^'ier i parler des peus et
aussi tost en îeur présence que en leur absence, sauf de ceux qu'il craignoit, qui estoient beaucoup, car il cstoit assez craintif de ka propre nature.
Commynes est moralement bien supérieur à son héros : il ne confond pas toujours la morale avec la politique. S'il désire que la royauté soit absolue, c'est pour le bien du pays et même du peuple. Il se fait une haute idée des devoirs de la royauté. Knfin Commynes est un croyant sincère. Il découvre dans les alfaires du monde l'action d'une volonté supérieure et l'intervention dune Providence.
Commynes est un grand esprit, mais ce n'est pas un artiste. Aussi est-ce le style qui chez lui laisse à désirer. Ce style n'a ni éclat ni relief; mais on y peut louer fréquemment la clarté, la précision et même la solidité.
Les conteurs. — C'est au xui' siècle que nous voyon? le roman en prose sortir comme l'histoire de I poésie narrative. Il ne fait d'ailleurs que reproduire h tendances épiques ou satiriques de cette poésie. Ces premiers romans qui ne sont guère qu'une mauvaise adaptation en prose des chansons de geste ou des romans de la Table ronde, sont le plus souvent sans mérite, écrits dans une lang-ue fluide et prolive, sans art de compasition, sans caractères. l!l faut faire ujie exception pour un charmant récit, moitié en pro*e, moitié en verSj ap}>clé chantefable : Aucassin et Nicolcllc, roman d amours d'Aucassin, fils du comte de Beaucaire, et <!•' Nicolette, une jeune Sarrasine. Cette opposition de reli gion crée entre eux toute sorte d'obstacles.
On trouve au xiv' siècle quelques nouvelles gracieuses dans le môme genre. Le meilleur conteur du moyen âge est Antoine de la Salle. Il écrit au xv» siècle ù I cour de Bourgogne. Dans les Cent Nouvelles nouvelles. attribuées, mais il tort, il Louis XI, il imite Boccace ( ' Pogge. Dans la Plaisante chronifjuc du Petit Jean d Sainctré., sorte de roman d'éducation, il trace le portrait du parfait chevalier selon les idées du temps. Antoine de la Salle est un écrivain qui sait toutes les ressourcr dts son url> Héritier des fabliaux plutôt que des ronmiià
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ae chevalerie, il a de Tespril, qu'il g-âte par îa liberté de son lang-ag-e, et conte avec finesse.
Les traducteurs. — Les traductions au moyen àgt ont par elles-mêmes peu de valeur, mais elles ont servi au progrès et à renrichissement de la lang-ue. Faites par des clercs, elles s'attachent, au début, aux ouvrages religieux : la Bible, les Vies des Saints, les Pères de l'Eglise. C'est surtout du xiv' siècie et du règ-ne de Charles V que date le grand travail de traduction. On met en français Salluste, Suétone, Cicéron. Pierre Bersuire traduit Tite-Live, Nicolas Oresme une partie de l'œuvre d'Aristote. Cette dernière traduction est faite non sur le texte grec, mais d'après une version latine faite elle-même sur une version arabe d'une versioc syriaque : on ne saurait donc lui demander l'exactitude, Mais une pareille œuvre apprend à la langue française à exprimer les idées abstraites et les raisonnements de la philosophie, et enrichit le vocabulaire technique de mots « savants » calqués sur le latin.
Les prédicateurs. — La nécessité de faire comprendre et observer la religion par le peuple fit prêcher de bonne heure en langue vulgaire : c'est à propos de la prédication que nous est faite la première mention du « roman ». Il est hors de doute que les saint Bernard les Pierre l'Ermite, les Foulques de Neuilly et tous les prédicateurs qui passionnèrent la foule et l'entraînèrent à la croisade durent manier éloquemment la langue commune. Mais nous trouvons dès le xii" siècle un recueil écrit, les sermons de Maurice de Sully, évêque de Paris, sorte de manuel de la prédication, où VEcrilure esl expliquée d'une façon simple, sans subtilités allégoriques etscolastiquesetgràceà desexemples bien choisis, cequ» n'était pas leur moindre attrait pour le peuple. L'institution des ordres prêcheurs, dominicains et franciscains, au xiu" siècle, donne à l'éloquence religieuse un vaste cssli. n nous est parvenu de cette époque de nombreux serons, qui ont pour nous, outre leurimportance littéraire, •itérèt de documents sur la société dont les prédicateurs -amèrent les défauts afin d'en inspirer if dégoût.
Au siècle suivant la décadence se fait déjà sentir, l'usag-e des manuels favorisant la paresse et la médiocrité, et la scolastique multipliant les divisions et les subtilités. C'est pourtant à cette époque qu'appartient le meilleur prédicateur dont les œuvres nous soient parvenues : Jean Charlicr^ dit Gerson (1353-1420), chancelier do l'Université et prédicateur de la cour.
Dans les soixante sermons que nous avons de lui, et qui vont de 1389 à 1414 on trouve à coup sûr tous les défauts du temps : emploi de l'érudition profane, abus de l'ailég-orie, mauvais g-oût. Mais la phrase chez lui est ample, le style abondant, et son éloquence nous émeut encore parce que nous y distinj5'-uons l'écho des souffrances contemporaines et des calamités que déplorait l'orateur.
Au xv« siècle deux franciscains, Menât et Olictcr MuUlnrd, ont dû leur célébrité aux hardiesses d'une éloquence qui ne craint pas de parler au peuple sa langue, imagée et triviale. Tous deux n'ont pas peur d'attaquer les grands, « écorcheurs de pauvres » et « mang-eurs de peuples ». Maillar<l qui prêcha de l'ifjO à 1502, fit entendre à la cour de Bourgogne de di vérités.
RÉSUMÉ
23. Il faut attendre à la fin du xii« siècle pour trou\ les premiers monuments de la prose. Sous le règne de saint Louis les moines de Saint-Denis commencent rédiger les « Grandes chroniques » qui furent menées jusqu'à l'avènement de Louis XL C'est l'histoire oflicielle.
24. Le mouvement de curiosité produit par les croisades a déterminé la création de l'histoire. Villehardouin, dans la « Conquête de Constantinople raconte la quatrième croisade. Il écrit avec vigueur e< sobriété. Il a créé le genre des Mémoires.
ma
25. Joinville, historien moraliste, écrit V « Histoire de saint Louis » dans un livre charmant de simplicité et de bonhomie. Joinville obéit à une pensée d'édification et s'inspire de l'exemple des hag-iog-raphes,
26. Froissart essaye le premier de composer une œuvre d'ensemble et d'écrire l'histoire générale de l'Occident (1.325-1400). C'est un brillant conteur qui nous a, dans ses « Chroniques », tracé un co'mi>let tableau de la société chevaleresque au xiv* siècle. Voyag-eur infatigable, toujours en quête d'informations, iJ répète en écho fidèle ce qu'on lui a dit, mais manque totalement d'esprit critique.
27. Gommynes traite l'histoire d'une façon toute moderne. Politique et diplomate attaché au duc de Bourgogne, puis à Louis XI, il nous a laissé des « Mémoires » sur le règne de ce dernier. C'est déjà un historien philosophe s'occupant de tirer de la suite des faits les lois qui les expliquent et les rég-issent.
28. Le roman en prose, qui se dég-ag-e au xiii® siècle de la poésie narrative, est trop souvent plat et prohxe. lia produitcependant quelques œuvres naïves et fraîches, comme « Aucassin et Nicolette », ou spirituelles, comme les récits d'Antoine de la Salle (xv° siècle).
29. Les traductions de Tile-Live par Pierre Bersuire, d'Aristoto par Nicolas Oresme, ont servi au nrogrès de la langue.
30. La prédication a jeté un g-rand éclat pendant tout le moyen dg-e. Parmi les sermons très nombreux qui nous sont parvenus on distingue ceux de Gerson jxiv* siècle) pour leur science et leur onction, ceux de Menot et Maillard (xv' siècle) pour leur mouvement et l«ur hardiesse.
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LECTURES RECOMMANDÉES
Dcbidour, hs Chroniq'ucurs français. — Saintc-Beu\ Lundis VIII (Joinville) l\ (Villchardouin, Froissai M. Darmeslclcr, Froissarl (grands écThains de la Franc — Lccoy de la Marclic, la CJiaire française au xni« sidcle. L. Levrault, Auteurs français (éludes critiques et analyse^ le Roman ; l'Histoire (les genres littéraires).
TEXTES A CONSULTER
Extraits des chroniqueurs frunçais du moyen âge (Petit de Julleville). — Villehardouin (édition de Wailly). — Clironique dp. Robert de Clary (édition Riant). — Joinville (de Wailly Récits d'un ménestrel de Ileims (édition do Wailly) — Froùtsurt (Siméon Luce, Soc. de l'Hist. de France^. — Commynes (Dupont, Id.). — Nouvelles en prose du xin* et du xiv* siècle (Moland et d'Iïéricault. Bibl. elzévirienne). — Aucassin et Nicolelte (G. Paris).
LE THÉÂTRE AU MOYEN AGE
I. Le Drame, les Mystères. — Les origines •. le drame liturgique. -- Le théâtre du xii" au xiv» siècle. Les miracles. — Le théâtre au xv» siècle. — Les mystères. — Système dramatique. — Les caractères. Le style. — Les représentations : les acteurs, la scène. — Les confrères de la Passion. — Fin des mystères
IL La Goméuie : Farces, Mohalités, Soties, — Les origines, — Le Jeu de la Fenillée ; le Jeu de Hobin et de Marion. — Les sociétés joyeuses. — Les genres; la farce — La Farce de Vavocat Pallielin. — La moralité. — La sotie — La comédie du moyen âge et la comédie moderne
La littérature dramatique au moyen âge a jeté un grand éclat, et trouve auprès du public un accueil enthousiaste. Entièrement orig*inale dans sa formation et dans son développement, elle a réalisé dans les Mystères une conception dramatique qui ne doit rien à la tradition de l'antiquité et qu'on ne retrouvera ni dans la tragédie classique, ni dans le drame romantique.
LE DRAME, LES MYSTÈUES
Les origines : le drame liturgique. — En France co.nme en Grèce, le drame est né dans les cérémonies du culte. Le culte chrétien est essentiellement dramatique : Jamesse, qui comprend action et dialogue, est un drame; sous sa forme primitive, le drame fait partie de l'office, et na d'autre objet que d'en accroître la pompe et l'éclat. L'Eg-Iise est pour le peuple du moyen âg-e la maison, où, réuni dans les mêmes pensées et dans les mêmes espérances consolantes, il passe une partie de sa vie, la meilleure. Les offices les plus longs sont ceux qu'il préfère. C'est [)our répondre à ce désir que le clergé, à de certaines époques, intercals dans l'office la reorésentation
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figurée de certains faits de Ihisloire religieuse. Tel est le drame liturgique. On le représentait surtout lors des fèies de Noël (Drames des Pasteurs, de r Époux, des Prophètes) et de Pâques (Drames de la Passion, de la Jiésurrect'ion, des Pèlerins).
Le dramb liturgique n'est d'abord que la mise en action et en dialogue de ce qui est en récit dans l'Évangile. Le texte très court, en latin et en prose, ne se compose que de paroles rigoureuseniet tirées de l'Écrilun^
Mais peu à peu le drame liturgique s'altère en se dévi loppant. Le texte s'allonge, les vers remplacent la prosr la langue vulgaire se substitue au latin. Le drame teiul ainsi à se faire son existence indépendante et à sortir de l'Église.
Le théâtre du XIF au XIV siècle. Les »» Miracles ». — Ce piogrès est déjà accompli au xn' siècli' Le drame ou Jeu d'Adam, qui est de cette époque, con tient les indications suivantes : l'acteur qui jouait Dieu devait h un certain moment rentrer dans l'église [vadat ad ecclesiam) ; les démons parcouraient les rangs du peuple qui se pressait sur la place publique [dannoth discurrant per plnteas) La scène n'est donc plus dans l'église, mais sur la place publique devant léglise.
Pour la pièce elle-même, si elle est lituigique par son origine, c'est par l'ampleur du développement, comin par l'emploi de la langue vulgaire, un drame séculier. La transition s'opère donc par cette œuvre, la plus ancienne de notre littérature dramatique.
Du xui" siècle il no nous est parvenu que deux dramete Jeu de Saint-Nicolas par Jean Bodcl d'Arras, pïv< d'allure très libre, qui nous fait assister successivement aux luttes soutenues par les chrétiens en Terre-Sainte et aux querelles d'un cabaret flamand, et le Miracle d'' Théophile par liutcbœuf.
Au XIV* siècle appartiennent les miracles de Noti Dame\ C'^st la mise en srène d'un événement mcr-
i. Nous p«r>s<>>lon8 quarante mtracles réunis daut un même mdnuRrnl, ron pdi' liuuiard. La {iroduolion a dû ôlre beaucoup |>Jiis con»idéra]>io, ut i«a J/<ri A'4l*ienl pa" louf dos miraclei de Notre Dame.
fl
veilleux produit par l'intervention de la Vierg-e. Dieu, ïa Vierge, les saints y jouent un rôle, et qui parfois nous surprend. Pour obtenir la protection de la Vierge, il suffit de l'implorer avec confiance. Aussi arrive-t-il que les scélérats entassentles crimes, sûrs d'avoir l'impunité en réclamant au dernier moment cette intervention miséricordieuse. L'attitude souvent peu honorable prêtée au clergé, la licence du langage, la hardiesse de certains tableaux, tout prouve que nous sommes en présence d'un théâtre entièrement sécularisé. Les miracles ont été probablement joués dans des pwjs, sortes d'associations littéraires formées par les bourgeois et dont le plus célèbre fut celui d'Arras.
Le théâtre au XV siècle. Les « Mystères ». ~ C'est dans les mystères' (1400-1548) que le drame du moyen âge trouve sa forme la plus complète. Un mystère est l'exposition dialoguée d'un événement historique tiré de l'Écriture sainte ou de la vie des saints.
On peut, d'après leur sujet, grouper le? mystères en trois cycles :
1° Le cycle de l'Ancien Testament {le Mystère du Viel Testament^ en 50,000 vers); 2° le cycle du Nouveau Testament {la Passion, représentée en 1450, composée par Arnoul Greban du Mans, et refaite par Jean Michel d'Angers, en 70000 vers) ; 3° le cycle des saints {les Actes des Apôtres, ipar Arnoul et Simon Greban, en 00,000 vers).
Quelques pièces seulement ne rentrent pas dans ces trois catégories ; le Mystère du siège d'Orle'ans, destiné à remercier Dieu de la délivrance de la ville par Jeanne d'Arc ; la Destruction de Troie, par Jacques Millet. liècc toute profane.
Le mystère est en vers de huit syllabes à rimes plates : ies passages lyriques devaient être chantés. Un prologue sert à exposer le sujet et à réclamer le silence du public. La pièce même est divisée en journées, chaque journée
1. Co mol, ((u'on devrait écrira misii^re, n'a rien do cominuii avec lo grec ^uoTi^jioy, cl doit ^;lic ratlaol:é i'.u latiu tinnis/i-riiim. II siguidc dOQC •cv'otl, CODUnt
le mol ilr.-iiiic
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comprenant le nombre de vers qu'on pouvai* "^citer en ane séance. Elle se termme par une invitation à prier Dieu ; « Chantons Te Deiim laudamus. » Le ihéâtre en s'éloignantde ses origines n'en a pas perdu le ïOu venir.
Système dramatique. — Le théâtre des mystères répond à une conception dramatique bien déterminée. Voici les traits qui le caractérisent. D'abord l'emploi constant du merveilleux. Dieu, la Vierge ot les saints interviennent dans l'action ; plus tard on ajouta encore des personnages abstraits, Justice et Paix, Vérité, Miséricorde ; ou, pour mieux dire, l'action n'est pas conduite par les moyens humains, le merveilleux n'est pas seulement un incident, il est le fond môme de la pièce.
Ensuite le mélange du tragique et du comique. A côté des scènes destinées à nous émouvoir, les auteurs de mystères en placent qui sont simplement bouffonnes, et parfois de la plus grossière bouflbnneric, Ce comique est emprunté aux scènes de la vie moderne, car l'anachronisme fleurit dans les mystères: on y traite les questions contemporaines, et on nous peint Jésus et les s£d^fl|| comme des gens du xv' siècle. Ce sont des personnagWI populaires qui sont chargés d'égayer ainsi la pièce: messagers, tyrans (bourreaux), fous, aveugles, valets ; il y faut joindre un acteur bouffon et terrible, dont ie moyen ùge se moque tout en tremblant devant lui : le diable.
D'autres traits encore sont spéciaux nu mystère : li multiplicité des lieux (non seulement l'action se promè; avec la plus grande liberté d'un lieu h un autre, mais il arrive qu'elle se passe à la fois dans plusieurs endroits) , la longue durée du temps ; le nombre considérable df^" pcrsonnnges, qui va jusqu'à dépasser cinq cents.
On voit par là en quoi le théâtre des mystères diflV du théâtre classique.
La tragédie classique est la solution dialoguée d'une crise morale : l'action se passe dans le cœur des personnages, elle résulte logiquement du jeu des passions, les scènes s'engendrent l'uno l'antre. La tragédie supprime te
temps et l'espace : sîle n'admet pas la diversité de ton.
Le mystère esic une sériede tableaux qui se succèdentà travers toute sorte de contrastes dans la multiplicité des temps et des lieux.
Les caractères. Le style. — Par malheur, si la conception était originale et intéressante, elle a été très médiocrement réalisée. Les auteurs de mystères ne sont pas des artistes. Ils ne savent pas dessiner un caractère; leurs personnages sont tout d'une pièce, sans nuances, «ans traits individuels. Le style surtout est déplorable et n'échappe que rarement à la platitude et à l'incorrection. On a peine à extraire de cette immense somme de vers quelques passages qui aient, comme celui-ci, de l'élévation et du pathétique. Marie supplie son fils de s'épargner quelques-unes des horreurs de sa mort :
WOTRE DAME
Au moins veuilliés, de vostre grâce Mourir de mort brefve et fegiere.
JÉSUS
Je moiuray de mort très amere.
NOTRE DAME
Non pas fort villaine et honteuse.
Mais très fort ignominieuse.
NOTRE DAME
Doncques bien loing s'il est permis
JÉSUS
Au millieu de tous mes amys.
NOTRB DAME.
Soit doncques de nuyt, je vous pry.
JKSUS.
Mais en plaine heure de midy.
NOTRE DAME
Mnurcs donc comme les barons.
JÉSUS
Je mourrai entre deu.x larrons.
UovMi»,. — Lift. fr. A
NOTRE DAHB.
Que ce soit soubz terre et sans toji
JÉSUS
Ce sera hault pendu en croix.
NO THE DAME
Vous serez au moins revestu.
JÉSUS
Je serai atacbé tout nu.
NOTRE PAME.
Attendes l'âge de viellesse
JÉSUS
£n la force de ma jeunesse.
NOTHB DAME.
C'est très ardente charitt', Mais pour l'onncur d'umanité Ne soit vostre sanc respendu.
lÉSUS.
Je seray tiré et tendu; Tant qu'on nombrera tous mes os Et dessus tout mon humain dos Forgeront pécheurs de mal plains, Puis fouyront et piez et mains De fosses et pla.yes très grandes.
NOTRE DA.MR
A mes maternelles demandes Ne donnés que respoucos dures
JÉâDS.
Accomplir fault les escriptures.
Les représentations les acteurs, la scène — Le
moyen âge n'eut pendant longtemps ni Ihêàlres j)ermanents, ni acleurs de profession. Les représenlalions, nullement rég-uliôres, avaient lieu à l'époque où l'on célébrait la fête dont elles rappelaient le souvenir. Quel ques mois avant la date fixée, on faisait à travei la ville un cry ou proclamation solennelle afin de convoquer tous les g-ens de bonne volonté qui s'offriraient pour un rôle. Le clergé et la noblesse répondaient à ccl
appel aussi bien que la bourgeoisie. Ces acteurs de tous ordres acceptaient la tâche d'apprendre des rôles souvent fortlong-s et la charge de fournir des costumes souvent magnifiques. Leur conviction était absolue ; et plus d'une fois on arriva juste àtemps pour dépendre Judas ou déclouer Jésus qui avaient joué leur rôle trop au naturel.
Même empressement du côté des spectateurs. Tout le monde rivalisait pour accroître l'éclat de la représentation : le clergé, les municipalités, les confréries supportaient une partie des frais. Pendant la durée du spectacle, la ville était déserte, les boutiques restaient fermées, et l'autorité interdisait « de faire œuvre mecquanicque ».
Le théâtre était installé sur la place publique : c'était un théâtre improvisé, construit en planches pour le temps que devait durer la représentation. On a prétendu qu« la Rcone avait plusieurs étages superposés : c'est une erreur. La scène était dé plain-pied comme nos scènes modernes. Elle comprenait deux parties : les mansions (maisons), édifices où l'action se transporte pendant le drame (la maison de la Vierge à Nazareth, le temple de Jérusalem, le palais de Ponce-Pilate), et la scène proprement dite ou espace libre entre 'es mansions. Au premier plan le champ recouvrant l'enfer auquel il donne accès par une trappe. Puis les mansions ouvertes vers le spectatear ; le paradis décoré avec un grand luxe, Dieu le Père y trône au milieu de ses anges ; le purgatoire ; le limbe fait « en manière de chartre ». Il n'y a pas de changement de décors : l'action en changeant se transporte dans les dilférentÉ lieux figurés tous ensemble devant le public. Il n'y a pas de coulisses : les acteurs, leur rôle fini, restent en scène fans agir.
Les confrères de la Passion. — La plus ancienne troupe permanente donnant sur un théâtre stable des représentations régulières est la célèbre association des confrères de la Passion. Elle se composait de bourgeois et d'artisans. Nous la trouvons établie nu bourg de Saint- Miii'r-les-Fossés dès 13'.)8, sans qu'on sache depuis conabion de temps elle existait. Le 4 septembre 140ii des
lettres patentes de Charles VI lui donnèrent l'existence lég-ale, et lui reconnurent les privilèges des corporations les plus favorisées.
Les confrères donnèrent d'abord leurs représentations dans la grande salle du rez-de-chaussée de l'hôpital de la Trinité, ils jouaient les dimanches et jours de fête : le succès fut tel, qu'on dut avancer les vêpres afin de donner aux fidèles le temps de se rendre au théâtre. Le répertoire fut d'abord composé exclusivement de mystères, pui»^^ mêlé de mystères et de farces.
Lorsque Ihôpital fut rendu à sa destmation, les confrères se transportèrent successivement à Thêtel de Flandres, puis à l'hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil. Mais en 1548 (17 novembre) un arrêt du Parlement leur « inhibe et deflend de jouer le mystère de la Passion Nostrc Sauveur ne autres mystères sacrez sus peine d'amende arbitraire, leur permettant néanmoins de pouvoir jouerautres mystères profanes, honnestes et licites».
C'était la ruine de leur théâtre. Vers 1588 les confrères cessent de jouer et cèdent leur salle à d autres comédiens. Toutefois ils gardaient leur privilège qui ne fu( suiJ|)rimé que dans les dernières années du xvn* siècle.
Fiu des « Mystères ». - - L'arrêt de 1548 fut pour le théAtre des mystères un arrêt de mort. Depuis cette date on ne compose plus une seule pièce qui mérite le nom de mystère. C'est que ce tliéàtre n'était plus en ra|)port avec les besoins nouveaux des esprits : la Réforme et la Renaissance étaient également ses ennemies. Les protestants s'indignaient contre le scandale de ces repi sentations, et le clergé catholique s'avisait, les tem|>> étant changés, des inconvénients d'un théâtre qui avait eu d'abord un but d'édification pieuse. Enfin les lettrés étaient rebutés par l'insuffisance artistique de ces pièct
C'est alors << qu'on vit renaître Hector, Andromaque, llion » Les auteurs en)pruntèrent aux anciens leurs sujets, et crurent leur emprunter encore leur système dramatique. On a salué cette révolution avec enthousiasme; et sans doute nous n'avons rien ù regretter eu présence du mouvement d'où va sortir notre théâtre du
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Kvu* siècle : alors même qu'elle met en scène des Romains et des Grecs, la trag-édie classique est par» soi esprit essentiellement française.
Mais il faut reconnaître que, du moins dans sa conception, le théâtre du moyen âge avait par rapport à la trag-édie certains avantag-es.
La trag-édie suppose chez les spectateurs une certaine culture littéraire, et ne s'adresse qu'à une élite.
Les mystères, empruntant leurs sujets à la religion et leurs développements au spectacle de la -vie quotidienne, ont donné à la France son seul théâtre national et populai^o *,
II. LA COMÉDIE : FARCES, MORALITÉ. SOTIES
Les origines. — On a cherché à rattacher les origine? de la comédie à ces fêtes burlesques que toléra l'Èg-lise du moyen âge : la féce des fous, la fête de l'âne. Le théâtre sous sa double forme serait ainsi sorti tout entier de l'Église. Mais ici le rapport est très lointain, et ces fêtes n'ont eu que peu de part à la formation de notre théâtre comique ^.
Ce ne sont d'ailleurs pas seulement les origines de notre comédie qui sont incertaines : nous connaissdTis malles essais de diverse nature par lesquels la comédie a passé avant de trouver les formes où elle s'osl fixée au xv* siècle.
Le « Jeu de la Feuillée » ; le « Jeu de Robin et Marion ». — Nos deux plus anciennes comédies, œuvres d'Adam de la Halle, le bossu d'Arras, ne ressemblent à
1. On voit par C6 que nous avons dil dans ce chapitre combien d'erreurs conlioB^ 'e trop fameux jugcmcul do Boilcau :
Chez nos dévols aïeux le Ihi'àlre abtiorré
Kul longtemps dans la France un plaisir ignoré.
Do pèlerins, dit-on, une troupe grossière
Eu public, à Pans, v monta la première,
Et, sotl^iiiienl zélée en sa simplicité,
Joua les saints, la Viorgo et Dieu par piété,
J. Tout au plus a-t-on pu dire quo les Entants sa>u souci étaient les anciens cél6bnnls de la (6ly des fous chassés de Téglise, et qu'uu genre couuque, le sermOH it)ieux, avait dû n&itre dans l'é^lue.
aucune des œuvres post(''rieures. Le Jpm de la Feuillet (vers 1202) ressemble parla hardiesse des personnalités, le caprice de l'invention, comme par l'emploi du merveilleux, à une comédie aristophanesque. Maître Adam, le poète, annonce qu'il va partir pour Paris, et demande de l'arg-ent k son père qui refuse. C'est une Dccasion pour le physicien (médecin) de passer en revue les bourgeois d'Arras atteints du mal d'avarice ou d'autres maux. Les fées, Morg-ue, Maglore, Arsile et le courrier du chasseur fantastique Ilellequin traversent la pièce qui finit par des scènes de cabaret.
Le Jeu de Robin et Marion est un opéra-comique : la bergère Marion, tout en gardant ses moutons, chante son amour pour Robin :
Hobin m'aime, Robin m'a; Robin m'a demandée, si ra'ara.
Un chevalier l'entraîne, mais elle se dég:ap:e. rejomt ses compagnons, et après une série de divertissements villageois, tous se prennent la main et exécutent une danse appelée la fresque.
Ces deux pièces sont-elles isolées? sont-elles l'œuvre originale du poète? Adam de la Halle serait alors un remarquatjje créateur. Sont-elles au contraire, et on ne peut trancher la question, les spécimens de genres en vogue, et dont il ne nous reste pas d'autres traces? Il aurait alors existé tout un développement comique dont l'histoire nous échappe.
Les sociétés joyeuses. — Au xiv* siècle s'organisent des sociétés qui vont prendre une part active au développement de la comédie. Dès l'année 1303 les clercs du Parlement de Paris forment une société d'amusements communs qui reçut de Philippe ie Bel, avec plusieurs droits et privilèges, le titre de Royaume de fa Basoche (Basilica, palais)'. La Basoche avait son roi, son
1. A c6lé de la Basoche du Parlement s'était form(*« une Basoche du Chàtelet, comprenant les clercs employas choi les notaire», procureurs et greffier» du Cli&telel. Une Iroisiànie corporation, appelée h'mpire de <ialilée, comprenait le» clnrcs dei procureurs de la Cour des comptes. Enfin quclqvics Basocliei de provine* M mèl^icM de repréteiitalioiin théfclrftlv
chancelier, ses maîtres des requêtes : elle exerçait une juridiction réelle sur ses membres. La Basoche ^taif tenue à célébrer certaines fêtes : elle s'assemblait à la fête des Rois ; au printemps elle plantait un mai dans la grande cour du Palais, à la fin de juin elle donnait une « montre solennelle » de tous ses membres. C'est pour rehausser l'éclat de ces exhibitions que les Basochiens furent amenés à y mêler la représentation des pièces comiques dont les auteurs et les acteurs étaient pris dans leurs rangs.
Les Enfants sans souci forment également une corporation dont l'existence est officielle. Ce ne sont pas, comme on l'a prétendu, des fils de famille épris d'art dramatique : ils se sont bien plutôt recrutés dans les rangs des clercs pauvres et paresseux. Ils ont des dignitaires, le prince des Sots, la mère Sotte : ils paraissent dans desmontres générales, vôtusdu costume traditionnel du fou de cour. D'ailleurs^ le prince des Sots embrasse dans son empire le monde entier, ainsi que le prouve le cri des Enfants sans souci : toute sottise est de son ressort, sottise politique, morale, religieuse, sottise nobiliaire, populaire, etc. De fréquents rapports unissent ces deux sociétés: elles se sont prêté maintes fois leur répertoire.
En province le nombre des sociétés joyeuses est infini {Mère Folle de Dijon, Cornards de Rouen, etc.). Ces sociétés ne le cédaient en rien à leurs rivales parisiennes : elles ne se bornaient pas à représenter les pièces venues de la capitale, mais avaient leur répertoire original.
Les genres; la farce. — Les farces, les moralités, les soties, tels sont les genres exploités par ces dilîérentes sociétés : ils existaient au moins en germe à la fin du xiv» siècle.
La farce est une pièce comique qui a pour^unique but d'amuser. Elle met en scène les choses de la vie commune, tantôt d'une façon générale, tantôt en recourant aux illusions personnelles. La farce a beaucoup d'analogie avec le fableau : elle n'en est pas sortie tout entière, mais souvent, les sujets étant les mêmes, la farce n'est qu'un fableau en action. De* deux côtés cesl
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le même genre de récit, insoucianlcle toute préoccupation morale, la même façon d'envisager la vie et la société. Mêmes satires contre les clercs et les moines, même hostilité contre; les femmes et le meiriage. C'est surtout la même langue vive et naturelle.
La « Farce de l'avocat Pathelin ». — De l'abondant répartoire des farces, L nous reste à peu près cent cinquante pièces, parmi lesquelles il en est beaucoup de charmantes {le Cuvier, satire contre les femmes; le Franc Archer de liagnolet, coiûvelessoldais fanfarons) La farce de V Avocat Pathelin est le chef-d'œuvre du genre.
On ne sait quel en est l'auteur : on l'a attribuée à Lorris et à Jean de Meung, mais la langue n'est certainement pas du XIII* s'.ècle ; à l'illon, qui a contre lui sa célébrité; à Pierre Blanchet, qui a contre lui son obscurité. Il est probable seulement qu'elle fut composée ftu plus tard pendant ia seconde moitié du xV siècle, dans i'Ile-de-Francc ; il est certain quelle eut un immense succès : ce qui le prouve, c'est la série des continuations qu'on en a données (le Nouveau Pathelin, le Testament de Pathelin), c'est que tel trait est passé proverbe « mais revenez à vos moutons », c'est que le nom du héros est 3ntré dans la langue commune (patelin, patelincr).
Maître Pierre Pathelin est un avocat dessous i'orme, c'est-à-dire un avocat sans causes. Pour faire cesser les plaintes de sa femme Guillcmette, il lui a promis de lui procurer du drap. Comment? C'est son secret.
Le voici chez Guillaume Joccaume le drapier. Apr. ^ les compliments d'usage, il se met à lui parler de son père, un si bon homme et qui donnait toujours sa marchandise à crédit, de sa tante qu'il a vue si jeune et si droite. Tout on causant il lAte une pièce de drap.
Quo ce drap ici est bien faictl Qu'il est souef doux, et traictis*!
Puis, entremêlant l'éloge du drap et celui du drapier, étourdissant celui-ci de ce Ilot do oaroles, il se fait auuer
i 3u»t«. — >■ Soiipl*.
àï\ aunes de drap qu'il va emporter, oh! sans façon, luimême, sous l'aisselle. Le marchand viendra chercher son arg-ent, et manger d'une oie g-rasse que Guillemette fait rôtir.
Mais c'est Pathelin lui-même qu'il faut entendre faisante Guillemette le récit de cette scène, avec gestes et grimaces à l'appui :
Je lui disoye que feu sou père
Fut si vaillant. « Ha, fais-je, Trère,
Qu'estes vous de bon parentaigel
Vous estes, fais-je, de lignaige
D'icy entour plus à louer. »
Mais je puisse Dieu avouer
S'il n'est attrait ' d'une peautraille',
La plus rebelle villenaille s,
Qui soit, ce croy je, en ce royaume.
« Ha, fais-je, mon amy Guillaume,
Que vous ressemblez bien de chère
Et du tout à vostre bon père! »
Dieu sçait comment j'eschafTauldoya
Et à la fois j'entrelardoye
En parlant de sa drapperie 1
» Et puis, fais-je, saincte Marie l
Comment prestoit-il doucement >)
Ses denrées si humblement I
C'cstes vous, fais-je, tout craché, »
Invention pure.
... On eust arraché Les dents du villain marsouin Son feu père, et du babouin Le filz, avant qu'ilz en prestassent.
Pathelin a le drap ; il s'agit maintenant de le garder sans payer; voici le stratagème dont il s'avise. Lorsque M. Guillaume arrive, la bouche enfarinée, c'est Guillemette qui lui ouvre la porte : « Parlez bas I plus bas î » Pathelin est malade, au lit depuis deux mois, et comme le drapier assure qui l'a vu le matin même, on entend Iq "''>ix de Pathelin :
Guillemette, un peu d'eau rose; Hausse», moi, serrez moi derrière...
■ ft. Imu iXe. — t-3, '^snailU
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Lui-même paraît ; il est en proie au plus \nolent délire, prend le drapier pour son médecin, et rentretieiU de sa maladie, de ses remèdes, de Teffet du deniier îlystère.
D'abord abasourdi, le drapier revient à la charge : « Ça, trêve de plaisanterie, mon argent. » Mais Pathelin, dont Tétat a empiré, se met à parler toutes ies langues et à divaguer dans tous les patois : limousin, picard, normand, breton, voire en latin. Pourlecoup M. Guillaume est convaincu : cet homme n'a pu sortir en pareil état :
Le diable, en lieu de ly, A prins mon drap pour moy tenter.
Benedicite.
Et sur cette réflexion concluante, il s'excuse et se retire.
Cependant Guillaume vient de congédier son berger Thibaut Aignelet, parce que ce bon serviteur tuait les bêtes de son maître pour les empêcher de mourir de la clavelée. Le berger frappe h la porte de Pathelin, et lui expose son affaire : notre avocat lui conseille de feindre qu'il est nice (insensé), et à toutes les questions qu'on lui fera de ne répondre que par un bêlement imité de ses bêtes.
Nous sommes au tribunal. Le drapier expose 3on affaire, lorsque dans l'avocat qui assiste le berger U reconnaît Pathelin.
C'est à vous À qui je vendy
Six aulnes de drap, mattre Pierre.
Le juge, qui croyait avoir à décider dans une affaire de moutons et à qui on parle de drap, n'y comprend rien :
Suz, revenons à ces moutons.
Le drapier essaye bien d'y revenir ; mais, s'embrouilla nt dans ses griefs, il passe sans transition du drap aux moutons et des moutons au drap :
Or çft, je flisoyc, t% mon propos, coiniiirrif )'avoy«
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fiaillé six aulnes... Dois je dire Mes brebis... Je vous en pry, sire.
Pardonnez inoy... Ce gentil maistre Mon berger, quand il devoit eslre Aux champs... 11 me dit que j'auroye Six escus d'or quand je viendroye...
Ce ribaut cy m'embloit* les laines De mes bestes et toutes saines Les l'esoit mourir et périr Par les assommer et ferir De gros baston sur la cervelle...
Quand mon drap fut sous son aisselle, 11 se mit en chemin grant erre ^ Et me dit que j'allasse querre Six escus d'or en sa maison.
LE JLGE.
II n'y a rime ni raison
En tout quant que vous rafardez'.
Qu'est cecy? Vous entrelardez
Puis d'ung, puis d'autre : somme toute
Par le sang bieu, je n'y voy goutte.
Le juge s'adresse à Aig-nelet, et n'en tire que celte réponse : Bée, bée... Pathelin plaide la folie et fait absoudre son honnête homme de client. 11 a bien gagné ses honoraires. Mais Aignelet a profité de la leçon, et, tout comme aux questions du juge, il ne répond aux réclamations de son avocat que par son éternel : Bée. C'est tout le payement qu'en aura Pathelin.
Peut-être tirerait-on de cette farce cette morale qu'un trompeur trouve toujours son maître. Mais il est permis de croire que l'auteur n'y a pas songé. Ses personnages sont tous également malhonnêtes : Pathelin qui prend du drap avec l'intention formelle de ne point le payer, Aignelet qui tue les moutons qu'on lui 8 confiés, et maître Guillaume aussi qui pour être un sol n'en est pas moins un fourbe et essaye de tromper sur la qualité de sa marchandise . 11 suffit que tous ces personnages soient vivants, que l'intrigue ne languisse jamais, et que dan» toute la pièce circule un courant de gaieté spirituelle.
«. Dérober. — 2. Grand trai». — 3. Inventu.
La moralité. — La moralité ne vaut pas la farce. C'est une pièce comique à intentions morales. Pédante par son but, elle fait en outre un constant usage de l'allégorie : or, ce procédé, toujours détestable, l'esl surtout au théâtre où il s'agit de feiire mouvoir des êtres vivants. Ce que la moralité met en scène, c'est la lutte des bons et des mauvais instincts qui se disputent le cœur d'un homme. Parfois elle embrasse une vie toute entière, et oppose au bonheur des gens de bien le spectacle des maux qui sont la punition des méchants ; parfois elle s'attaque à un vice spécial : gourmandise, impiété, jalousie ; mais toujours elle sermonne dans l'abstrait et met aux prises des entités.
Bien Avisé ei Mal Avisé font roule ensemble, mais ils ne tardent pas à se séparer. Bien Avisé s'attache à Raison, qui le conduit h Foi, Contrition, Confessioti, Pénitence, Aumône, et de là à Bonne Fin, entre les bras de qui il meurt saintement : les anges viennent le chercher et l'emportent au ciel. Mal Avisé, entraîné par Oysance et Rébellion, fréquente la taverne avec Folie. Puis il rencontre Désespérance, J*auvreté, Malechance, Larcin ; tous les Vices le mènent à Malofin, qui le tue : les diables viennent prendre leur proie.
Cela est symétrique et puéril. 4É^||
Dans la Condamnation de Banquet, les Malaaiev personnifiées, attaquent les convives réunis chez Banquet. Ceux-ci s'appellent : Gourmandise, Friandise, Je boy à vous. Je pleige d'autant (je vous fais raison . Dame Expérience envoie ses sergents : Clystère, Sobriété, Saignée, pour arrêter Banquet, qui est condamné à mort et exécuté par Diète faisant office de bourreau.
Ces pièces et d'autres analogues (il nous reste soixante-cinq moralités) ont eu du succès, parce qu'elles étaient en accord avec les tendances scolastiques de l'esprit du moyen âge. Mais ce succès a peu duré. La moralité était du genre ennuyeux.
La sotie. — La sotie, qu'on peut définir le pamphlet au théâtre, est une pièce comique dans laquelle domine la tendance agressive. Elle est plus spécialemt^ul
l'œuvre des EËfants sans souci : c'est la satire s'abritant sous le manteau irresponsable de la folie.
La sotie s'attaque à toutes les classes de la société : dans la sotie intitulée le Monde, Abus, les Sots, on voit paraître Sot dissolu habillé en gendarme, Sot corrompu habillé en .jug-e, Sot trompeur en marchand, Sotte folle personnitia.-*^ les femmes. Elle aborde toutes les questions politiques et sociales, et les traite avec une hardiesse qui nous surprend. Le pouvoir tolérait cette liberté de la sotie ; il fit plus : un Louis XII Tencourag-ea :
Le roy Loys douziesme desiroit
Qu'on les jouast à Paris, et disoit
Que par tels jeux il sçavait maintes faultes
Qu'on lui celoit par surprinses trop caultes.
En fait Louis XII, comprenant rinduence que la sotie pouvait exercer sur les esprits, voulut s'en servir au profit de sa politique. Lors de sa lutte avec le pape Jules II, il charg-ea les Enfants sans souci de mettre l'opinion de son côté. C'est ainsi que Pierre Gringore, au carnaval de 1512, donnait la Sotie du Prince des sots, où mère Sotte paraissait « habillée par dessoubz en mère sotte, et par dessus son habit, ainsi comme l'Ég-lise ». C'était donc la papauté qu'on jouait sur les tréteaux des Halles; mais on la jouait avec permission du roi.
La comédie du moyen âge et la comédie moderne, — La comédie ne va pas comme le drame disparaître au souffle de la Renaissance. La première comédie à l'antique composée au xvi" siècle, VEugène de Jodelle, n'est au fond qu'une farce. Bien plus, entre telle comédie de Mohère et les meilleures pièces du moyen âg-e, la différence n'est guère que dans la valeur littéraire. C'est qu'il n'y a point ici deux systèmes opposés. Tout au contraire, une même tradition comique se perpétue à travers tout notre théâtre, et se retrouve dans nos pièces les plus récentes comme dans les plus anciennes. La comédie d'.i moyen âge se survit àelifimôuie, et uénèlre la comédie moderne.
HESUMÊ.
31. Le théâtre au moyen âge, sous sa double forme, drame et comédie, a produit des œuvres nombreuses, importantes, qui ont soulevé l'enthousiasme d'un immense public populaire.
32. Le drame est né dans l'Église. Il fait primitivement partie du culte, n'est autre chose que l'office même Tel est le drame, liturgique du xi« siècle. Peu à peu 1( drame liturgique s'altère, la langue vulgaire et la versification se mêlent au texle consacré. Le théâtre sort de l'Église. Ce changement est déjà un lait accompli auxii" siècle, ainsi qu'on le voit parle « Jeu d'Adam».
33. Du xiii" siècle il nous est resté le « Jeu de saint Nicolas » par Jean Bodel d'Arras, et le « Miracle de Théophile » par Rutebœuf. Au xiv* appartiennent les « Miracles de Notre-Dame », qu'on peut définir : la mise en scène d'un événement merveilleux produit par l'intervention de la Vierge.
34. Au XV* siècle apparaissent les mystères, expo^ sition dialoguée d'un événement historique tiré de l'Éci ture sainte où de la Vie des saints.
35. Le mystère est une pièce dont le fond est merveilleux : il admet le mélange du tragique et du comique, la diversité des lieux, la longue durée du temps, la multiplicité des personnages, 11 dilFère partons ces traitsde la tragédie classique. Très intéressant par sa èonceplion
ce système dramatique a été médiocrement réalisé. Le^l pièces sont mal écrites, les caractères à peine esquissés.
36. Les représentations n'étaient pas régulières tout le monde y prenait part, et on nettait ur grand empressement à s'improviser acteur. ^hi
37. La scène était de plain-pied ! elle comprenait deux parties ', les mansions, et un espace libre eiîlre lesmansions
38. La plus ancienne troupe permanente donnant sur un théâtre stable des représentations rég-ulières est l'association des Confrères de la Passion. Établie dès 1398 à Saint-Maur-les-Fossés, elle reçut par lettres patentes de Charles VI, en 1402, une existence officielle. Elle représentait à l'hôpital de la Trinité des mystères et des farces. Elle reçut, par un arrêt du parlement (1548), défense de jouer des mystères. Ce fut la ruine du théâtre des Mystères, seul théâtre national et populaire que nous ayons eu en France.
39. La comédie n'est pas sortie des fêtes burlesques qu'on célébrait à de certains jours dans l'Ég-lise.
40. Les premières pièces comiques, le « Jeu de la Feuillée » et le <* Jeu de Robin et Marion », dues à. Adam de la Halle, ne ressemblent en rien aux genres qui seront adoptés plus tard. La première est une comédie aristophanesque, la seconde un opéra-comique.
41. Au xiv^ siècle s'org-anjsent des sociétés joyeuses qui ont une grande influence sur le développement de la' comédie : la Basoche, les Enfants sans souci, ainsi que nombre de sociétés provinciales.
42. Les genres définitivement constitués au xv* siècle sont : Il farce, la moralité, la sotie.
43. La farce est une pièce comique destinée uniquement à amuser. Elle aoit Beaucoup au fableau, Spirituelle et vive, la farce est le genre le meilleur de notre ancien théâtre. Elle a donné lieu à un chef-d'œuvre : la « Farco de l'avocat Pathelin ».
4, Les moralités, pièces comiques à inieatiouB mo»
raies, l'orst un usag-c déploiiiblc de Tallégorle.
45. Les soties, œuvre des Enfants sans souci, sont des pièces satiriques où les questions politiques el sociales sont traitées avec une grande hardiesse.
46. Le théâlre comique du moyen âge n a pas disparu loat entier à l'époque de la Renaissance, et il a créé ane tradition qui a subsisté jusque dans le théâtre moderne.
LECTURES RECOMMANDÉES
Marius Sepet, le Th-ame chrclvn nu moyen âge. — Lenienl, la Sdtire au moyen âge. — Petit do Julleville, Histoire du théâtre français au moyen âge, comprenant : les Mystères (2 vol.) ; les Comédiens au moyen âge; la Covk^'Hi- et les Mœurs au moyen âge; Répertoire comique. — Léon Glédat, Le Théâtre au moyen âge. '— L. Levrault, La Comédie ; Drame et Tragédie (les genres littéraires). — Ernest Renan, la Farce de Fathelln (Essais de criti(]ne ri do ruoralo).
TE.XTES A CONSULTER.
Théâtre français au moyen âge (Fr. Michel et Mommei-qué). — Le Mystère de la Passion (G. Paris et Haynaud). — L«.s Miracles Je Notre-Dame [G. Paris, Soc. des anciens textes). — Œuvres complètes d'Adam de la Halle (de Consseninker). — Reeueil de tarées, moralités, soties (diez Garnier). — La Farce de Vathelin lédition Génin).
CHAPITRE VU
t. La poésie au xiv» siècle, — Les genres. — Les auteurs : Eustache Deschauips. — Christine de Pisan. — Alain Chartier,
11. La poésie al- xv^ siècle. — Cliarles d'Orléans. — Villon : sa vie. — Le Grand Testament. — Caractère de la poésie dé Villon.
Les genres. — La veine poétique est épuisée dès le XIV* siècle. 11 n'en faut pas conclure que la production diminue. Tout au contraire. Une loi veut qu'aux époques de décadencd le nombre des œuvres se multiplie à mesure que l'inspiration s affaiblit. Les poètes, dont nous allons au moins citer les noms, ont ce caractère commun: l'abondance stérile.
Leur premier soin est de suppléer à l'imag-ination qui leur manque par la science du rythme, qu'ils compliquent à plaisir. Les principaux genres nés de ce travail sont: le Chant Royal, composé de cinq strophes de onze vers de dix syllabes, avec refrain et envoi de cinq vers. Le chant royal est ainsi appelé parce qu'on l'adresse au prince ou roi d'une assemblée littéraire, puy ou chambre de rhétorique ; la ballade, composée de trois strophes avec refrain et envoi; le rondeau simple, composé de huit vers dont le premier revient à la quatrième et à la septième place et le second à la huitième ; le ^ondeau double, composé de trois couplets dont le premier a quatre vers, le second trois et le troisième cinq: le premier vers du rondeau revient après le second et le troisième couplet*. Enfin on exécute sur la rime elle-
\_ I o V,,.. ./^ t/.Ve est «ne chanson «in'on clianlail dans le val de Vire. UttwMT
même une série de tours de force à la fois difficiles ex puérils.
Les auteurs : Eustache Deschamps. — C'est ainsi que Guillaume de Mochaut tour à tour favori de nos rois, de Philippe de Valois à Gharies V, a pu écrire quatre-ving-t mille vers, encore inédits pour la plupart et qui méritent de le rester. Son disciple Eustache Deschamps (1340-1410) a autant de facilité, mais plus de talent. Son véritable nom ét^it Morel. C'était un grand personnage, et qui fut mêlé aux affaires de son temps. De là pour son œuvre un intérêt tout au moins historique. Successivement écuyer, huissier d'armes du roi, châtelain de Fisme» et bailli de Seniis, il vécut à la cour et reçut le roi Charles V dans sa maison des champs, aux portes de Vertus en Champag-ne. II a peint, non sans vigueur, la société troublée de son temps, et su donner à la morale la forme ingénieuse de l'apologue.
BALLADE
Je treuve qu'entre les souris Ut un merveilleux parlement Contre les cha» leurs ennemis, A venir manière comment Elles vesquissent seurement Sanz demeurer en tel débat; L'une dist lors en arguant :
Qui pendra la sonnette au chat?
Cilz consaulz fut cbuclus el prias; Lors se parlent communément.
Une souris du plat païs Les encontre et va demandant Qu'om a fait; lors vont respondact Que leur ennemi seront mat :
Sonnette aront ou col pendimt.
Qui pendra la sonnette au chat?
Bastelin (xv* siùclc) est le crc^alcur du gcnrt-, niais les pièces que doub aronji sou* son nom onl 616 compos(*os su siècle suivant pur Jean U Houx, a»o€»t de Vire mort en 1616. Au il<4>ut, le Vau de Vire a été : !• une cliansoii d'amour, f uoo chanson à boire, i" uuc cliaiisnii palriniiquo. A^ec Jean le Houx, il est lieveou exovsi>enitiil badii ,ii •. A i xui« siicle, il liovient satirique. C'est de ce mot que Alt\stf. \m Duiu de VaudiciU*.
« C'est le plus fort », dit un rat gris. Elle demande saigement Par qui sera cilz fais fournis.
Lors s'en va chascune excusant; Il n'i ot point d'exécutant, S'en va leur besongne de plat.
Bien fut dit, mais au deraourant, Qui pendra la sonnette au chat?
Prince, on conseille bien souvent Mais on puet dire, com le rat.
Du conseil qui sa fin ne prant :
Qui pendra la sonnette au chat?
Christine de Pisan. — Christine rfePwan (1363-1431), était la fille de Thomas de Pisan, astrologue de Charles V; restée veuve à ving-t-ç,^nq ans avec plusieurs enfants, elle tira sa vie des ressources de sa plume. Elle écrit avec la même facilité en vers et en prose, et traite de tous les sujets: amour, politique, histoire. Son plus curieux livre en prose est le Livre des fais et bonnes mœurs du sage roy Charles K, œuvre pédantesque, imitée de l'antiquité. Parmi ses poésies, il y en a de familières, inspirées par ses propres sentiments ; elles ont parfois un cachet d'orig-inalité comme la ballade dont tous les vers commencent par le mot: Seulette. Ses meilleurs vers sont consacrés à Jeanne d'Arc.
Une fillette de seize ans,
N'est-ce pas chone fors uature
A qui armes ne sont pesans,
Mais semble que sa nourriture
Y soit, tant y est forte et dure.
Et devant elle vont fuyant *
Ses ennemis, ne nul n'y dure :
Elle fait ce maints yeulx voïant.
N'appercevez vous, gent aveugle,
Que Dieu a icy la main mise?...
Alain Chartier.—^/«//i (;/««r^«>r( 1390 -1449), secrétaire de Charles VII, écrit, lui aussi, en français et en latin, en vers et en prose, et mieux en prose qu'en vers. Il eut Ip mérite de souffrir des malheurs de son temni4et de s'en l'nsjjirer : dans le Qundriloge, dus personnages
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allégoriques, Noblesse, Clergé, Roture et Labour se reprochent mutuellement les malheurs de la guerre de Cent ans et y cherchent un remède. Les contcmiiorains faisaient de lui un génie. Marguerite d'Écosst, passant par la chambre où dormait le poète, mit un baiser sur ses lèvres, voulant honorer « cette précieuse bouche li laquelle sont issus tant de bons mots et vertueuses sentences ». 11 y a dans cette légende plus do vraie poésie que dans toute Tœuvre d'Alawi Chartier.
Charles d'Orléans. — La poésie du moyen âge se résume au xv° siècle dans l'œuvre de deux poètes qui représentent l'un la tradition aristocratique, l'autre la tradition populaire. Charles d'Orléans (1391) est le fils de Valontine de Visconti et de ce Louis d'Orléans qui devait être assassiné par Jean sans Peur. A seize ans il est chargé de la rude mission de venger son père ; fait prisonnier à Azincourt, il va subir en Angleterre vingtcinq années d'une étroite captivité. Les gravure? d'un manuscrit anglais nous le montrent assis dans son roide banc, devant sa table, écrivant et rêvant au milieu de gardes et de soldats. Il ne rentre en France qu'à l'âge de quarante-neuf ans, et passe ses dernières années (1440-1465) dans sa petite cour de Blois, entouré de lettrés qu'il protège et dont il éveille le talent par des concours poétiques. Par une singulière fortune ses œuvres restent ignorées jusqu'au xviii' siècle.
Charles d'Orléans a composé des ballades, des rondeaux, des chansons, Initié déjà à la culture italienne, fl u'apporle pourtant rien de nouveau dans notre poésit il en est encore aux allégories du Roman de la Rose. Voici ses premiers vers :
Ou temps passé, quand nature me fit
En ce monde venir, elle me mil
PremieroiiK'ut tout en la gouvernance
D'une Dame qu'on appeloit Enfonce. ^j
Il d*^'-!-'^'" ^'^/'nnce j)Our Jeunesse. Celle-ci le conduit au Dieu d'amour et à ses ministres Bel-Accueil et Plaisance Charles d'Orléans a seulement porté à sa perfection cette poésie des allégories délicates. Son style très clair est plus moderne que celui de Villon : il est simple dans l'expression d'idées raffinées. On s'est étonné que dans cette poésie d'exil le poète parle moins de ses malheurs vrais que des chagrins de ses amours fictives. Mais d'abord, dans cette âme douce, la douleur se tourne naturellement en mélancolie.
En regardant vers le pais de France Ung jour m'avint, à Dovre sur la mer, Qu'il nae souvint de la doulce plaisance Que souloye ou dit pais trouver, Si commençay de cueur à souspirer, Combien certes que grant bien me faisoit, De veoir France que mon cueur amer^ doit.
Puis, pour Charles d'Orléans la poésie même est œuvre de fiction et de convention, moins propre à exprimer les sentiments les plus intimes qu'à divertir l'esprit : c'est un jeu très élég-ant.
Villon : sa vie. — Entre Charles d'Orléans et Villon le contraste est absolu. Homme « de povre et de petite oxtrace », celui-ci vient du peuple, et sa poésie en vient comme lui. Il rejette bien loin toutes les bag-atelles soi-disant poétiques, et ne demanda ses sujets qu'aux émotions de sa vie. François de Montcorbier ou des Loges est né en 1431 à Paris, « emprès Pontoise ». Il doit son surnom de Villon à maître Guillaume de Villon, chanoine, qui l'avait pris sous sa protection et fut pour lui « plus doulx que mère ». Sa jeunesse est celle de l'écolier du moyen âge, bruyant, indiscipliné, débauché. 11 obtient le grade de maître es arts, et parvient jusqu'eu 1455 sans avoir été « atlaint, reprins ne convaincu d'aucun autre villain cas, blasme ou reproche ». Mais s'étant pris de querelle avec un certain Philippe Sermoise, il eut le malheur de blesser mortellement son adversaire et dut quitter Paris où il ne rentra que
Aimer
M t-E woYFM Age.
Allégoriques, Noblesse^ Clergé, Roture et Labour se reprochent mutuellenient les malheurs de la guerre de Cent ans et y cherchent un remède. Les ccntemporains faisaient de lui un génie. Marg-uerite d'Écosst, passant par la chambre où dormait le poète, mit un baiser sur ses lèvres, voulant honorer « cette précieuse bouche <; laquelle sont issus tant de bons mots et vertueuses sentences ». 11 y a dans cette lég-ende plus do vraie poésie que dans toute l'œuvre d'Ala-n Chartier.
Charles d'Orléans. — La poésie du moyen âge se résume au xv" siècle dans l'œuvre de deux poètes qui représentent l'un la tradition aristocratique, l'autre la tradition populaire. Choisies d'Orléans (1391) est le fils de Valentine de Visconti et de ce Louis d'Orléans qui devait être assassiné par Jean sans Peur. A seize ans il est chargé de la rude mission de venger son père ; fait prisonnier à Azincourt, il va subir en Angleterre vingtcinq années d'une étroite captivité. Les gravures d'un manuscrit anglais nous le montrent assis dans son roide banc, devant sa table, écrivant et rêvant au milieu de gardes et de soldats. Il ne rentre en France qu'à l'âge de qua?'anle-neuf ans, et passe ses dernières années (1440-1405) dans sa petite cour de Blois, entouré de lettrés qu'il protège et dont il éveille le talent par des concours poétiques. Par une singulière fortune ses œuvres restent ignorées jusqu'au xviii" siècle.
Charles d'Orléans a composé des ballades, des rondeaux, des chansons. Initié déjà à la culture italienne, tl n'apporte pourtant rien de nouveau dans notre poésie il en est encore aux allégories du Roman de la Roue. Voici ses premiers vers :
Ou temps passé, quand nature me flt
Ed ce monde venir, elle me mil
Piomieroiiient tout eu l.i gouvernance
D'une Dame qu'on appeloit Enfance. ^j
il f^^i.,; or, r,,rnnce \)Ouv Jeunesse. Celle-ci le conduit au Dieu d'amour et à ses ministres Bel-Accueil et Plaisance Charles dOrléans a seulement porté à sa perfection cette poésie des allég-ories délicates. Son style très clair est plus moderne que celui de Villon : il est simple dans l'expression d'idées raffinées. On s'est étonné que dans cette poésie d'exil le poète parle moins de ses malheurs vrais que des chag-rins de ses amours fictives. Mais d'abord, dans cette âme douce, la douieiiy 60 tourne naturellement en mélancolie.
En regardant vers le païs de France Ung jour m'avint, à Dovre sur la mer, Qu'il me souvint de la douice plaisance Que souloye ou dit païs trouver, Si commençay de cueur à souspirer.
Combien certes que grant bien me faisoit, De veoir France que mon cueur amer^ doit.
Puis, pour Charles d'Orléans la poésie même est œuvre de fiction et de convention, moins propre à exprimer les sentiments les plus intimes qu'à divertir l'esprit : c'est un jeu très élégant.
Villon : sa vie. — Entre Charles d'Orléans et Villon le contraste est absolu. Homme « de povre et de petite extrace », celui-ci vient du peuple, et sa poésie en vient comme lui. Il rejette bien loin toutes les bag-atelles soi-disant poétiques, et ne demands ses sujets qu'aux émotions de sa vie. François de Montcorbier ou des Loges est né en 1431 à Paris, « emprès Pontoise ». Il doit son surnom de Villon à maître Guillaume de Villon, chanoine, qui l'avait pris sous sa protection et fut pour lui « plus doulx que mère ». Sa jeunesse est celle de l'écolier du moyen âge, bruyant, indiscipliné, débauché. H obtient le grade de maître es arts, et parvient jusqu'en 1455 sans avoir été « atlaint, reprins ne convaincu d'aucun autre villain cas, blasme ou reproche ». Mais s'étant pris de querelle avec un certain Philippe Sermoise, il eut le malheur de blesser mortellement son adversaire et dut quitter Paris où il ne rentra que
Aimer
Vannée suivante. A cette date se place la composition du Petit Testament, énumération bouffonne des legs que l'auteur fait à ses amis et à ses ennemis. 11 y a là bien des allusions dont le sens est perdu pour nous. Marot, qui donne une édition de Villon en 1533, déclare déjà ne pas tout comprendre.
Ce sont probablement les conséquences de ce crime involontaire qui ont jeté Villon hors du droit chemin. Sans ressources et obligé, pour vivre, de recourir aux étranges moyens qu'un contemporain a décrits dans les Repues franches, Villon s'associe à une bande de voleurs. Vers 1458 il est condamné à la potence [Ballade des pendus), mais sa peine est commuée en celle du bannissement [Ballade de l'appel). Nous le retrouvons en 1461 à Meung-sur-Loire dans les prisons de l'évèque d'Orléans, Thibault d'Aussigny. Par bonheur pour lui, Louis XI, monté sur le trône cette année même, remet leurs peines aux prisonniers, dans les villes où il passe après son sacre. Depuis lors nous perdons la trace de Villon ; nous savons seulement qu'il était mort lorsque parut en 1489 le Grand Testament qu'il avait composé en sortant des prisons de Meung.
Le « Grand Testament >>. — Ce recueil, auquel est attachée la gloire de Villon, contient des pièces de dates et surtout de nature très diverses : les unes grossières, d'autres gracieuses ou graves. La composition en est très lAche. Le poète se laisse aller au gré dos souvenirs attristés. Il se donne le spectacle de sa vie telle qu'il se l'est faite, si vide et si misérable; Il songe au temps perdu, au talent gAché :
Bien sçay se j'eusse estudié Ou teiups de aia jeunesse folle, Et à bonnes meurs dédio, J'eusse maison et couchu nioliel Mîiis qiioy? je fuyoyc l'esrolle, Comme faict le mnuvays enfant...
En escrivaut cette paiolle, A peu que le cueur ne me fend.
Que sont devenus les compagnons d'autrefois* « le^
gracieux galants, si bien chantants, si bien parlants »? Beaucoup déjà sont « morts et roidis ». Et le poète, suivant sa pensée, s'élève jusqu'à la conception de la loi universelle de la mort. Il se demande où sont les Femmes célèbres par leur beauté, Flora, Thaïs, la royne Blanche, Berthe au grand pied. « Mais où sont les neigea d'an tan? » — Où les seig-neurs? Artus, Charles septième. « Mais où est le preux Charlemag-ne ? » ~- Où ly sainctz apostoles, les rois, les g-ens privez, heraulx, trompettes, poursuivants? « Autant en emporte le vent. » Ces trois ballades, où Villon donne une forme personnelle à l'expression d'une idée générale, sont déjà de la grande poésie.
Caractère de la poésie de Villon. — On éprouve quelque surprise à voir des souvenirs d'une vie d'iniavnie sortir cette poésie grave et élevée. Mais c'est que Villon a eu conscience de sa dégradation. Son âme était faite pour les sentiments nobles. Il aime son pays, se souvient
De Jehanne, la bonne Lorraine Qu'Anglois bruslerent à Rouen
et maudit celui « qui mal vouldroit au royaume de France ». 11 a gardé sa foi religieuse, et à la requête de sa mère compose pour prier Notre-Dame une ballade d'un ton recueilli. Il a le sentiment poignant du désaccord qui existe entre ses aspirations qui sont restées honnêtes et sa vie qui est mauvaise. Il y a plus : ces retours sur soi-même, ces remords et ce repentir indiquent une âme façonnée par le christianisme. La poésie de Villon est en ce sens de la poésie chrétienne.
Sincère dans l'aveu de ses souffrances, Villon daiis ôon style pousse le naturel jusqu'à la trivialité, Vè^ vgie jusqu'à la brutalité. Et il arrive ainsi, à force d'i motion vraie, à jeter dans cette littérature appauvrir df '* fin du moyen Age une note tout à fait originale cL q,u longtemps on n'entendra plus. /
RÉSUMÉ
47. On écrit beaucoup en vers au xiV siècle, mais avec plus de fécondité apparente que d'inspiration vraie. Les anciens genres lyriques devenus plus réguliers et plus difficiles sont : le chant royal, la ballade, le rondeau.
48. Parrrii les poètes verbeux de ce temps, il faut citer Guillaume de Machaut et son disciple Eustache Deschamps, grand personnage, mêlé aux événements politiques, et qui dans ses vers a donné de la société contemporaine une peinture souvent vigoureuse ; Christine de Pisan, auteur du « Livres des faiz et bonnes mœurs du roi Charles V », et de pièces de vers sur tous les sujets.
49. Alain Chartier, que les contemporains ont tenu pour un grand poète, a ce mérite, à nos yeux, d'avoir su s'inspirer des malheurs de la guerre de Cent ans.
50. Au XV» siècle, deux poètes représentent des tendances tout à fait opposées. Charles d'Orléans (1391- 1465), neveu de Charles VI, qui fut fait prisonnier à Azincourt et subit en Angleterre v^e captivité de vingtcinq années, a laissé des ballades, des chansons et des rondeaux, composés pour la plupart pendaat sa prison. Sa poésie, qui continue le genre allégorique, est remarquable par l'élégance et la clarté du style.
51. Villon, né en 1431, est un homme du peuple. Écolier de l'Université de Paris, puis affilié à une bande de \ leurs, il est condamné à plusieurs reprises. Son « Peti' Testament » (i45ô), écrit en vers de huit syllabes pa lagés en huilains, est une énuméralion de legs satiriques.
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52. Son œuvre capitale, le « Grand Testament » (1461), contient en outre des ballades d'une grande beauté dont la plus célèbre est la Ballade des dames du temps Jadis. Trop souvent g-rossier, Villon atteint à l'éloquence quand il exprime ses regrets et médite la pensée de la mort. Sa langue, parfois triviale, est simple et énergique.
LECTURES RECOMMANDÉES
Armand Gasté, Chansons normandes du xv« siècle. — Jean le Houx. — Vaux de Vire de Jean le Houx. — Olivier Basselinc — Th. Gautier, Villon (Lés Grofcsques). — Longnon, Études sur Villon. — Campaux, Ibid. — Gasion Paris, Villon (les grands écrivains français). — L. Levrault, la Poésie lyrique (les genres littéraires).
TEXTES A CONSULTER
Charles d'Orléans, Villon (Collection Jannet-Picard).— Viiian 'i^^àition Aug. Longnon, chez Lemerre).
TABLEAU CHRONOLOGIQUE
DÉVELOPPEMENT DE LA LITTÉRATURE AU MOYEN AOB
La langue romane est constituée dès le W siècle, mais les œuvres littéraire n'o pparailronl qu'au XP siècle. De cette époque date la chanson de Roland, préparée par le grand travail épique qui s'était fait dans les imaginations à la suite du règnf! de Chnrlemagne.
Le XII' siècle est le grand siècle littéraire du moyen âge. C'est le siècle de la poésie épique. Il traduit dans les chansons de geste l'idéal guerrier et féodal, dans les romans bretons l'idéal chevaleresque ; dans les poèmes du cycle antique, il applique aux souvenirs de l'antiquité la forme et les idées de l'épopée originale. En mênr>e temps la poésie lyrique se constitue. Le drame sort de l'Église, La prose, long emps arrêtée dans son dévelop pement par l'emploi du latin littéraire, fait dans des sermons et des traductions sa première apparition.
! Au XIII" siècle l'activité littéraire est encore très grande, mais les tendances sont déjà profondément changées. La veine épique est tarie; les chansons de geste sont en pleine décadence. La poésie lyrique se soutient parce que ses ])ièces courtes n'ont pas besoin d'un souftle très puissant. Le siècle, plus raisonneur que poète, plus ami de la raillerie que facile àl'enthousiasm' se portr de préférence vers les œuvres satiriques* les fahleaux^ \eIiomnn du Henurf, ou didactiques: le Rofian de la Rose. Le goût dominant est pour l'allégorie morale.
LA LITTÉRATURE AU MOYEN ÂGE
Le théâtre qui cherche sa voie donne des œuvres d'une allure très libre : le Jeu de Saint Nicolas, et le Miracle de Théophile pour le drame, les pièces d'Adam de la Halle pour la comédie.
Enfin la prose se constitue avec deux historiens de grande valeur; Villebardouin et Joinville.
^L Le XIV* siècle est un âg-e de transition : époque ■doublée, malheureuse au point de vue poUtique, elle "ient peu de place dans le développement Httéraire. La lang-ue s'altère, les genres s'appauvrissent, les écrivains répètent ceux qui les ont précédés. Les poètes féconds et médiocres ne parviennent à nous toucher que lorsqu'ils s'inspirent des misères du temps. Le théâtre n'arrive pas encore à trouver sa forme définitive. Cette époque n'a fourni qu'un grand écrivain : l'historien Froissart.
Au XV siècle la Httérature fait un vig-oureux effort. Elle donne au théâtre l'abondant répertoire des mr/stères, des farces, des moralités, des soties, et s'honore de deux g'rands écrivains, l'historien Gommynes, le poète Villon.
Mais la société s'est renouvelée, on dédaig-ne et on rejette tout ce que ie moyen âg-e avait respecté; des influences étrang-ères commencent à se faire sentir. Il faut aux temps nouveaux une littérature nouvelle.
Telle qu'elle est, la littérature du moyen âg-e offre un remarquable ensemble, et ne mérite pas les dédains qu'on lui a prodigués. Entièrement originale, elle s'est façonnée d'après un idéal social et moral particuUer. Elle H produit un g-rand nombre d'œuvres parmi lesquelles il en est qui s'imposent à l'admiration. Ce qui lui a manqué, c'est, avec une langue suffisamment riche et souple, lô sentiment de la forme et le culte de l'art.
I. La langue. — Le Vocabulaire. — La Gracmuaire
II. La poésie. — Prédécesseurs de Marot. — Clément Marot: sa vie. — Son caractère. — Son talent. Ses Épihes. — La poésie chei Marot et ses contemporains. Saint Gelais. Thomas Slbilet. — L'École lyonnaise.
Le XVI" siècle est une des époques les plus troublées de notre histoire. Deux grands faits dominent le mouvement littéraire : la Renaissance qui va renouer la chaîne des temps, et, en rendant aux écrivains l'intelligence des deux antiquités latine et grecque, leur donner ce sentiment de la forme qui avait manqué au moyen âge ; la Réforme qui ouvre aux esprits des horizons nouveaux et leur fait contracter des habitudes de réflexion personnelle et de discussion de pensée libre et d'individualisme. Mais bien d'autres influences souvent contraires se mêlent dans une inextricable confusion : c'est la tradition du nioyen âge, ce sont les importations des nations étrau' gères, c'est l'influence de la cour, celle des provinces^ celle des grammairiens. Toutes ces influences diverse.s sont consignées et comme inscrites dans la langue,
LA LANGUE
I] l'ait au latia des emprunts indiscrets, et nous observons, dès le début du siècle, la manie qui consiste à semer la prose et les vers de mots qui n'ont ae français que la terminaison En 1529, Geffroy Tory^ dans son Champ flcury^ s'indigne contre les écumeurs de latin :
« Quant escumeurs de latin disent : « Despumons la verbocination latiale et transfrétons la Sequane au dilucule et crépuscule; puia déambulons par les quadrivies et platées de Lutèce... me semble qu'ils ne se moquent seulement de leurs semblables, mais de leur personne. »
Rabelais a reproduit cette protestation dans son épisode de YEcolier limousin. Mais c'est la Pléiade, tant calomniée sur ce point, qui a réag-i contre cette tendance. Ronsard et du Bellay ont réclamé l'usage de mots purement français; et dans leurs écrits ils ont, quoi qu'on en ait dit, conformé leur pratique à leur théorie.
Nos rapports avec l'Italie ont contribué à faire passer dans la langue beaucoup de termes d'emprunt : termes de cour [courtisan^ caméiHer, altesse), de guerre {bataille, alerte, escadron), de plaisir {bouffon, carnaval). L'imitation de l'Italie est une mode aristocratique et courtisanesque. Ronsard, du Bellay, Henri Estienne eurent le bon goût d'attaquer vigoureusement cette im portation.
L'Espagne, elle aussi, commence à influer sur les mœurs et sur la langue française. Mais cette influence n'est encore qu'à ses débuts. Les mots qui nous sont venus de l'Espagne sont en petit nombre, et n'ont fourni que peu de composés {hâbler, bizarre).
11 faudrait signaler enfin dans cette bigarrure du vocabulaire les expressionsprovinciales qu'on trouve fréquemment chez les écrivains, les termes gascons de Montluc et de Montaigne, les mots tourangeaux de Rabelais, le vendômois de Ronsard-
La grammaire. — Si le vocabulaire est confus, la grammaire est incertaine et flottante. La langue manque d'unité, elle n'est pas la même d'uu écrivain à l'autre ot
varie dans des périodes de dix années. Vauquelin de Fresnaye t'crit :
Car depuis quarante ans déjà cinq ou six fois La façon a changé de parier en françois.
Les grammairiens tentèrent un eiïort pour la fixer, mais dès le début ils acceptèrent une théorie gravement erronée. Le français dérivant du latin, ils pensèrent que la grammaire devait être calquée sur la grammaire latine. Tous s'efTorcèrent de la constituer a priori en se souvenant du grec et du latin. De là beaucoup d'arbitraire. Seul, un étranger, l'Anglais Palsgrav dans ses Eclaii'cissements de la langue française, comprit que. la grammaire est une science d'observation et que l'usage est souverain maître en matière de langue.
Prédécesseurs de Marot. — Après Villon, la poésie tombe en pleine décadence. C'est le temps des « grands rhétoriqueurs » de la cour de Bourgogne et des poètes pédants de la cour d'Anne de Bretagne, Molinet, André delà Vigne, Jean des Mares ou Marot, Gt/illaumeCrétin, Jean Meschinot. Un seul, Jean Le Maire, né à. Belges en Hainaut, mérite quelque attention. Cet auteur, qui écrivit notamment Le Temple d'honneur et de vertu, a eu le sentiment de la versification et a su, avant Ronsard, donner une première image d'un style plus éclatant. Nous lui devons en outre une imporlante réforme. Au début du xvi« siècle, on ne compte pas la syllabe muette qui suit le sixième pied dans le vers alexandrin. Inversement il est permis de faire tomber l'accent tonique à la césure sur une syllabe atone. Jean le Maire supprima -^elte double licence. Malheureusement tous ces écrivains ont les mêmes défauts : la lourdeur, une érudition indigesl le goût puéril des tours de force de versification. Incapables réinventer quoi que ce soit, ils cherchent seule- 0)eot le mérite de la difficulté vaincue. Us abusent dei
poèmes à forme fixe, tels que la ballade, le rondeau et le chant royal. Ils croient avoir fait œuvre de grande poésie lorsqu'ils ont écrit quelque pièce avec des rimes « batelécs », « brisées » ou « équivoquées ». Certains ne reculent même point devant le coq-à-i'âne ou le rébus ; il n'y a rien de plus misérable que les productions de cette école poétique. On en jugera facilement en lisant ces vers de Jean Molinet :
MoMnet n'est sans bruyct, ne sans nom, noni
II a son son, et, comme tu vois, voix;
Son doux plaid plaist mieux que ne faict ton ton.
Clément Marot : sa vie. — C'est dans ce milieu qu'il faut replacer Marot pour apprécier son originalité, et lui savoir g-ré de son naturel.
Clément Marot est né à Cahors, vers 1497. A dix ans, ne connaissant encore que le patois de Quercy, il vient « en France » et suit son père, Jean Marot, à la cour d'Anne de Bretagne. 11 tira peu de profit de l'éducation qu'il put recevoir dans les collèges de l'Université, où l'enseignement était encore purement scolastique :
En effet c'étoient de grand bêtes Que les régents du temps jadis :
Jamais je n'entre en paradis S'ils ne m'ont perdu ma jeunesse.
Marot avait gardé meilleur souvenir d'autres leçons, qui pourtant ne valaient pas beaucoup plus : celles qu'il Teçut do son père.
Le bon vieillard après moi travailloit Et à la lampe assez tard me veilloit.
Mais il ne pouvait enseigner nu jeune homme que ce qu'il savait lui-même : à rimer richement des pauvretés.
Après avoir passe par la basoche, Marot entre comme page chez messire de Neuville, seigneur de Villeroy, et compose ses premiers vers {Traduction de la première églof/uede Virgile, quelques ballades^ le Temple deCu-
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pîdon). En ljl9 il devient valet de chambre de Margud» rite de Valois, sœur du roi. En 1525 ayant accompag-nô François P"" en Italie, il fut fait prisonnier à Pavie.
Vers cette époque, Marot, en accueillant quelques-unes des idées de la Réforme commence à donner prise à des soupçons qui vont peser lourdement sur sa vie. ^]n 1526 il subit au Ghâtelet une dure captivité, dont il fut délivré par lévèque de Chartres, Gaillard. C'est pour remercief son protecteur et se veng-er de ses juges qu'il compose son Enfer, violent réquisitoire contre la justice du temps. La colère le servit bien et lui inspira des peintures énergiques. Quelques années plus tard, en 1532, il publia V Adolescence Clémentine qui consacra sa réputation de poète. Mais le succès de cet ouviage n'assura point la sécurité de l'auteur.
Accusé encore à deux reprises, Marot prend peur, à :a suite de la fameuse affaire des placards, où il se sentail sans doute compromis (1535). 11 s'enfuit en Béarn, auprès de Marguerite, puis à Ferrare où régnait Renée, 511e de Louis XII, enfin à Venise. Il ne reparait à la cour que pour se voir attaquer par un rival, le poète Sagon. 11 semble d'ailleurs prendre à tâche de décourager la protection du roi. Sa malencontreuse traduction des Psainnes, qu'il entreprit sur les conseils de l'hébraisant Valable, déchaîne contre lui les fuieurs de la Sorbom (15-4l-15'i3i. Marot reprend le chemin de l'exil, se retire à Genève d'où il est encore chassé par l'intolérante république, et vient mourir à Turin en 1544.
Son caractère. — Cette vie si tourmentée semble d'abord en contradiction avec la nature de Thomm Marot n'est ni un catholique fervent, quoi qu'il en dini un réformé très convaincu, quoi qu'en disent ses cnn mis. Il est surtout indilférent, et le sentiment rcligieii son œuvre le prouve, no fut jamais profond chez lui. Mais Marot est léger.
Sur le printemps de ma jeunesse, folle, Je ressemblois l'arondelle »|ui voile Puis «;à, puis là; l'âge me conduisoit, Sans peur ce i^oing, où le cœui 'ue disoit.
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11 est resté toute sa vie ce qu'il était sur son printemps. Dans cette cour de Marguerite, où les opinions étaient très libres, il dut commettre plus d'une imprudence. Entraîné par sa vive humeur et ig-norant les habiletés de la diplomatie théologique, il se dénonçait lui-même : le poète paya pour les docteurs. Mais la même légèreté qui nuisit à l'homme, servit au poète. Elle lui permit de traverser sans grands inconvénients de dangereuses influences ; en dépit des exemples paternels et de l'enseignement de la Sorbonne, Marot garde son originalité ; et lorsqu'il paraît à la cour, il s'y trouve tout de suite au premier rang, Marol doit beaucoup à la cour, qu'il appelle « sa maîtresse d'école ». Mais il avait aussi tout ce qu'il fallait pour être « le poète des princes » : la souplesse d'un talent qui se trouve prêt pour tous les événements, l'ingéniosité qui tire parti de toutes les circonstances, la fantaisie qui amuse, surtout la facilité d'humeur. Tandis que l'infortune arrache à un Villon des accents venus du cœur, Marot, dans la prison ou dans l'exil, conserve assez de hberté d'esprit pour railler ses propres mésaventures.
Son talent. Ses « Épitres ». — Aussi, médiocre dans l'élégie, agréable sans plus dans la ballade et le rondeau, détestable dans la poésie sacrée {Psaumes, Oraisons,) supérieur dans l'épigramme, Marot excelle dans l'épître badine. Il est ici créateur, et dans ce genre personne ne l'a surpassé. Parmi ces épitres, trois surtout sont célèbres. UEpÙre à Lyon Jatnet, où il demande à son ami de lui rendre le service que jadis le lion rendit au rat. La fable qu'il lui conte à ce propos est charmante, pleine de détails qui plaisent par une naïveté étudiée, la seule qui ait cours en littérature. C'est le rat qui
s'cschappe vistement, Puis nieit à terre un genouil genlcuicnt Et en ostant son bonnet de la teste A mercié mille fois la grand beste, Jurant le Dieu des souris et des rats Qu'il lui rendroit...
DouMic. — Litt. fr. 4
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L'école lyonnaise. — Quelques écrivains préparèrent, d'ailleurs, cette réforme de la poésie. On appela leur petit groupe VÉcole lyonnaise^ du nom de la ville où ils habitaient pour la plupart. Cité commerçante et industrielle, Lyon devint, vers la fin du xv" siècle, un centre littéraire fort important. Les réfugfiés italiens, qui appartenaient aux plus nobles familles, y apportèrent le g-oût des arts avec lamour du pétrarquisme. Et, si l'on ajoute que les Lyonnais se sont distingués toujours par leur ardent mysticisme, on comprendra qu'il se soit formé là un petit cénacle, digne de retenir notre attention.
Il y eut beaucoup de femmes dans cette école de poètes : Claude Perronne, Jeanne Gaillarde, Pernette du Guillet, Claudine et Jeanne Scêve, Louise Labé. Cette dernière, qui fut surnommée « la Belle Cordière » et dont certains critiques ont raconté longuement l'existence aventureuse, semble avoir surpassé toutes ses rivales. Il nous est parvenu d'elle trois élégies et vingt-quatre sonnets dont la sincérité de l'accent nous étonne. Depuis Villon jusqu'à Chénier personne n'achanté l'amour avec plus de naïveté <ît de passion
Maurice Scêve, le compatriote et l'ami de Louise Labé, est plus intéressant encore que la Belle Cordière. Ce dévot de Pétrarque, qui célébra des cérémonies païennes autour du tombeau de la fameuse Laure, publia deux livres bizarres: Délie, objet de plus haute vertu (1544) et le Microcosme (i^O). Dans ce recueil d'élég-ies et dans ce poème descriptif, on rencontre trop d'obscurité prétentieuse et de pédantisme scientifique. Mais Maurice Scève a le sentiment du grand art; il professe l'horreur du vulgaire ; il est le premier de nos poètes symbolistes. Et Joachim du Bellay avait conscience qu'il saluait un précurseur, lorsqu'il disait dans un sonnet de VOlive à l'auteur de Délie :
Cygne nouveau, qui voles en chantant, Du chaud rivage au froid hyperborée, Si de ton bruit ma lyre énamourée Ta gloire encor ne va point rarontant.
J'aime, j'admire et j'adore pourtant Le haut voler de ta plume dorée.
LA LANGUE. LA POÉSIE
RÉSUMÉ
53. Le xvi" siècle est l'époque la plus troublée et la plus confuse de notre histoire littéraire. Deux grands faits le dominent : la Renaissance qui apporte le sentiment de l'art, et la Réforme qui apporte l'individualisme.
54. Le vocabulaire, plus riche que celui du xvii* siècle, contient des mots empruntés directement au latin, ou unportés d'Italie et d'Espag-ne.
55. La grammaire est très flottante. Les g-rammairiens, par un eflbrt factice, essayent de constituer à priori la g-i-ammaire française d'après la grammaire latine.
56. Dans la première moitié du xvt" siècle, le seul poète original est Clément Marot (1497-1544). Il a su échapper au pédantisme alors à la mode. Valet de chambre de Marguerite d'Angoulême, il est constammcni protégé par François I". Mais, soupçonné de sympathie pour les idées de la Rétorme, il est plusieurs fois accusé et forcé de chercher un asile en Italie et à Genève.
57. Il est surtout remarquable par son esprit et la facilité de sa poésie : il a excellé dans un genre dont il est chez nous le créateur : l'Épltre.
58. Mellin de Saint-Gelais, poète de cour, est un Marot diminué.
59. On voit par 1 « Art poétique » de Thomas Sibilet que ces écrivains, qui formaient un groupe plutôt qu'une école, n'étaient pas foncièrement hostiles aux idées de renouvellement poétique. D'ailleurs, vers la môme époque, l'École lyonnaise, avec la tendre (lOuise
Labc et le mystique Maurice Scéve, prépare la venue de la Pléiade.
LECTURES aECOMMANDÉES.
OcvRAGKSGKNEUAUX : Burckliardt, la Civilisation en Italie au temps de la Ronaiss'ince,{l.rad. française, chez Pion). — Darmesteler el Halzfeid, le Seizième Siècle en France. — Emile Fa- ^uel, Études littéraires sur le xvi" siècle en France. — P. Gaulliiez, Études sur le xvi' siècle en France, — Bourciez, La liltèraturb de Coursons Henri IL — Brunetière, Histoire de la littérature française classique, tome I (Delagrave). — L. Levrault, Autevn: français (éludes criliqucs et analyses); la Poésie lyrique (les genres liltéraires).
TEXTES A CONSULTER
Marot (éd. Jannel; éd. Guiffrey). — Mellin de Saint-Gclais^ éd. iilanchemain. — Louise Labé, éd. Charles Boy (Lemerre). — Maw'ice Scêve, éd. de Lyon, chez Conslanlin (1S44J, chez Scheuring(1862).
CHAPITRE IX
LA PLÉIADE : SES THÉORIES ET SES (ffilUTRBS. LE THÉÂTRE DE loSO A 1600.
I. Les théories. — La Deffense et Illustration de la langue française.
— Erreurs de la Pléiade. — Importance de la réforme poétique.
II. Les CEUVRK3. — Ronsard : sa vie. — Sa réputation. — Les Odes.
— La Franciade. — Les Amours, les Églogucs, les Discoui's. — Conclusion. — Du Bellay. — Séjour à Rome. Les Begrets. — Dernières années. — Baïf : ses poésies, ses réformes. — Belleau : Les
Pierres précieuses, La Bergerie.
m. Les derniers disciples de Ronsard. — Du Bartas : La Semaine. —
D'Aubigné : sa vie, son caractère. — Les Tragiques. — Desportes
et Bertaut — Vauquelin de la Fresnaye. !V. Lethvatre de IhbO A 1600. — La tragédie. Jodelle; La Cléopâtre.
— Système dramatique. — Robert Garnier. — Montchrestien. — La comédie : VEugène de Jodelle. — Larrivey.
I. LES THEORIES
Lci réforme, ébauchée par Maurice Scève et les poêles ide Lyon, va être hardiment menée par une école jeune |et enthousiaste. Ronsard sera le chef de cette Pléiade*. I Du Bellay en est le porte-parole : c'est lui qui, en 1549, 'rédige le programme de la poétique nouvelle. I La « Deffence et Illustration de la langue franiçaise ». — Dans ce bruyant manifeste, /)m Bellay prend jla défense de notre langue contre ceux qui en contrarient les progrès QiV illustration. Ces mauvais Français sont de deux sortes. Ce sont d'abord les poètes ignorants et courtisans qui laissent la langue s'appauvrir chaque jour. Ce sont ensuite les érudits « qui déprisent iet rejettent d'un sourcil plus q,ue stoïque toutes choses
'. Le groupe de sept poètes appelé d'abord li. brigade, puis la Pléiade, esi compati de Ronsard, du Bellay, Baïf, Belleau. Jodelle, Poutus de Thyard et Daurat.
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écrites en français » et préfèrent écrire en latin. Notre langue n'est pas assez « copieuse et riche » : c'est une raison, non pour la déserter, mais pour travailler à l'enrichir.
Il faut rompre résolument avec le passé; ces novateurs se posent en révolutionnaires. Du Bellay supprime d'un trait toute notre ancienne poésie : « Laissez toutes ces vieilles poésies françaises aux jeux floraux de Toulouse et au puy de Rouen, comme rondeaux, ballades, virelais, chants royaux, chansons, et autres telles épisseries... » A la place laissée libre on installera les genres renouvelés de l'antique : épigrammes, élégies, ode, satire, églogue, tragédie et comédie, le sonnet, <i docte et plaisante invention italienne », surtout le poémc épique.
Pour remplir ces larges cadres c'est encore aux an« ciens qu'il faut demander une inspiration dont les modernes ne se sont pas montrés capables : on devra s'approprier les résultats des littératures latine et grecque. Imiter, tel est le procédé que du Bellay ne cesse de recommander. « La plus grande part de l'artifice est contenue en l'immitalion. » Cette imitation ne sera d'ailleurs ni superficielle ni servile. Il faut choisir les meilleurs auteurs, « se transformer en eux, les dévorer, et, après les avoir bien digérés, les convertir en sang et nourriture ».
Ce renouvellement des genres et de l'inspiralion en appelle un analogue pour la forme. Le poète ne craindra pas « d'inventer, adapter et composer à l'imitalioji des Grecs quelques mots françois. Il reprendra dans la vieille langue des mots qu'on a le tort de laisser perdre [anui/ffr, asséner, isupl*), et il les enchâssera dans son œuvre, ainsi qu'une pierre précieuse et rare ». il créera des tournures nouvelles : l'infinitif pour le nom [Valler, le chanter, le vwre), l'adjectif substantivô (le liquide des eaux, le vide uu i c».ij, i aujccut pour l'adverbe : (ils combattenl obstinés, il vole lége?'). Il donnera plus de pi "
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cision et d'éclat h la langue en y faisant pénétrer le^ termes techniques :
« Encoie te veulx je advertir de hanter quelquefois non seulemeni les savants, mais aussi toute sorte d'ouvriers et gens mécanique?, comme mariniers, fondeurs, peintres, engraveurs et autres, savoir leurs inventions, les noms des matières, des outilz, et les termes usités en leurs arts et mestiers pour tirer de là ces belles comparaisons et vives descriptions de toutes choses. »
Suivent quelques conseils assez lâches sur la rime, qui doit être « riche », sans tomber dans les excès et les superstitions des rimeurs de la vieille école.
La Deff'ence se termine par une conclusion dont le ton belliqueux fait sourire :
a Là donq ! Françoys, marcnez couraigeusement vers cette superbe cité romaine, et des serves dépouilles d'elle, ornez vos temples et autels. Donnez en cette Grèce menteresse, et y semez encore un coup la fameuse nation des Gallo-grecs. Pillez moi sans conscience les sacrés thrésors de ce temple delphique... »
C'est la sonnerie par laquelle du Bellay convie les jeunes poètes à l'assaut de l'antiquité.
Erreurs de la Pléiade. — Certes il y a dans ce zèle quelque indiscrétion. Mais les reproches que mérite la Pléiade ne sont pas ceux qu'on a coutume de lui adresser. One critique, sentimentale plus que raisonnée, lui fait un crime d'avoir brisé la tradition de notre vieille poésie • cette poésie était stérilisée. Elle n'a pas non plus voulu introduire chez nous un langage bariolé de grec et de latin ; Du Bellay écrit : « Use de mots, puiement françois ». Et la pratique de Ronsard et de ses amis est plus mesurée encore que leur théorie.
Mais la Pléiade a eu le tort de croire qu'il dépendait de '"initiative d'un homme ou d'une école de refaire une langue : elle ignore que le développement du lang-age est chose spontanée. Elle a trop de confiance dans l'artifice et dans les recettes de métier. Sa plus grave erreur est enfin d'avoir considéré la poésie comme un art qui s'adresse à une petite élite de lecteurs et peut resloi» fermé à la masse du public. Du Bellay conseillée ''écn-
vain de « fuyr ce peuple ignorant, peuple ennemy de tout rare et antique savoir : se contenter de peu de lecteurs ». Aucun précepte n'a été plus souvent répété dans la Pléiade. Du Bellay écrit :
Rien ne me pl«dt, fors ce qui peut déplaire Au jugement du rude populaire.
Aucune tendance n'est aussi plus dangereuse. La poésie, pour plaire à ces initiés, perdra sans doute ce qu'elle pourrait avoir de commun et de terre à terre; mais elle risque en mémo temps de se priver de ce qu'elle devait avoir de vivant et de profondément humain : elle devient factice.
Importance de la réforme poétique. — Ces réserves faites, il faut reconnaître que nous devons beaucoup aux écrivains de la Pléiade. Nul avant eux ne s'était avisé que pour écrire en vers il fallût des facultés spéciales. Les premiers ils professent pour la poésie un entier respect, et se font de leur art une magnifique conception.
« Qui veut voler par les mains et les bouches des hommes doit longuement demeurer en ?a chambre; et qui désire vivre en la mémoire de la postérité, doit, comme mort en soy mesmes, suer et trembler maintesfoys; et autant que notz Poètes courtisans boyvent, mangent, et dorment à leur ayse, endurer de faim, de soif et de longues vigiles. »
Dans l'ensemble leurs idées sont justes, et l'impulsion donnée par eux a été salutaire. Pour en apprécier les résultats, il ne suffit pas de passer en revue les œuvres signées par Ronsard et ses disciples immédiats : il faut songer surtout que de cette réforme est sorti le développement de notre poésie classique. Le xvii* siècle, en médisant dé la Pléiade, se montre ingrat, et méconnaît ses propres origines. S'il se sépare sur quelques points des poètes de cette école, il reprend pour son compta leurs principaux enseignements. Il a le même respect de l'antiquité, il professe la même théorie de l'imitation, et les genres qu'il a portés ù la perfection sont ceux qu9
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du Bellay souhaitait de voir ressusciter. La date du ma' ilifeste de la Pléiade a dans l'histoire de notre poésie classique la valeur d'une date de naissance.
II. LES ŒUVRES
Ronsard. Sa vie. — Le grand initiateur du mouvement, Pierre de Ronsard ^ est né le 11 septembre 1524, au château de la Poissonnière, près de Vendôme. Il fut page de Charles, second fils de François I*"", puis de Jacques Stuart qu'il suivit en Ecosse et en Angleterre, accompagna Lazare de Baïf en Allemagne, Guillaume de Langeais en Piémont. A dix-sept ans il devient sourd; et peut-être est-il redevable de sa carrière poétique à cette infirmité qui l'éloigna des emplois de cour et le fit renoncer à la vie active. Il s'enferme au collège de Goqueret avec son ami Antoine de Baïf, et, sous la direction de Daurat, se met au grec avec passion. En 1548, revenant de Poitiers à Paris, il rencontre du Bellay dans une liôtellerie, l'emmène à Goqueret, prépare avec lui ie projet de la DeffeAce. En 1550 il publie son premier recueil : « Les quatre premiers livres des Odes de Pierre de Ronsard, Vendômois. » L'école était fondée : elle le fut au milieu d'une faveur générale, et les héritiers de Marot ne résistèrent que faiblement.
Sa réputation. — Ronsard, protégé par Henri II, puis par Marie Stuart, atteint à l'apogée de la réputation sous le règne de Gharles IX. Il est aussi célèbre à l'étranger qu'il est admiré en France : le Tasse, en 1575, vient lui faire hommage de ses pre^ miers vers.
Cette immense réputation, qui n'a peut-être pas d'égale dans l'histoire des lettres, fut sans lendemain. Henri III réserve ses préférences pour les faiseurs de petits vers. Des gloires rivales s'élèvent en face dt celle du maître. Et Ronsard avsgt fait l'épreuve de l'abandon lorsqu'il mourut le 25 décembre 1585 dans son abbayG de Saint-Gosme (Tours). Le cardinal du Perron pPu^ nonço son oraison funèbre au collège de Bonconr C'étuil
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déjà un panégyrique officiel, et qui ne trouvait pîas d'écho. Malherbe commença l'attaque en règle. Boileau port^ les derniers coups. Ce nest qu'au début de ce siècle que Ronsard retrouvera des admirateurs. Les romantiques le prônent, Sainte-Beuve l'étudié (1828). Depuis, le mouvement de réhabilitation ne s'est pas arrêté : nous mettons Ronsard au rang- de nos grands poètes. 11 est certain cependant qu'il naura jamais que peu de lecteurs. La faute en est à lui-même; il a dédaigné le public, il a fait de l'isolement du poêle une théorie. Sa poésie n'est pas accessible à tous. C'est luimême qui fait ce terrible aveu :
Les Trauçois qui mes vers liront, S'ils ue sont et Grecs et Romains, Au lieu de ce livre ils n'auront Qu'un pesant faix entre les mains.
Nous ne pouvons, en dépit de nous, redevenir Grecs et Romains. La lecture de Ronsard, si elle réserve de grandes jouissances, réclame un clfort dont ])cu sont capables. Aussi le poète plane dans une région très élevée, où l'admiration va le chercher, mais où n'atteint pas la sympathie.
Les « Odes ». — L'ambition de Ronsard est de se hausser à ces grands genres encore inconnus à la poésie française. Dans les Odes^ dont les quinze premières sont divisées en strophe, antistrophe, épode, il prétend à être notre Pindare. 11 n'y a réus«" quen partie. 11 a donné de très beaux fragments; il a trouvé le rythme de cotre grande strophe lyrique :
Comme un qui prend une ccupe Seul honneur de son trésofr Et de rang verse à la troupe Du vin qui rit dedans l'or; Ainsi, versant la rosée Dont ma langue est arrousée Sur la race des Valois, En son doux nectar jabreiix p Le plus grand rci qui se treuvQ Soit en armes ou ea loi?
LA PLRIADE. *^^
Mais l'inspiration g-énérale fait défaut, les idées man« qnent. Ronsard n'atteint à la perfection que dons les petites pièces imitées d'Horace ou d'Anacréon.
La « Franciade ». — Ronsard n'est pas davantage notre Homère. La Pléiade attachait la plus g-rande importance à la production d'un « long- poëme ». Du Bellay provoque an termes pompeux la venue du futur poète épique : c'est celui-là surtout qui pourra enrichir la langue, lui faire « hausser la tète et d'un brave sourcil s'égaler aux superbes langues grecque et latine ». Ronsard, qui partage ces idées ou ces illusions, songe dès 1550 à sa Franciade^ et ce n'est qu'après vingt-deux ans de travail qu'il publie les quatre premiers chants. La date (1572) était malencontreuse; bientôt le poète perdait en Charles IX son plus chaud protecteur, et d'ailleurs, fatigué lui-même de cette entreprise de longue haleine, il laissa l'œuvre inachevée.
Ronsard a commis dans sa Franciade de graves erreurs de goût. Le sujet est mal choisi : Astyanax, sous le nom de Francus, vient conquérir les Gaules, et coloniser le pays qui, en souvenir de lui, s'appellera la France. Personne, même parmi les érudits, ne s'intéressait plus à la légende des origines troyennes de notre race. D'autre part, Ronsard, qui manie si vigoureusement l'alexandrin, a eu le tort inexplicable de lui préférer ici. le vers de dix syllsibes.
Toutefois la Franciade ne mérite pas les mépris qu'on lui a prodigués. Ronsard y a le mérite d'être revenu aux sources mêmes de la poésie épique, à Homère que le moyen âge avait délaissé pour de mauvais compilateurs :
Je veux lire en trois jours ïlliade d'Homère.
L'ouvrage en lui-même n'est pas, comme on le prétend, ane composition indiges-te. I! séduit au contraire par sa ficihté : les détails charmants n'y sont pas rares. La Franciade, c'en est à la fois l'éloge et la criti(|ue, est ane œuvre fort agréable.
Les « Amours ». les « Églogues », les « Discours ') — Les Amour.'i (à Gassandre, à Maria^ à
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Hélène"! ont le grand défaut de manquer de sincériié. Les contemporains les ont pris au sérieux : Claude Binet, Richelct, Muret en ont donné de doctes commentaires. Ce ne sont pourtant que des prétextes à versification. Ronsard n'y a jamais l'émotion, la profondeur du sentiment^ la notion de l'infini. La seule idée qui l'inspire bien est celle de la rajudité des jouissances et de l'inuti ' lité des regrets. Elle lui dicte le beau sonnet :
Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, Assise auprès du feu, devisant et filant, Direz, chantant mes vers, en vous émerveillant : « Ronsard me célébrait du temps que j'étais belle. »
Les Églogues sont encore des pièces de convention De grands personnages, sous des noms d'emprunt, y dialoguent dans un langage qui ne convient pas à leur condition. Mais dans ces cadres factices tiennent des tableaux qui ont de la couleur et de la vérité :
Je gage mon grand bouc qui par mont et par plaine
Conduit seul un troupeau comme un grand capitaine...
11 a le front sévère et le pas mesuré, -
La contenance fiëre et l'œil bien assuré :
Il ne doute les loups, tant soient ils redoutables
Ny les mastins armez de colliers effroyables ;
Mais, planté sur le haut d'un rocher épineux,
Les regarde passer, et si se mocque d'eux...
Il guide les chevreaux qu'à grands pas il devance.
Puis les ramène au soir à pas comptés et longs,
Fiiisaut sous ses ergots poudroyer les sablons.
Çà et \k des motifs curieusement ciselés font songer à l'art des orfèvres de la Renaissance.
Enfin les Discours sur /es misères du temps nous font voir Ronsard sous un jour tout nouveau. Le poète, no songeant cette fois qu'à son temps, exprime en un langage d'une admirable énergie les angoisses d'un Fran çais affligé des souiïrances de son pays et indigné conirt ceux qui à un Dieu de paix substituent
"Jtx Christ empistolé tout noi- "^i de tumce.
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Conclusion. — Ronsard est revenu à l'antiquité, non pas seulement par système, mais par le tour d'une imagination loute païenne. Aussi son horizon est borné. Gomme les anciens il a peu d'idées, et sa poésie s'attache surtout au côté extérieur des choses. Mais ce qui est de pure forme chez lui est excellent. Salang-ue, entièrement française, a un éclat tout nouveau. Il a poussé aux dernières limites la science du vers. Entre ses mains l'alexandrin a toute sa vigueur et n'a pas encore de monotonie : c'est Ronsard qui lui a imposé définitivement la règle de l'entrelacement des rimes. Parmi les rythmes lyriques qu'il a employés, Malherbe en a retenu quelques-uns, et laissé perdre beaucoup trop. A un double titre Ronsard a servi à notre littérature : il a rendu à nos écrivains les grandes ambitions, et il leur a enseigné la technique de la poésie.
Du Bellay. — L'auteur de la Deffence est encore un poète très distingué. Né vers 1525, au bourg de Lire en Anjou, Joachimdu Bellay aura dans son talent quelque chose de cette « douceur angevine » dont il a parlé en termes charmants. Sa jeunesse, « chargée de soins domestiques », est triste et maladive. De bonne heure il se tourne vers l'étude des lettres anciennes. Après la publication de son manifeste, et pour en appliquer les préceptes, il donne deux recueils qui sont souvent médiocres : les Odes et VOlive, suite de sonnets dédiés à M*"* de Viole, dont le nom d'OUve est l'anagramme. Mais du Bellay va nous offrir le curieux exemple d'un poète qui marche pas à pas vers l'originalité, à mesure qu'il s'écarte des théories de la première heure. A vingtquatre ans, n'ayant pas encore pleine conscience de luimême, il fait des promesses qu'il ne pourra tenir. Peu à peu, il se dégage de son passé, et chaque étape dans cette voie est un progrès.
Séjour de Rome. Les « Regrets ». — En ce sens, le voyage d'Italit;, qui va le dépayser et le soustraire aux iniluences d'école, lui sera très profitable. Il passe quatre années (1552-1556) en qualité d'intendant auprès de son parent le cardinal du Bellay, ambassadeur à
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Home. 11 paye d'abord triDut à une admiration de commande dans les Antiquités de Rome. Mais il paraît bien qu'il devint mt^diocroment sensible à la poésie des ruines. Le séjour de Rome lui fut bientôt insupportable. Ses fonctions consistent à surveiller « la dépense », à « courtiser un banquier », à « rendre sans arg-ent cent créditeurs contents » ; il s'ennuie cruellement. C'est à cet ennui que nous sommes redevables d'un recueil d'une rare originalité : les Regj^ets.
Les Regrets sont d'abord une œuvre de satire. Du Bellay, qui, dans plusieurs passages de la Deffence et dans le Poète courtisan^ s'est montré satirique plein de vigueur, fait ici le tableau de la grande vie romaine, dont il n'aperçoit que les dehors, le côté vicieux, hypocrite et solennel. Les Regrets sont surtout un livre de poésie intime : c'est ce qui en fait une œuvre i\ part. Le poète écrit au gré de sa fantaisie et de sa tristesse : les événements journaliers, les émotions personnelles deviennent la matière poétique : « Il se plaint à ses vers. »
Je ne veux feuilleter les exemplaires grecs,
Je ne veux retracer les beaux traits d'un Horace
Et U]oins veux je imiter d'un Pétrarque la giàcc.
Ou la voix d'un Ronsard; je chante mes Regrets .
Je me contenteray de simplement écrire
Ce que la passion simplement me fait dire,
Sans rocherrher ailleurs plus graves argumens.
Il n'y a donc plus ici ni préoccupation littéraire ni souci d'imiter; du Bellay se contente d'être lui-môme. Quelques-unes de ses pièces sont d'un charme pénétrant, comme ses souvenirs du pays natel :
Heureux qui comme Ulysse a fait un beau voyage...
OU comme le sonnet que ce pauvre « agneau », égaré ]jarmi « les loups cruels », adresse à la France sa mèi«*. C'est cette veine des elTusions intimes qui est toute nouvelle et restera isolée ; elle va se perdre dans le grand courant de la poésie impersonnelle du siècle suivant Dernières années. — Les derniers vers de du Bei-
LA PLÉIADE. < 'â
layaccentueni encore ce travail d'aftranchissement. Dans ses Jeux rustiques, celui qui, au temps de VOiive, avait imité Pétrarque, s'élève contre lespétrarquistes, celui qui avait préconisé les grands g-enres, prend plaisir à traiter dans une langue souple et fraîche les moindres sujets [Chanson du vanneur de blé). Du Bellay est revenu d'Italie sans avoir tiré profit de son voyage, frappé de surdité, n'ayant ni fortune ni protections. Il meurt bientôt (l^' janvier 1560).
Du Bellay a été constamment en progrès : cet écrivain, mort à trente-cinq ans, sans avoir eu le temps d'achever son œuvre, promettait d'être un grand poète; il fait songer à André Chenier.
Baïf ; ses poésies, ses réformes. — Les autres poètes de la Pléiade sont très inférieurs aux deux précédents. Jean-Antoine de Baïf (1531-1589) était déjà médiocrement estimé comme poète par ses contemporains. Il est surtout inégal. Ses traductions [Antigone] sont d'une exactitude remarquable. Son chef-d'œuvre ei?t un livre de poésie familière : les Mimes, enseignemens et proverbes (1581); il y fait preuve de facilité et d'esprit; quelques-unes de ses fables peuvent être comparées h celles de La Fontaine.
Baïf est plus connu comme réformateur. 11 voufait introduire daiLS la versification des lois analogues à celles qui régissent la musique, et faire reposer la mesure de nos vers, comme celle des vers latins et grecs, sur la quantité des syîlabes : le vers constitué d'après ce principe s'appelle vers mesuré. Pour travailler à cette réforme, il institua une académie rie poésie et de musique qui fut reconnue par lettres patentes de Charles IX en 1570 ei dura jusqu'en 1584. Le principe d'où il partait était faux. Notre versification a pour éléments constitutifs la rime, le nombre de syllabes, l'accent tonique ; elle n'a rien à voir avec la (juantité. Il n'existe pas de prosodie française ; et pour songer i\ en inventer une, il fallait l'assurance aventureuse des hommes de la Pléiade.
Baïf est encore l'inventeur d'un vers de quinze sylidbes. avec césure après la septième, appelé vers bai fin
el distinct des vers mesurés. En orthographe il voulait revenir à un système plus rapproché de la prononciation. Mais il n'est pas coupable de Tintroduction des comparatifs en ieur et des superlatifs en imc. On lui a attribué, sur la foi d'une plaisanterie de du Bellay « Docte, doctieur et doctime Baïf », ce bizarre projet qu'il faut restituer à Jacques Pelletier du Mans, auteur d'un Art poétique (1555).
Belleau ; les « Pierres précieuses ». La « Bergerie ». — Itemi Belleau (1527-1577) n'est qu'un disciple. Il a traduit Anacréon avec conscience. Mais Ronsard, qui le trouvait « un trop sec biberon pour un tourneur d'Anacréon », a refait avec une grande supériorité quelques-unes de ses traductions. Belleau estsurtout un descriptif. Les contemporains admirèrent beaucoup les Amours et nouveaux Eschanges des Pierres précieuses, vertus et propriétés J'icelles (1576). Dans sa liergerie, sorte de roman champêtre mêlé de prose et do vers, il lui arrive de rencontrer la haute poésie. Ainsi dans Pîjs vers inspirés de Job (chap. xiv) :
L'ho:nnie nay de la feiume en vivant peu de temps Ent |jlein de mille maux et de mille tourments. Il est comme la fleur qui n.iissant est coupée, El fuit ainsi que louibre, et n'a point de durée.
Mais ce ton no lui est pas habituel. Belleau n"a que qualités aimables : il les a portées à la perfection dans la ravissante Chanson d'Avril :
Avril, l'honneur et des bois
Et des mois; Avril, la doue»» espérance j)eR fruits qui sous le coton
Du bouton Nourrissent leur jeune enfance...
Le poète qui composa ce petit chef-d'œuvre, pouvait prétendre à une gloire plus sérieuse et plus durable. Malheureusement il s'est complu à décrire en d'interminables pièces l'huître ou l'escargot, le ver luisant ou le oorail. Peu d'idées chez lui : il ne connaît que lemcrile de la difficulté vaincue A son avis, on doit écrire a pr(
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pos de tout des vers subtils et harmonieux. Ronsard avait péché par trop d'érudition : ce fut l'alexandrinisme, c'est-à-dire la prédominance de la forme sur la pensée, qui perdit Rémi Belleau.
m. — LES DERNIERS DISCIPLES DE RONSARD.
L'exemple de Ronsard suscita une prodigieuse quantité de poètes dont aucun n'est sans mérite. Mais bien peu ont ajouté quelque chose à l'œuvre du maître.
Du Bar tas : la « Semaine ». — Le seigneur Du Bartas, Guillaume de Salluste (1544-1590), gentilhomme de Gascog-ne et qui avait combattu dans les rang-s des protestants, essaya de la poésie religieuse. La Semaine, dans laquelle il chante l'œuvre de la création, eut un immensesuccès, et non pas seulementparmiles protestants; aujourd'hui encore elle a des partisans à l'étrang-er : il est plus difficile à des Français de l'admirer, et surtout de la lire. La conception g-énérale en est hardie, et çà el là le poète a de la force. Mais il manque totalement de g-oût; il est lourd et guindé. Et cet imitateur provincial est coupable de la plupart des excès qu'on reproche habiluellement à Ronsard.
O'Âubigné; sa vie, son caractère. — Agrippa d'Aubigné (1550-1630) est encore pour nous le plus intéressant de ces poètes. Sa vie et son œuvre sont remplies par la passion religieuse. Il est né en Saintonge. Tout enfant, au lendemain de la conjuration d'Amboise, il prête entre les mains de son père le serment « de n'épargner sa tôte pour venger ces chefs pleins d'honneur )). Depuis l'âge de dix ans, où il s'est sauvé en chemise pour rejoindre un gros de soldats, il est de tous les combats, et ne se repose de ses blessures qu'en écrivant des pamphlets pour le service de son parti.
Attaché à Henri IV tant que celui-ci n'est que le chef des protestants, il prer^d après la conversion du roi l'attituded'un mécontent. Ji est delui,ce mot prononcé après l'attentat de Chastel : « Sire, vous n'avez encore renoncé Dieu que des lèvres, il s'est contenté de les percer; mais
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quand vous le renoncerez de cœur, il vous percevra le cœur. » C'est le plus fidèle et le plus g-ênant des serviteurs. Réfugié ù Genève, il s'aliène môme les protestants par son humeur intraitable et son zèle intransigeant.
D'Aubigné est Tune des" plus curieuses figures du XVI" siècle. Caractère entier, cerveau étroit, sermonneur, grondeui , âpre dans ses railleries, c'est peu de dire qu'il fut un fanatique, il fut encore un halluciné. Avec toutes les qualités d'un bon maréchal de camp et aucune de celles qui font le général, incapable d'ailleurs de vues politiques, c'est un esprit médiocre; mais il aura en écrivant des éclairs de g"énie.
Les « Tragiques ». — 11 s'est mis tout entier dans ses Ti^ofiiqucfi (commencés en 1577 après le combat de Casteijaloux et publiés seulement en 1616); c'est une œuvre sans analog"ue, mélange de satire et d'épopée. Elit est divisée en sept chants dont chacun porte un titre significatif.
Premier chant (Misères). — Le poète fait le tableau des misères de la France dévastée par les guerres civiles ; il retrace les soulïrances du peuple, des gens des campagnes, des « aimés laboureurs ».
Le paysan de cent ans dont l.i tt''te chenue Est couverte de neige, en suivant sa charrue Voit galoper de loin l'argolet outrageux.
Aussi la consternation est générale. Autrefois
Chacun s'esjouissoit : on savoit bien pourquoy
Les enfants de quatre ans crioient : « Vive le Royl ».«
Nos tyrans aujourd'hui entrent d'une autre sorte. ^m
La ville qui les voit a visage de morte. ^H
Deuxième chant [Princes). — La faute en est ù Catherine et àses fils que lepoètc dépeint sous des traits odieux, à unecour débauchéequi préfère aux serviteurs éprouv des bouffons et des mignons.
TroisiLmf, chant [la ('Jiatnbrc dorée). — La justice nest plu» rendue, et dans lu Chambre « de justice autrefois, d'or maintenant ornée » trônent ces monsir«îs ; l'Injustice l'Ambitio?, l'Avarice, rFnvie. fl
LA PLÉIADE. in
Quatrième chaNt {les Feux). — D'Aubig-né passe en revue les martyrs de la religion, auxquels il adresse cet hymne délicieux :
Le printemps de l'Église et l'été sont passés, Si serez vous par moi, verts boutons, amassés; Encor éciorrez-vous, Qeurs si fraîches, si vives, Bien que vous paroissiez dernières et tardives. On ne vous lairra pas, simples de si grand prix. Sans vous voir et flairer au céleste pourpris i : Une rose d'automne est plus qu'une autre exquise, Vous avez esjoui l'automne de l'Église.
Cinquième chant {les Fers). — Puis il fait le récit des guerres civiles.
Sixième kt septième chants [Vengeances et Jugement). — Ces crimes seront veng-és, et le châtiment des coupables, commencé ici-bas, s'achèvera là-haut.
La verve de d'Aubigné est souvent trouble. 11 a de long-ues suites de vers confus, obscurs et bizarres : les souvenirs de l'antiquité se mêlent aux citations de la Bible, le mauvais g-oût dépare les plus belles pages. Mais d'un bout à l'autre de l'œuvre souffle une inspiration puissante, et les cris de haine de d'Aubigné parviennent souvent au sublime.
Desportes et Bertaut. — Desportes, abbé de Tiron ôl titulaire de trois mille écus de rente (1546-1606), et Bertaut, évêque de Séez (1552-1611), sont les derniers représentants de l'école de Ronsard. Boileau les a loués de leur « retenue » : ils sont en réalité insuffisants. Leurs œuvres spirituelles sont beaucoliptrop spirituelles. Incapables d'une inspiration forte, ils n'ont pas dans la poésie amoureuse la fraîcheur de leurs devanciers. En trelesmains de ces poètes courtisans, la poésie redevient ce qu'elle était avant Ronsard : elle est aussi faible etplus maniérée. îl va falloir reprendre la réforme de Ronsardetlamodifier pour lui faire porter ses fruits.
Vauquelin de la Fresnaye. — C'est, d'ailleurs, ce que comprit Vauquelin de la Fresnaye (1530-1608). Apre?
Domr^iiro
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des Satires où il se proclame le défenseur des « vieilles mœurs », après des Foresteries et des Idillies où il nous conte souvent ses aventures personnelles sans oser se désigner lui-m^'me autrement que par le pseudonyme de « Phuanon », il écrivitunouviage très important pour l'histoire littéraire. Ce fut VArt poétique, commencé probablement en 1574 et terminé en lôOo.Troischants et trois mille cinq cents vers suffirent péniblement h. Vauquelin pour exposer ses théories. Toutefois, dans ce livre mal écrit et mal composé, nous voyons un admirateur de Ronsard ne point se contenter des idées émises par la Pléiade. 11 désire qu'à l'imitation des auteurs latins ou grecs on ose associer celle des anciens auteui^s français. Il demande qu'on substitue au tan tque possible le merveilleux chrétien à celui d'Homère et de Virg-ile. Il fait do notre littérature nationale, vers laquelle il essaie de ramener l'atlention, un historique parfois incomplet mais souvent fort exact; et l'on peut regretter que Boilcau n'ait point consulté sérieusement VArt poétique de son devancier; nous n'aui'ions point à lui reprocher un si grand nombre d'inexactitudes on d'oublis.
iV. — l-i: THKATKE DE «îiyO A 1600.
La tragédie. Jodelle. La <• Cléopâtre ». — Lr
théâtre est l'un des principaux genres dont l'école de Ronsard réclamait la réforme. Etienne Jodelle eut le mérite de composer la première tragédie et la première comédie imitées de l'anlique.
C'était un jeune homme de vingt ans (né en 1532), doué d'une facilité merveilleuse qui fit illusion. Accueilli à la cour, favorisé par In .seconde Marguerite, sœur do Henri II, Jodelle a rang de poète officiel. Mais il ne sait pas diriger son talent ; il est apte h tout et ne s'arrête à rien, il se disperse. Une vanité insensée est l'un des traits de son caractère. Il disait : « Un Ronsard a le dessus d'un Jodelle le matin, l'après-dîner un Jodelle l'emportera sur Ronsard. » Cette excessive confiance en soi lui allira de graves désagréments, et le rendit ridJoAJle.
Déréglédans sa viecommedansson talent, ilmourutàquarante et un ans (1573), non de faim, mais de ses désordres. Il avait imputé sa détresse au roi dans un sonnet dont on a retenu ce beau vers :
Qui se sert de la lampe, au moins de l'huile y met.
En toute justice, il ne devait accuser que lui seul.
C'est en 1552 que Jodelle fit jouer devant le roi sa Cléopâtre. La représentation eut lieu à l'hôtel de Reims, et ensuite dans la cour du collège de Boncourt, toutes les fenêtres servant de loges et la cour de parterre. Jodelle et ses amis, Jacques Grévin, Nicolas Denisot, RemiBelleau, La Péruse, étaient les acteurs. Après la représentation, ils célébrèrent à Arcueil une fête d'un caractère tout à fait archaïque. On amena un bouc en grande pompe. C'était une fantaisie d'érudits. Les ennemis de Ronsard voulurent y voir une démonstration de paganisme, et le chef de l'école dut rétabUr la vérité dans son éloquente Réponse aux injures et calomnies de je ne scay quels prédicantereaux et miîiistreaux de Genève.
Système dramatique. — Dans cette pièce et dans celle qui la suivit. Bidon se sacrifiant (1555), il ne faut chercher aucune des qualités proprement dramatiques. Jodelle ne sait ni nouer une intrigue, ni faire sortir les scènes l'une de l'autre. Une brève analyse le fera facilement comprendre. Après que l'ombre d'Antoine a raconté les malheurs qui ont terminé sa vie, Cléopâtre recommence la même narration (Acte I). Octave discute ensuite avec ses confidents sur le sort qu'il doit réserver à la reine d'Egypte, et il décide de la traîner derrière son char de triomphe (Acte 11). Cléopâtre, informée de cette résolution, s'efforce d'attendrir le vainqueur; mais elle s'interrompt dans ses prières pour battre un de ses familiers qui a révélé la cachette où sont enfouis ses trésors (Acte III). Enfin, désespérant d'obtenir des conditions honorables, elle s'encourage à la morl^Acte IV), et bientôt nous apprenons le suicide de la fille des P'olé-
120 LE XVr SIÈCLE.
mées (Acte V). De longues scènes et des discours emphatiques, séparés par quelques chants du Chœur sur des lieux con)muns de morale, voilà toute la tragédie de Jodelle. Les caractères nont pas de vie, le style est médiocre, le système de versification incertain. Pourtant la Clénpâtre est une date. Nous avions jusque-là des traductions de pièces latines et grecques : XaCléopâtre est la première pièce imitée librement et destinée à la repi'ésenlation. Jodelle a trouvé la forme qui restera, en dépit des modifications de détail, la forme delà tragédie classique: la division par actes, les récits, les monologues, le dialogue par antithèses, les chœurs, les vers de douze syl'abes. Sur beaucoup de points, la tradition est fondée.
C'est Sénèque bien plutôt que les Grecs qu'imitent les écrivains du xvi" siècle : ils ont été portés vers le dôclamaleur latin par le goût des développements oratoires et des sentences morales. Cette origine pèsera sur l'Iiisloiie de la tragédie française. Enfin avec les exemples de Sénèque, nous voyons déjà au xvi" siècle invoquer l'autorité d'Aristote et formuler la fameuse règle des trois unités. Néanmoins le système dramatique diffère, sous bien des rapports, de celui qui jirévaudra plus tard. La tragédie ne s'occupe pas encore d'étudier les passions, et ne fait pas consister Tintérèt dans la solution d'un problème moral. Elle est plutôt l'exposition d'une situation pathétique. Lorsque cette situation a été suffisamment développée à l'aide des monologues et des récits, l'au leur conclut parla nairation du cinquième acte. De plus la tragédie n'est pas encore arrivée à dégag» i l'élément purement dramatique : elle est imprégnée de lyrisme.
Robert Garnier. — Ce système est celui qu'ont applirpjé, avec plus ou moins de bonheur, Jean de la Péruse Juns sa Médèe (1553), Jacques Grévin {Moj't de César, 1500), Jacques de la Taille [David et la Mort d'Alexandre, i^2), Jean de la Taille [Saill le Furieux et Les (îabaonites, 1571), le conseiller Pierre Matltieu [CAytemnestre, 1580 ; Esther, 1.585; Vasti, 1589 ^Aman, 1589). Mais il nous faut ari-iver à Robert Garnier pour trouver
un auteur dramatique digne de ce nom. Ce n'est pas par aventure que celui-ci s'est essayé dans la trag-édie. 11 a tourn»:^ uniquement de ce côté l'elTort d'un beau g-énie.
Garnier (1535-1601) était un magistrat, lieutenant général à la sénéchaussée du Maine. Il fut mêlé aux 'guerres civiles, et sa vie semble avoir été cruellement agitée. Ses pièces furent-elles représentées? Il est impossible de l'affirmer, quoiqu'il semble difficile d'expliquer autrement sa persévérance dans un genre qui s'adresse au public.
Garnier a laissé huit tragédir s. Trois sont empruntées à la source latine {Porcie, Cornélie, iM arc- Antoine). Elles doivent à Lucain tout ce qu'elles ne doivent pas à Sénèque. Trois sont imitées du gre [Hlppolyte, la Troade^ . \ ntigone). Elles ont plus de mouvement et de simplicité. Mais Garnier a toujours été en progressant. Ses deux dernières pièces sont de beaucoup les meilleures. Bradamante est une tragi-comédie, 'est-à-dire une tragédie à dénouement heureux, la première qui compte parmi les pièces curieuses auxquelles a donné lieu ce genre in- 'ermédiaire.Le sujet est cette fois emprunté de l'Arioste : Jarnier s'est heureusement inspiré de son modèle. Il y a ici tout ce qu'on trouve si rarement dans le théâtre du xvi« siècle : de l'action, des scènes habilement variées, du piquant dans les dialog-ues, des caractères au moins esquissés, des détails d'observation personnelle sur l'homme et sur la société. Enfin les Juives sont le chefd'œuvre de Garnier et de tout le théâtre contemporain. Le sujet est emprunté à l'histoire religieuse. Le pathétique de la situation, l'éclat de certains tableaux, le souffle des morceaux lyriques, l'émotion rehgieuse très sincère, tout un ensemble de (pialités rares, fait qu'on a pu, sans trop exagérer, voir dans cette pièce un premier rayon à Est lier et d'Athalie.
Garnier est un écrivain. Ronsard a loué son « parier haut ». Le style en effet est chez lui excellent. Il a l'éloquence, la force, le trait : c'est le premier modèle du style qui convient à la tragédie. Les chœurs sont d'un poète lyrique qui a le sentiment de l'harmonie et la
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science du rythme. Garnier est le véritable ancêtre de nos grands poètes tragiques. Si c'est Jodello qui a tracé le cadre de la tragédie, c'est Garnier qui a montré comment on pouvait le remplir.
Montchrestien. — Antoine de Montchrestien (1575- 1621) appartient à la môme école et conçoit la tragédie précisément de la même façon que Garnier. Sa vie est plus dramatique que son théâtre. Fils d'un apothicaire appelé Mauchreslien, orphelin de bonne heure, il tua en duel un gentilhomme et dut se sauver en Angleterre Rentré en France, il se môle aux agitations protestantes lève des troupes pour le compte du duc de Rohan, ot meurt dans une escarmouche en 1021.
Il a composé sept pièces, dont deux seulement sont empruntées à l'antiquité : la Car t/iayinoi se {Sophon'ishe) et les Lacènes ; trois à l'histoire religieuse : Aman, Dnvid^ Susanne;une Bergerie, et son chef-d'œuvre : V Ecossaise. Cette pièce dédiée à Jacques I", a pour sujet la mort do Marie-Stuart. L'auteur a su donner à I^]lisabeth son vrai caractère, hésitant plutôt que sanguinaire, et la montrer obéissant à la raison politique plutôt qu'à la haine. Il mis de beaux vers dans la bouche do la reine d'Éco.sse résignée h mourir.
Ouvrez-vous donc, ô cieux, recevez en ce lieu Un esprit tout brûlant du désir de voir Dieu : Et vous, anges tuteurs de nos âmes fldèles, Déployez dons le vent les cerceaux de vos ailes Pour recevoir la mienne en vos bras bienheureux.
Montchrestien a moins de force que Garnier ; mais il a de la sensibilité, de la giâce. Gorneillo et Racine avaient étudié son théâtre et s'en sont souvenus.
La Comédie; 1' « Eugène » de Jodelle. — C'est encore à Jodelle que -^tous sommes redevables de U premi bre comédie. Ainsi que l'écrit Ronsard :
Jodelle le premier d'une plainte hardie Françoj'senieiit chanta la grecque tragédie Puis, en changeant de ton, chanta devant no« vàu La jeune comédie en langage françoys.
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L'^i^/y^w-^ faisait partie do cette représentation de 1552, à laquelle assista Henri II. Mais c'est ici qiio la Renaissance innove It; moins. Ij'Enghie n'est au fond qu'une farce, /a matière comique est celle qu'avait exploitée tout le moyen âge : mauvaises mœurs d'un riche abbé, inconduite des femmes. La seule nouveauté est toute extérieure : la division en actes, l'emploi de l'alexandrin aux premier et quatrième actes. '
Larrivey. — Il faut passer à côté de pièces agréables : la Trésorière de Grévin (1560), la Reconnue de Belleau (1563), pour arriver à un écrivain novateur, Pierre Larrlvey. Gomme beaucoup de ses contemporains, Larrivey est un personnag-e fait de contrastes. Prêtre et chanoine, il mena une vie exemplaire, composa des écrits de piété très édifiants, et publia des contes licencieux et des comédies non moins libres.
Larrivey est d'origine italienne. Son nom est la traduction du mot Giunto (arrivé). Chacune des neuf pièces dont se compose son théâtre n'est, tout aussi bien, qu'une traduction libre des italiens Razzi et Grassini, Dolce et Buonaparte {le Laquais^ la Veuve^ les Esprits, le Morfondu, les Jaloux, les Escholiers publiées en 1579; Constance, le Fidèle, les Tromperies, 1611). De cette imitation de l'Italie sont venus des éléments nouveaux. D'abord la complication de l'intrigue. La farce n'était qu'une situation comique avec quelques jeux de scène : l'Italie nous enseigne l'imbroglio. Ensuite l'habitude d'écrire en prose. Les farces sont toutes en vers de dix syllabes. Larrivey est un des premiers qui écrive des comédies en prose. Larrivey a donc ce mérite d'avoir transformé la comédie encore trop rapprochée de la farce avec Jodelle, en y mêlant des éléments empruntés à l'Italie. En outre sa langue est excellente, nette et vive, toute relevée de locutions populaires. G'esl par là qu'il apu servir à Molière, qui s'inspira d'ailleurs pour V Avare et quelques autres comédies, de certains passages des Esprits, de la Veuve et du Laquais.
Ces cinquante années sont donc pou' le théâtre une période de préparation. La tragédie ne prend pas entière-
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meut conscience de sa ualure, elle rcsle embarrassée d'élément? lyriques. Dans la comédie, l'intrigue ( pauvre et les caractères sont faiblement tracés. Mais do î'up et de l'autre côté une voie a été ouverte, le genre» est créé,
RÉSUMÉ
60. Ronsard est le chef d'une école nouvelle qui prenc le nom de Pléiade.
6i. Du Bellay en a rédig-é le programme dans - « Deffenee et Illustration de la langue françoise » (1549). Il veut qu'on substitue aux grenrestrop minces de notre poésie les g-enres renouvelés de l'antique. 11 d» mande qu'on enrichisse la langue, mais en usant de mots purement français. Du Bellay a le tort de croire que,, le développement d'une lang-ue est chose àrbitraire^JI que la poésie doit s'adresser à un petit nombre de Ir leurs. Néanmoins cette réforme va préparer la naissance de notre poésie classique.
02. Pierre de Ronsard (1524-1585) a joui surtout sous le règne de Charles IX, d'une immense réputation. Ses « Odes « et sa « Franciade » n'ont que de belles parties. II a pourtant le premier donné l'idée de lo grande poésie : sa lang-ue très française a de lacouleui et de réclat. Il manie vig-oureusement l'alexandrin : il emploie des rythmes variés et harmonieux.
63. Joachim du Bellay (1525-1 5C)0) arrive à l'on,:: nalité à mesure qu'il s'écarte des promesses de son ma nifeste. Dans les « Regrets », il donne le modèle de la poésie intime
64. Antoine de Baïf (1532-1589) réussit dans la tr_ ducUon, et dans la poésie familière des « Mimes ». 11 esl
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Surtout connu pour avoir tenté d'introduire un syslèmo de vers mesurés à l'antique.
65. Rémi Belleau (1528-1577) est un poète descriptif dans les « Pierres précieuses », et champêtre dans la « Bergerie ».
66. Du Bartas (1544-1590), poète protestant, obtient un g-rand succès avec la « Semaine », œuvre énergique déparée parle mauvais goût et les excès.
67. D'Aubigné (1550-1630), poète et soldat, a des passag-es superbes dans ses « Tragiques » (1577), mé' lang-e de satire et d'épopée.
68. Desportes et Bertaut sont« retenus » parce qu'ils sont faibles : ils imitent servilement l'Italie; leur poésie stérile et maniérée appelle une réforme. Vauquelin de la Fresnaye sent d'ailleurs la nécessité de o,ette réforme et, dans son « Art poétique », tout en restant l'admirateur de Ronsard, il émetdes idées absolument neuves et donne sur notre vieille littérature nationale des renseig-nements dont aurait pu profiter Boileau.
69. Pour le théâtre, la Pléiade a voulu de même, aux genres usités au moyen âg-e, en substituer d'autres imités de l'antiquité. C'est Jodelle (1532-1573) qui a donné la première tragédie, « Cléopâtre » en 1552.
La forme extérieure de la trag-édie est trouvée : division en cinq actes, vers de douze syllabes, monolog'ues, récits, chœurs. On imite Sénèque plutôt que les Grecs; la trag-édie est oratoire et sentencieuse. Elle est en outre lyrique, et contient non pas la solution dialoguée d'un problème moral, mais l'exposition d'une situation pathétique. C'est par là qu'elle dillère de la tragédie du Kvn* siècle.
Les meilleurs poètes trag-iques sont Robert Gar
nier (1545-1601): « Brada mante », « les Juives »; Montchrestien (1575-1021) : « l'Ecossaise ».
71. C'est encore Jodelle qui donnéla première comédie ! « Eugène ou la Rencontre ». Mais pour le fond de l'intrio-ue, cette pièce diffère peu des farces. Dans ce genre, c'est d'Italie que nous viendront les élémenls nouveaux : complication de 1 intrigue, usage de la proso.
72. Larrivey, grâce à qui s'est opérée la fusion de la farce avec la comédie italienne, est peu original pour l'invention <ies sujets ; mais il va tout au moins trouver la langue de la comédie.
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TKXTÉ$ A CONSULTER.
Ronsard (Blanchemain. Bibl. elzévir.). — La Pléiade />a«- :aise: Ronsard, .1. du Bellay, .lodell(\ Dorai et Thyard, Bolleau, 8aif (Marty-I.avaux). — Deffence et Illustration de la langue Vimcaise (éd. Clianiai-d\ — Agrippa d'Aubignc (Réaumc et de haussade). — Desporles (Michiels). — berlaut (Chenevière, 3ihl. élzévii-.). — VuuqU'-'lin de la Premnye : L'mjf poétique Pellissier, chez Garnier). — Montchrestien (Petit de Julleville, bibl. ekévir., chez Pion).
CHAPITRE X
LES COXTEURS,
Rabelais. — La vie, l'homme. — L'œuvre; son caractère. — Ga> gantua, Pantagruel. — Les idées générales de Rabelais. — Théories particulières : l'éducation. — L'idéal de Rabelais : Thélème.
— L'écrivain.
Les imitateurs de Rabelais. — La reine de Navarre. — L'Heptaméron,
— Bonaventure des Périers.
Nous retrouverons au xvi* siècle les deux formes du récit : le roman de longue haleine, et la nouvelle courte et plaisante. Seulement elles se sont modifiées. Les esprits s'intéressent encore aux grandes aventures : les Amadis rapportés d'Espagne et traduits (1540-1548) par Herberaydes Esnarts ]omsseni d'une vogue universelle. Mais il faudra attendre jusqu'au siècle suivant les œuvres originales qui renoueront la chaîne de la littérature chevaleresque. Pour les écrivains du xvi" siècle, le roman n'est qu'un cadre où il font entrer l'abondance souvent confuse de leurs connaissances érudites et de leurs idées de réforme : ainsi dans l'œuvre de Rabelais. La nouvelle qui nous revient d'Italie, s'y est perfectionnée. Entre les mains de la reine de Navarre et de Despériers, elle est une œuvre d'art.
RABELAIS
La vie ; l'homme. — L'œuvre de Rabelais est touffue. La physionomie de l'homme, encore que complexe, aurait pu être démêlée si la légende n'était venue de bonne heure embrouiller et obscurcir la question On a voulu toir l'homme à travers son œuvre; on a romposé,
sa fig-iire h la ressemblance de celle de ses personnages et des pires d'entre eux. De là une foule de contes absurdes que le zèle inintellig-ent des amis et rhostilité des ennemis ont également contribué à répandre. Dans une épitaphe injurieuse composée par Ronsard se trouvent ces vers :
Une vigne prendra aalssance De l'esloma'r et. de lu pnppo Du bon Rabelais qui boivoit Tousjours cependant qu'il vivoit.
C'est ainsi qu'on va se représenter Rabelais. On en fera un joyeux buveur, un épicurien, un charlatan. Il n'a été rien de tout cela. Il a mené rexistencc laborieuse et digne d'un savant. 11 a été encore un diplomate, et s'est dirigé avec habileté et réserve à traver.^ mille difficultés
Rabelais est né vers 1495 à Ghinon. Élevé au couvent de la Beaumetle, près Angers, il reçut la prêtrise, etentra dans l'ordre des cordeliers; rien ne prouve que ce fût contre son gré. Inquiété à cause des études auxquelles il se livrait, ilquitta une première fois le couvent; en 1524 il passait dans l'ordre des bénédictins : la même année, il jetait le froc aux orties. Néanmoins il n'est pas brouillé avec l'autorité ecclésiastique. Il fait partie des réunions littéraires que son évoque Geoffroy d'Estissac tenait à Ligugé. La vie qu'il mène alors n'est donc pas celle d'un persécuté : c'est la vie d'un homme d'esprit mêlé à la haute société qui l'estime et l'accueille. Plus tard Rabelais obtiendra l'autorisation de reprendre l'habit de bénédictin, et nous le verrons avec le titre de chanoine à rab baye de Snint-Maur-les-Fossés.
C'est piobablement parce que le bénéfice espéré no vint pas que Rabelais songea ù se faire médecin. Il prit ses grades à la Faculté do Montpellier, fut docteur en 1537. C'est en cette qualité qu'il accompag-na le cardinal Jean du Bellay à Rome. Rabelais aime le mouvement On le trouve un peu partout : à Lyon, à Narbonn? à Chambérv, à Turin.
L'histoire de îa publication de son livre est cur'ieussjj
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le prouve à la fois le bonheur qu'eut toujours Rabelais l'habileté qu'il sut déployer. 11 avait fait paraître en 1532 un remaniement d'un roman populaire : les Gî'andes et Inestimables Chroniques du grand et énorme géant Gargantua; il s'en vendit plus d'exemplaires en deux mois qne de Bibles en neuf ans. Rabelais, w:^"=;rti par le succès, puise c/ans cet ouvrag-e le sujet de son roman. Pour les deux premiers livres il croit devoir g-arder l'anonyme (Pantagruel, 1533; Gargantua, 1535). Mais François I" lui permet de signer de son nom le troisième livre. Nous sommes en 1545 : l'année précédente avait vu le bûcher de Dolet, la fuite de Marot, et peut-être la mort volontaire de Despériers.
Au début du nouveau règne une réaction passagère se produit : Rabelais est obligé de se réfugier quelques mois à Metz; il passe encore deux ans à Rome. A son retour, et grâce à la protection du cardinal de Ghâtillon, il obtient un privilège pour le quatrième livre (1550). Le livre ne paraîtra cependant que deux années plus tard. C'est que Rabelais, curé de Meudon depuis le 18 janvier 1551, se heurte à une opposition du Parlement et de la Sorbonne. Placé entre sa cure et son Uvre, Rabelais préféra le livre et résigna la cure (9 janvier 1552). Rabelais ne fut donc titulaire de cette cure que pendant moins d'une année, et il n'en exerça probablement pas les fonctions* : telles sont les proportions auxquelles il faut réduire la fameuse légende du joyeux curé de Meudon. Le cinquième livre ne parut qu'en 1564, plusieurs années après la mort de Rabelais. Cette mort doit être survenue vers 1553. Mais nous n'en savons pas la date exacte. A plus forte raison ignorons-nous les circonstances qui l'ont entourée.
Tel fut le Rabelais de l'histoire : prêtre de peu de vocation, mais comme on en trouverait plus d'un au XVI' siècle, érudit passionné pour la science et qui la respecta toujours dans sa personne, esprit hardi, ami des nouveautés et des réformes, mais esprit prudent
'. Kii juin 1551, lors du la loiirnào épiscopale, on trouva à la cure le iMci'JoQ noiii pas Rabelais, mais un cerlain Richard.
lioiJMin. — l.ill. fr A
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aussi et qui ne se fit point scrupule d'atténuer 1 expresslie ses idées afin de rester en bonne intellig-ence av pouvoir
L'QBuvre; son caractère. — Si l'on considère aji la vie de Rabelais, il devient impossible de ne voir d son IJvre que l'œuvre d'un bouffon. Lui-pnêipe d'aillt nous avertit dans son prologue que nous ne devons i nous en tenir à lapparenca exlérienire. 11 compare livre aux silènes antiques.
Silène j esloient jadis petites boites telles que voyons de préseii bouticques des apothécaires, pinctes au dessus de figures joyo et frivoles, comme de harpies, satyres, oysons bridés, liécornus, caues bastées, boucqs volons, cerfz jimonnier*. et qui! telles pioctures çontrefaictes 4 plaisir pour excitep le tQondp ^ ri quel fut Silène, uiaistre du J)on Bacchus. Mais aij dpfians l'pn n eoit les fines drogues, comme le bnulme, ambre gris, auiouj musc, zivette, pierreries et aultrcs choses précieuses.
Nous examinerons donc son psiivr© an double point de vue que l'auteur même nous indique.
« Gargantua», « Pantagruel o. — A ne voir que i cadre, le roman de Rabolai;» est l'histoire de la « inestimable »,des v horribles et espouvanlables faicts prouesses d'une famille de bons g^éants déjà céléb: par la littérature populaire.
Premier livre : Garganlua- — Garg-antua est (ils de Grandgousier et Garg"amelle : « Soubdain qu'il fut ' ne cria comme les aultres enfans : « Mies, mies; » m«..« à haulte voix s'escrioit : « A boire, à boire, à boire I f comme invitant tout le monde à boire. » L3 preni livre contient le récit de cette étrang-e nativité, de 1 > fiance et de l'éducation de Oarg-antua, de sa venui Paris, de sa g-ucrre contre Picrochole. Vainqueur de .... dernier il construit l'abbaye de Thélème pour récQiu-^ penser le zèle d'un moine, frère Jean des Kntommeiil qui s'est sig-nalé contre l'ennemi.
Si:noNn livre : PantagmeL — Lo second livre, cor posé antérieurement au précédent, coritlent des ré' reJatifs h la naissance, h l'éducation et aux guerres Pantagicel, fils de Gargantua. Un nouveau personiiii
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entre en Scôhc, Pamtrge, sorte de bohème qui séduit Pantagruel par* èâ mine spirituelle et va devenir son eompàg-non ordinaire.
TîËfiS LIVRE. — Panurg-e demande conseil à P, nta- ^luel pour savoir s'il doit se marier. Cette question va de^enit' l'unique sujet du roman. Pour trouve^ la solution, Panurg-e S'adresse successivement au soi*t, au* songes, à la cabale, à une sibylle, à un muet, au vieux poète mourant Rominagrobis^ au chiromancien Her THppa, au théolog-ien Hippothadée, au médecin Rondibilis, àù philosophe pyrrhonien Trouillogàh, ûii fou l^riboulet. Sur le conseil de ce dernier^ Panurg-e et Pantagruel s'embarquent pour aller consulter l'oracle de la dive Bouteille.
Le OUARt LIVRE. — L'oracle ^éside au Gathay, pays situé au nord de l'Inde. Au ôours d'une navigatioh ftintàstiquë, nos voyag-eUrs touchent à diverses îles dont chahUtle cache uhe allégorie et personnifie une erreur Ou un vice de l'homme. C'est l'île de Procuration dû habitent les Chicanoux (gens de justice), l'île de Tapinois habitée pût" CëreSmë-Prenant (catholiques), l'île Farouche, feéjoU^ des Andouilles (protestants), l'île des Papeflg-Uès (persécutés pour avoir fait la figue au paf)e)j l'île des P&pimahes (partisattS du pape), l'île de Gaster (épicuriens).
LECîitiiQuiÈMfe Livré. — Il fâUt faire Une place à part au cinquième livre. Composé probablement sur un plan qu'avait laissé Rabelais, il porte dans l'exécution la marque d'UUe main autre que la sienhe : aussi se^aitil téméraire d'attribuer à Rabelais toutes les idées qui y sont formulées. Les tendantes protestantes, dont Rabelais s'écartait de plus eh Jîlus, sont ici nettëmeht aecusées- Les attaques ont une âpreté qui contraste avec le ton de g-aielé et de bonhomie que Rabelais a toujours fCardé darlS seë critiques.
C'est sur ce ton de haine que l'auteur inconnu hous i'arle de la Rome catholique. Il la symbolise par l'Islë Bolinnnte, ainfii nortimée du tumulte qu'y font « cloches M-osses, petites et médiocres ensemble sonnantes » Elle
est habitée par un peuple d'oiseaux de plumage noms bariolés : « clerg-aux, monag-aux, prestreg-aûr',' abbeg-aux, evesg-aux, cardingaux et papegaut qui est unique en son espèce ». Au lieu de la peinture semiapitoyée que faisait Rabelais des pauvres chicanoux, qui gagnent leur vie à être battus, voici sous quels traits farouches, on nous présente les gens de justice :
Les chats fourrez sont des bestes moult horribles et espouvantables : ils mangent les petits enfans, et paissent sus des pierres de marbre... Ont aussi les griphes tant fortes, longues et asserées que riens ne leur eschappe depuis qu'une fois l'ont mis entre leurs serres... Ils brûlent, écartellent, décapitent, meurdrissent, emprisonnent, ruinent et minent tout sans distinction de bien et de mal.
Les voyageurs abordent encore à l'île de Dame Quinto Essence, pays des abstractions et des chimères, touchent à d'autres îles, et, conduits par la Lanterne, c'est-à-dire par l'étude, arrivent au temple de la Bouteille, c'est-àdirr de la science, où ils entendent enfin la réponse désirée. « Trinch », dit la bouteille, mot entendu do toutes nations et qui signifie : « Beuvez ». Le vulgairo prendra ce conseil à la lettre, et en buvant oubliera ses misères. Les hommes d'esprit plus rélevé l'interpréteront et boiront aux sources de la science. Tel est le dernier mot, non de Rabelais, mais d'un continuateur qui_ recueilli sa pensée.
Les idées générales de Rabelais. — Essayôïïi maintenant « de rompre l'os et sugcer la substantifiquo mouelle » et de trouver la « doctrine plus absconce ». Il faut ici user de beaucoup de réserve. Rabelais n'est pas plus un grand pontife qu'un ivrogne : toutes ses fantaisies n'ont pas la valeur dé théories philosophiques. Meus Rabelais a une philosophie. Il est de ces esprits, si nombreux au XVI» siècle, qui ont une foi, qui se sont fait une conception générale de la vie et tiennent à dire leur mot sur l'humanité. Voici en quoi il diiïère. Tandis que ses contemporains sont presque tous dogmatiques jusqu'au fanatisme, et que persécutés et persécuteurs sont ai!-"^'" intolérants, Rabelais a horreur de toutes les soi i ;de fanatisme. Antiphysis engendra « les démouiaclus
romf
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calvins imposteurs de Genève, les enraig^ez putherbes \ brillaulx, caphars, chattemiltes, cannibales et aultres monstres difformes et contrefaicts en despit de nature ».
Rabelais est tolérant. Ne serait-ce pas qu'il est indifférent? Il n'admet pas qu'on impose violemment la vérité. Ne serait-ce pas qu'il doute que personne puisse se flatter d'être en possession de la vérité? En effet, il ne semble pas suffisant de voir dans le problème qui remplit les derniers livres de son ouvrage l'unique question de savoir si Panurge doit ou ne doit pas se marier. La question est plus générale et nous intéresse tous. Peut-on trouver des raisons pour prendre un parti, pour se déterminer dans un sens plutôt que dans l'autre? C'est la question même de la destinée humaine et de l'autorité de la raison. On s'adresse sans succès à toutes les doctrines. 11 y a là une profonde ironie à l'adresse de la raison. Le conseil le plus sage est donné par un fou, Triboulet : le juge Bridoie juge ses causes en les jouant aux dés, et il les juge bien. De tous ces symboles une doctrine semble bien se dégager; et elle a un nom : le scepticisme.
Théories particulières ; l'éducation. — Sur certains points particuliers, la pensée de l'auteur est plus facile à saisir. Ennemi déclaré du moyen âge, Rabelais en poursuit l'esprit dans toutes ses manifestations. C'est l'esprit chevaleresque, la manie conquérante : Picrochole, à qui ses conseillers promettaient l'empire du monde, finit comme simple guaingnedenier à Lyon ; le roi vaincu des Dipsodes, Anarche, flevient marchand de sauce verte. C'est l'esprit scolaslique raillé dans la harangue de maître Janotus ; c'est surtout le système d'éducation, auquel Rabelais substitue un programme plein d'idées neuves et pour la plupart excellentes.
Gargantua a d'abord subi l'éducation en vigueur dans les écoles du moyen âge, appris des manuels et récité des formules.
emoine Puils-Uerbault avait dénoncô Rabelais
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Mettre Thubal Holopherne lui apprit sa charte si bien qu'il la disait ' parcueur au rebours, et y fut cinq aus et trois uioys. Puis luy leut Donat, le Facet, Theodolet et Alouus in parabolis; et y fut trezè ans, six mois et deux sepuiaines.
Lie résultat ne se fit pas attendre. L'élève ^ détenait feu, niays, tout resveux et rassoté ». C'est alors quun nouveau maître, Ponocrates, est chargé de lui appliqua les bienfaits d'une méthode toute différente.
Gargantua s'éveille à quatre heures : on lui Ut quelques pages de l'Écriture; pendant qu'il s'habille, on lui répète les leçons du jour d'avant. « Luy mesmea les disoit par cueur et y fondoit quelques cas practiqueé et concernens Testât humain. » Lecture pendant troi« heures. Jeu. Repas. A table on s'entretient des pi priétés de tout ce qui est servi : « ce que faisant aprijit eti peu de temps tous les passaiges à ce competens tu Pline, Athénée, Dioscorides, Julius Pollux, Gallien, Porphyre... » Puis on apporte des « chartes » et l'élèv*» apprend en se jouant l'arithmétique^ la géométn ^ l'astronomie, la musique. Nouvelle lecture pendant trois heures. Exercices physiques. Promenade bol nique dans laquelle oii herliorlsé, « visitant les arbres et plantes, les conférens avec les livres des anciens qui en ont escript ». Les jours de pluie « alloient voir les lapidaires, orfèvres et tailleurs de pierreries... partout donnans le vin^ aprenoient et considéroienl l'industrie et invention des niestiers ». Souper. Visite à des hommes lettrés et ayant toyagé. Inspection d{ l'état du ciel, et remarques sur l'astronomie. Coucher.
Tel est ce plan d'éducation, où l'on n'a pas de peii à sentir la main du médecin et du savant. Il contient beaucoup d'innovations heureuses. Les exercices physiques y sont réhabilités. Le moyen âge avait séparé absolumenl l'éducation intellectuelle et l'éducation physique : on ne faisail pas è delle-ci sa place dans les écoles. L'enseignement prend un caractère positif : l'élève de Rabelais s'occupe moins des mots que dW idées et dos faits : il voit par lui-même et touche les choses. Mais il y a encore des lacunes. Cette éducaUt
mu
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n'est pas assez littéraire : si elle tientcomptederantiquité, c'est pour se souvenir de ses compilateurs plus que de ses Drateurs et de ses poètes. Puis, Rabelais s'adresse trop à la mémoire, et ne s'occupe pas de solliciter chez son élève l'éveil de l'imag-ination et l'effort des facultés créatrices. La personnalité risque de disparaître sous cel entassement de connaissances emmagasinées. Le jeune homme à qui on appliquerait le plan de Rabelais ne deviendrait ni sot ni chétif. Ce serait un érudit bien portant.
L'idéal de Rabelais : Thélème. — C'est encore dans un esprit d'opposition à l'époque précédente que Rabelais conçoit je plan de son Abbaye de Thélème. Le moyen Age avait abusé en toutes choses de la règle : il s'était détié de la nature humaine et de ses instincts. Les Thélémites en leur abbaye, où il n'y a ni rpurailles ni horloges, ne se dirigent que selon leur vouloir et franc arbitre.
« En leur règle n'estoit que ceste clause : F(aj ce que tu vouldras; parce que gens libères, bien nez, bien in$truict^, conversons en cpHipaignies ^onnestes, qnt par nature ui| ipstinct et piguilloo qui tousjouFs les pouUe à fpicts vertueu}^ et retire 4ç vicis.., »
Rabelais demande donc le retour à la nature; mais en inême teiïips il ÇQOsçirve sa place à le^ science : jl copipte sur celle-ci pour ^choyer ou même pqur réformer l'qavivre de la nature. Aussi ne fiiut-ij pas sq méprendre sur la conception de Rabelais. Il p'admet à Thélème qu'ian
Fetit nombre 4e privilégiés, non de lia naissance, m^is 4e esprit.
Tant noblement estoient apprins, qu'il n'estoit entre eux celluy ne celle qui ne sceus.t lire, escripre, chanter, jouer d'instrumens haruiouicux, parler de cinq oji i|ix l^nguaJges et en iceyx couipose^ tant en cannes que en oraison solue '.
C'est là un idéal aristocratique. Rabelais incline à croire qu'une société serait bien faite, où la foule travaillerait pour assurer à une élite intellectuelle, l'indépen-
Taul eu vers qu'en proee
dance et le repos nécessaires au libre développement de la pensée.
L'écrivain. — Il nous reste à étudier en Rabelais l'écrivain. 11 ne faut chercher dans son livre ni une composition régulièrement ordonnée, ni un plan, ri même un sujet. Rabelais se contente de faire pass sous nos yeux une succession de tableaux, de scènt de portraits. Quelques scènes sont de la meilleuiu comédie : l'entretien de Picrochole et de ses conseillers, l'aventure des moutons de Panurg-e, le récit de la tempête. D'autres sont de pure bouffonnerie. Parmi les personnages, beaucoup ne sont que des personnifications affublées de noms grecs, et gardent la pâleur de l'allégorie. Sur ce fond un peu gris, quelques figures se détachent en pleine lumière : celle de frère Jean, si épris de mouvement, si débordant de jeunesse et de vigueur; celle surtout de Panurge. Celui-ci est l'homme prêt à tout faire (Ttav epyov), mais de préférence le mal.
II avoit soixante et trois rr.anicres de trouver de l'argent tousjoi^PI h son besoing, dont la plus honnorable et la plus commune estoik par façon de larrecin furtivement faict; malfaisant, pipeur, beuveur, bateur de pavez, ribleur s'il en estoit à Paris.
Avec cela poltron et fanfaron, mais homme d'esprit, insouciant et gai. Panurge n'est pas le héros de Rabelais : il n'est pas davantage, comme on l'a dit, lincarnation du peuple de Paris. On peut lui trouver des rapports avec les Renart et les Pathelin; mais il est surtout lui-rnéme, Panurge, création vivante et fign individuelle.
La langue de Rabelais est franche, colorée. Lt;> termes sont empruntés au fonds national. La phrasr a»Tecte dans certains morceaux (lettres de Grandgti sier^ de Geirgantua) l'ampleur de la période cicéronienne. Mais de coutume elle est de dessin précis, et courte dans sa construction. Seulement Rabelais la surci large de mots synonymes, et abuse du procédé peu comique de l'épamôration.
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Rabelais a beau être l'ennemi du moyet; âge, ti y tient par bien des côtés : par l'usag-e qu'il fait de l'allégorie, par son goût pour le burlesque. S'il a pris à ses contemporains la curiosité de la pensée, la ferveur de l'érudition, il n'a pas su prendre à la Renaissance son culte de 'a beauté et de l'élég-ance. Il est souvent grossier, toujours exubérant : son œuvre déconcerte par le mélange de sérieux et de bouffonnerie. Il n'est pas exact qu'il soit jamais « un régal » pour les délicats : le plaisir que les délicats trouvent à le lire ne va pas sans regrets. Rabelais a la verve et l'imagination qui font le grand écrivain : il n'a pas le goût qui fait l'artiste.
Les imitateurs de Rabelais. — Ce qu'on serdt tenté de reprocher le plus à Rabelais, et dont cependant il n'est qu'en partie responsable, c'est la littérature rabelaisienne. Le succès de Pantagruel détermina un courant de littérature facétieuse, et provoqua l'éclosion d'ouvTages où l'on ne retrouve que bien peu des qualités de Rabelais. Un conseiller au parlement de Rennes, Noël du Fail, seigneur de la Hérissaie, s'est délassé de ses graves fonctions et de ses compilations juridiques en composant les Propos rustiques, Baliverneries, Contes et Discours d'Eutrapel. Peut-être n'y attachait-il pas luimême g-rande importance, et serait-on mal fondé à reprocher à cet écrivain par aventure de n'être pas un écrivain. Ses propos sont décousus, et sa gaieté ne semble pas naturelle. Mais il a du moins pour nous cet intérêt d'avoir connu et aimé la campagne et de nous donner une fidèle image de la vie rustique, des mœurs et du caractère des paysans. — Le Moyen de parvenir do Béroalde de Verville n'est qu'un fatras licencieux.
La reine de Navarre. — En même temps que la fantaisie originale de Rabelais créait un genre, il se formait à i'imilation de l'Italie une littérature dont VHeptaméron est le type le plus fidèle.
Marguerite d'Angoulême, duchesse d'Alençon (par son premier mariage), tient une place importante dans ^'histoire des idées et des lettres au xvi» siècle. Femme
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d'esprit, de caractère à la fois sôrieux et enjoué, elle est curieuse de toutes les nouveautés. 11 semble bien qu'ellemême incline vers lé protiestantisme : ce ne fui qu'ui tendance, ^et elle revint sincèrement à la foi de scb premières années. Mais elle usa toujours de la grande influence qu'elle avait sur son frère François 1" pour intercéder en faVèurde ceux qui s'étaient compromis par la hardiesse de leur pensée. Les Marot, les Rabelais, les Gérard Roussel, Calvin, Dolet, Robert Estieiiiie, lui sont redevables. Auprès d'elle Marguerite groupe tout un cercle littéraire. Ses secrétaires ou valets de chambre sont tous dés écrivains de talent i Antoine le Maçon, traducteur de Boccace, Bonaventure DvUpérkr'S, Claude Grugt't, l'éditeiir de VHeptaméron, le poète Brodeau, Antoine du Moulin, Nicolas Denisot, Jehan Frotté. Ellè-môme écrit en proée et en vers. Ses vers très gbûtéé des contemporains sdnt la partie la plus médiocre de son œuvre [les Marguerites de la Martjuerite dei princes.^es) *, C'est dans ses Nouvelles que Margué^ rite fait vraiment œuvre d'écrivain.
L' « Héptaméron. » — DÎJt « seigneurs et dames françoys » au retour des bains des monts Pyrénées, sont brrêlés vers la fin de septembre par le débordement du Gave béarnais; réunis au monastère dé Notre-Dame de Sarrance, ils cherchent un moyen de passer lé temps. Or ils ont tous lu « les Cent Nouvelle,^ dé Bbfccace houvéllement traduictes d'ytalien en françoyâ ». L'idée leur vient de les imiler.
Et s'il vous plaist que tous les jours depuis midy. jusquei^ quatre heures nous allions dedans ce beau pré, lé long de la rivic du Gave, où les arbres sotit si Teuilluz que lé solètl né Sdufbît peri Vouibre ni cschiltitfer la frescheur; là, assis à nos aiseJi, dira chacun quelque histoire qu'il aura vue, ou bien ouy dire à quelque homme de bonne foy. Au bout de dix jours aurons parachevé la centaine.
La ceniainè ne fui pas paràcTievée, i^^eptatne'roH (^epl journées) ne contient que soixante-douze nouvelles. Il parait que la plupart reposent sur de§ ftvçqtùres véP
i. Les pe:-!c8 de la perle <S ^ princesses.
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tables. Ce sont toutes des histoires d'araoup et contées avec une extrême liberté ; nous nous étonnons aujourd'hui de trouver de tels récils sous la plunxe d'une très honnête fe«ime : au xvi" siècle, nul ne s'en étonnait.
Les nouvelles sont reliées par des conversations. Les assistants dissertent sur l'histoire qu'ils viennent d'entendre. Madame Oisille, «veuve de grande expérience,» qui aime à moraliser et à citer les saintes Écritures, dirig-e l'entretien. Parlamente,Hyrcan, SafTredent, etc., lui donnent la réplique et content à leur tour. Ces noms cachent des personnes de l'entourag-e de Marg-uerite, et Marguerite elle-même. Aussi avons-nous ici un exemple du ton des entretiens dans la haute société : entretiens raffinés sur la métaphysique galante, théories platoniciennes sur l'amour, tout ce qui au siècle suivant défrayera encore les romans et les salons. Ces conversations forment le cadre qui convient à des récits qui ne mettent en scène que des gentilshommes. Il se dégage de l'ensemble une impression de grande élégance. Pour la première fois, nous trouvons ici l'art des convenances, le talent de tout dire avec discrétion et déUcatesse. Marguerite n'a pas l'éclat de Boccace, m'ais elle a des qualités qui sont bien à elle. Le récit, facile et simple, ne va pas sans longueurs. Brantôme nous dit que Marguerite composa ces nouvelles « dans sa lictière, en allant par pays ». On s'en aperçoit aux négligences de la forme : la phrase, très claire, est lente, paresseuse ; mais cette nonchalance même en fait le charme.
Bonaventure des Périers. — L'exemple de l'un des secrétaires de Marguerite nous montre bien quel pouvait être le caractère de cette petite cour lettrée, spirituelle et hardie. Bonaventure des Périers^ né vers 1500, est en 1532 valet de chambre de Marguerite. Il prend part à la Traduction de la Bible avec l.efebvie d'Étaples^ kla. rédaction des Commentaires de la le igue latine avec Dolet. En même temps il compose d^s dialogues à la manière de Lucien, et des contes.
Le premier de ces ouvrages porte le nom énigmatique de Cxjinbalum mundi (Carillon du monde). Il contieût
quatre dialogues où figurent, avec des personneg-es dd fantaisie, Mercure, Cupido, les chiens d'Acléon. Mais rette mythologie ne sert qu'à voiler des hardiesses suri îesquelles il n'est pas possible de se tromper. L'ouvrage est adressé par Thomas du Glenier à son ami Pierre Fryocan, c'est-à-dire, en expliquant cet anagramme, par Thomas Incrédule à son ami Pierre Croyant : c'est une raillerie à l'adresse, non de telle religion, mais de toutes les religions. Aussi des Périers eut tout le monde contre lui : abandonné même par Marguerilt% il se trouva réduit à la misère ; au dire d'Henri Estienne, Uii se tua. fl[
Son meilleur ouvrage parut après sa mort : les Re^ créations nouvelles et joyeux devis (1558). C'est un re- ' cueil de cent dix nouvelles très courtes. Elles contras- ' tent par leur nature avec celles de la reine de Navarre. Presque toutes ne mettent en scène que des gens du peuple : Gillet le menuisier, le savetier Biondeau, « qui ne fut oncq en sa vie mélancholié que deux fois », la bonne femme qui portait une poU'c de lait au marché, etc. De plus, les histoires de galanterie ne préoccupent pas exclusivement Des Périers : il conte toute anecdote qui lui semble plaisante, sans se préoccuper d'en tirer une morale ou d'y cacher une satire. C'est la véritable tradition française. Nul d ailleurs au xvi" siècle ne conte mieux que Des Périers. Il a la rapidité du récit, la franchise et la bonhomie du style.
RÉSUMÉ
73. Le roman d'aventures se transforme avec Rabelais, et devient un cadre où l'auteur fait entrer les connaissances de son érudition et ses idées de réformes.
74. La légende a envahi la vie de Rabelais et dénatur-é sa physionomie. Celui-ci ne fut nullement un joyou^ buveur : il mena l'existetice laborieuse et digne d'un gav^Jit. Il entra dans les ordres, quitta le couvent, se
LES CONTEURS. Ul
atr'^cevoir docteur à la faculté de Montpellier, suività àuiiie ef^aidinaldu Bellay, eut, mais pendant moins d'une innée, la cure de Meudon : il sut toujours se ménag-er "appui des grands et les complaisances de l'autorité.
75. Les quatre premiers livres de son roman (1533- 1552) contiennent les aventures du géant Gargantua et de son fils Pantagruel, et le voyag-e de Panurge à la recherche de l'oracle de la dive bouteille. Le cinquième livre (15G4), qui n'est pas entièrement de Rabelais, contient de violentes attaques contra Rome (Isle sonnante) et les g-ens de justice (Chatz fourrés).
76. Sous les allégories dont se sert Rabelais se cache une doctrine que lui-même nous invite à chercher, et qui est probablement le scepticisme. Sur certains points particuliers, ses idées sont fort claires. Rabelais îombat l'esprit du moyen âge dans toutes ses manifestations et propose d'importantes réformes, notamment pour le système d'éducation. Il rêve encore d'une cité idéale où l'élite intellectuelle trouverait le loisir et l'indépendance absolue.
77. Rabelais est un grand écrivain ; son livre contient des scènes de la meilleure comédie : il a créé des personnages vivants ; son style a de la couleur et du mouvement. Mais il faut faire des réserves au sujet de la grossièreté de certains détails et de l'abus de la boufTonnerie.
78. Parmi les imitateurs de Rahelais, Noël du Fail nous intéresse par le tableau fidèle qu'il a su tracer de la vie d*^ la campagne.
79. Les « Nouvelles » de Boccace sont traduites par Antoine le Maçon, imitées par la reine de Navarre, Marguerite, sœur de François I".
80. L'« Heptaméron » de la reine de Navarre conlieni soixante-douze nouvelles, reliées par de curieux enlr tiens. Ces récits, dont le sujet est Tamour et les hér sont des gentilshommes, plaisent par la distinction l i l'élégance de la forme.
81. Bonaventure des Périers se compromit ci. publiant, sous le titre de « Cymbalum mundi » quatre dialogues à la manière de Lucien dirigés contre toute religion- Ses « I^écréations nouvelles et joyeux devis » font de lui le meilleur conteur populaire du xvi" siècle.
LECTURES RECOMMANDÉES
Leuient, la Satire en France au xvi" siècle. — Gebhait, Rubelaii, la Renaissance et la Réforme. — StapfeF, Rabelais. — ^ Millet, IlaLtUiii (collection des grands é^ivi^in8 français). — L. Levrault, le Roman (les genres liltéraires).
TEXTES A CONSULTER
Rabelais (Burgaud-Desmarels et Ralhery; Moland, Marty Laveaux). — Noël du Pail (Assézat, Bibl. eizév.). — Marguerite fAngouléme, Poésies (Frank) ; Correspondance (Génin) ; Heptaméron < Leroux de Lincy) ; Dernières poésies de la reine de Savane [Abel Lefranc, 1896). — Bonaventure des Périers (Loui- Lacourj.
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GilTin : Institution de la rHigloh chrétienne. — Leà polémistes. ~ Écrivains politiques. — Estienne de la Boétie. — Orateurs. — La Satire Ménippée : les auteurs. — L'œuvre. Les discours.
Les tîisouêSÎons thêblog-iqués ont doublement aidé aii progrès de là îittérkture, parce qu'en prbvoquarll un ghdlid moiA^ehfient intellectuel elles ont fait surgir et se choqué? toutes sortes d'idées, et Jiarce que, s'àdressanl h. tout le fiublib, elles orit ëmjjloyé la lang-uè comttiline
llb traiter de matières qui jusque-là n'étaient pas sorties de l'écoio. En ce sens, {''tnsiitution de la reU()ion chrétienne ëèt dhe des dates importantes dans ndtre lang-ue.
tJaivin : « îiifetliutibn dé la religion chrétienne. » — Peridant les prétnières années de son règne, Pr^ançois 1°'' s*êtait nlont^é tolérant pour les protestants : après TafTaire des jïlàCardè (Ib^S), il y eUt Urt bi^usqlie hevireiiiefit, et le roi sévit avec rigueur, d'est à cette ôcbasior» qiie Jëari Chauvin dit Calvin (1509-15(34) préiid là défense dès i^éforrnés, et de Bâle, où il s'était réfug-ié, adresse au roi une lettre de prbtestatiôri. Calvin est déjà tout entier dans ce ttibi'ceau, avec son éloquence, son élévation morale et sa raideur. Ce n'est pas aU iibm de la liberté qu'il rêclairië là tbléraiice poUr lui et ses tittiis, b'èsl au noni de l'excelleiice de sa docbinë Lé ton est hautain, preéque rnéhaçant.
Si les distracltôns âèé tnalveilîantà îrtipScheùt lellètr.cnt vos «reilléS, t^ue les accusée ti'uient aucun lieii de sb dérenrirt; d'Autre pwt. si ces impétueuBes furies, sans que tous y mettieE ordre,
exercent toujours cruauté par prisons, fouets, gehenner, coupurea, brûlures; nous, certes, comme brebis dévouées à la bouchci serons jetés en toute extrémité; tellement néanmoins qu^en n. patience nous posséderons nos âmes, et attendrons la main 1^ du Seigneur ; laquelle sans doute se montrera en sa saisoi apparaîtra armée, tant pour délit rer les pauvres de leur afflict: que pour punir les contempteurs qui s'égaient ai hardiment à cette heure.
Celte lettre, destinée à « adoucir le cœur du rcï risquait de rester inefficace : en fait, c'était une professu ;. de foi et un manifeste. C'est à ce titre que Calvin la mit comme préface en tête de Y Institution de la religion chrétienne.
Ce livre, écrit d'abord en latin (1536), puis traduit i Calvin (1540), et aug-menté jusqu'à l'édition complètt 1558, comprend quatre parties : I. De Dieu ; II. De Jé.^ Christ ; III. Des effets de la médiation; IV. dJe l'Égli
Calvin a voulu en faire un exposé complet de doctrine, afin de « préparer et instruire ceux qui voudront adonner à l'élude de Uiéolog-ie, à ce qu'ils ai facile accès à lire l'Écriture sainte et à profiter, et se 1' avancer à l'entendre, et tenir le bon chemin etdnit sans chopper ».
Toutes les questions de la théolog-ie chrétienne y sn-i traitées : rapports de l'homme avec Dieu, Providen conscience, libre arbitre, ou plutôt négation du lil arbitre. Calvin, et ce n'est pas son moindre mérite, a rejeté l'appareil scolastique. Le raisonnement et la îog-i({ue lui suffisent. Son exposé est simple et lucide; 3on style, énergique et austère. On peut lui reprocher certains défauts : la syntaxe encore embarrassée, i; sévérité excessive qui devient monotonie. Bossuet, l^ en rendant au style « suivi et serré » de Calvin ur. complet hommage, en a bien vu le défaut : « Ce style est tpiste. » Mais nul jusqu'alors n'avait traité en français des matières si graves dans un style si ferme.
Les polémistes. — Calvin avait donné aux protants l'exposé dogmatique de leur foi. Les incidents la polémique j HiPQalière suscitèrent une foule d'œuvr. de controverse, de satires et de pamphlets. L'éruditioit
THÉOLOGIENS. I-CRIVAÎNS POLITIQUES. «*«
la Violence et la hardiesse souvent cynique des hommes au xvi° siècle, s'y donnent carrière. U Apologie pour Hérodote de Henri Estienne\ est l'un des plus curieux exemples de ce genre de littérature. L'auteur se propose de prouver la véracité d'Hérodote. Mais la discussioc dévie aussitôt. L'unique argument de Henri Estienne est que les histoires les plus invraiserjoblables de l'écrivain grec le cèdent aux merveilles modernes : abus de l'Église romaine, persécutions et cruautés. C'est ainsi qu'en ce livre étrange la science profane conduit à la théologie. Henri Estienne appelle encore à son secours d'autres armes : il use, pour défendre sa foi, de plaisanteries licencieuses, au point que Calvin même dut désavouer celui que les catholiques avaient surnommé « le Pantagruel de Genève ». La polémique continue, âpre des deux côtés, mais singulièrement plus médiocre du côté des catholiques. A la fin du siècle, et lorsque les querelles s'apaisaient sous l'influence du règne de Henri IV, il se trouve encore de vieux lutteurs qui refusent de poser les armes. D'Aubigne\ avec le zèle infatigable d'un fanatique et l'amertume d'un vaincu, raille dans la Confession de Sancy les modérés, qu'il soupçonne de tiédeur, et les nouveaux convertis auxquels il ne reconnaît qu'une religion, celle du pouvoir. De même, dans les Aventures du baron de Fœtieste, il fait la caricature des cadets de Gascogne attirés à la cour par Henri IV et désireux, avant tout, de « paraître » (cpatveaOai). Ce dernier opuscule se recommande par une vivacité spirituelle et une fine ironie qui contrastent heureusement avec le ton acerbe et violent de la Confession de Sancy.
Écrivains politiques. — Le mouvement provoqué par les luttes civiles et religieuses était favorable à l'ôclosion de toutes les idées et de toutes les doctrmes Aussi la science politique la plus moderne ne contientelle guère de théories dont on ne puisse trouver chez les écrivains du xvi' siècle la conception confuse. Un savant
• Hur Henri Eslieune voir le chapitre tui?uit
jwrisconsnile, .lean Bodin dnns sa liépUb'ique [hr'^ pitbtiài, État), Se déclaie jjatiisan do la so.ivcrainelé absolue (1578). Holinun, dans la France-Gaule (1673), rêve d'iifie conslilnlion où le pouvoir appartiendrait à là halibn repiosenlée parles olats génératix, el il cr-oil l^oui'e^ dans la primitive constitution de la Gaule \b modèle de cette organisation. Hubert Langûel, dans ses Vlndiciœ contra tyrûnhm (1B79), proclame, du nom des lois divines, iG droit h linsiirrection contre le nrihilrë (|lji abuse dd poiitbir. Enfin, vers l.l même époque (157G), les CîllviiiiStfeS publient un livré, composé trente ans àiiparavrinl, et dans lequel Tauleur exposait des idéeë rêpubllcfliiles, sdrts Se douter apparemmeiit qu'il ëe trouverait paritli SeS eoiitchiporains des hommes J)Our éri dëmabder l'applicatibn. û'est le Discours de l(i Iset'tulHde volontaire de La lioélie.
Estienne de La BOétié. — Le célèbre àtni de Mon^ laighë était ttiort pt-6ttihlurément en 1563 à l'âgée de Irènte-lroîs ahS, aVdht SU donner à tous ceux qui l'avaient connu la jikià haute idée de sa valeur. H laissait (juelques Vers fOrl médiobres, des trddueliohsj et le DtstoaPà dé la s)?t'vftude volontaire ou le (ifinfr^hm
Oë discours est un tlolent réquisitoire coritre l'autorité d'un seul, et en céHains passages on dirait d'un eppel à la révolte :
Geluy qui vous maîtrise tant n'ft que deux yeux, n'.-^ que dvxn mains, n'a qu'un corps ot n'a aulre chose que ce qu'à |fe rtolhJrè homitiè du gnind noitibré îhfiny àk vdS vîjlt^s; dlnoii qii'U a plUfe ffUfe Voui tons, c'est l'aVhnthgè ^)t^l• *oiii IdJ? fHItPS fibur vnns deflniirp. D'où a il piilis tant d'jeiix d'où il voua cspie si vour ne les luy dsnnez? Comment a il tant de mains pour vous frapper, s'il ne les prend de vous? Les pieds dont il foule vos citez, u'oti lès & il, s'ils ne sont des vostres?... $cyei fésolus de nfe seKîl- p\tii; fet t^dils Vbylà libres. Jfe ne reiix pas cjut vrius le pdiilsie^ ni le brftnsHez; mais seulement ne le soustenez plus : vous le vferrez comme un granù .'olosse à qui on a desrobbé la base, de son poids mesme, fondre ec bas et se rompre.
La liberté èsl rldlurèlle à l'Hothmë. D'ofi viehl donc que nous acceptons de vivre en servitude? C'est l'efTel de la coutmiie, le résultat de b moll^s«p
THEOLOGIENS. ÉCRIVAINS POLITIQUES. ii,l.
Faut-il attribuer à ce discours uae portée politique? On veut qu'il ait été corpposé en 1546, au lendemain de sévères exécutions faites en Guyenne par Montmorency, et que L^ Çoétie, indigné, y ait poussé son cri de révolte. Mais Montaig-ne, bien placé pour en juger, reconnaît au livre un tout autre caractère. « Ce sujet, dit-il, fut traité par lui dans son enfance, p^r manière dexercit^Uon seulenient, comnie sujet vulgaire et tracassé en mille endroits des livres. » Telle est l'interprétation qui nous semble convenir à un opuscule où les souvenirs antiques sont aussi nombreux que les allusijons contemporaines y sont rares. Des phrase^ entières ne sont que de^ réminiscences dii Ço^cione^. La Boétie déclame contre le tyran, et contre le tyran en générai, comme pouvaient faire à Rome, dans l'école des rhéteurs, les bons élèves nourris de la lecture des historiens. Ces lieux comniuns ne sont pas fort dq.ngereux et ne mériteraient pas de nous occuper s'ils n'étaient relevés par le style. C'est le mérite de la forme qui assigne au Discours de La Boétie une pla/îe que nous n'accordons p^s à des ouvrages qui valept beaucoup plus par la pensée. La Boétie a de l'impétuosité : sa rliétorique entraîne. Il sait trouver le mot expressif et énergique, l'image brillante ou familière. Il parle de ceux qui vont coquinans et mendians la faveur royale. Il compare les courtisans à « ces braves courtaulx * qui au comiTjencement mordent le frein, et puis après s'en jouent; et là où naguères ils ruoient contre la selle, ils se portent maintenant dans le harnois, et tout fiers, se gorgiasent ^ sous la barde ». Lie tyran asservit les sujets les uns par le moyen des autres, « et comme on dit, pour fendre le bois, il se fait des coings du bois même ».
Cette œuvre de jeunesse promettait un écrivain. Elle est curieuse encore à, un autre point de vue : elle nous montre l'innuence qu'à de certain.es heures peuvent prendre les souvenirs classiques. La Boétie avait, au
1. Cheval nui|uel on a coupé la "riai^ri: cl la qucuo. 1. Paire le beau.
dire de son ami, « l'esprit moulé au patron d'autres siècles que ceux-ci ». Un beau jour, son érudition latine lui a monté au cerveau. Et comme les protestants, par une lecture assidue de la Bible, en venaient à ne plus distinguer les époques, et voyaient Rome ;\ travers Babylone, La Boétie, par une confusion analogue, s'est trouvé parler en plein xvi" siècle le même langage que Tite-Live avait mis dans la bouche du tribun Canuléius.
Orateurs. — L'éloquence trouvait, elle aussi, dans nos discordes une matière trop propice. Les violences de la jinrole ont souvent dès cette époque précédé et préparé les actes violents. La Ligue est en partie l'œuvre de prédicateurs fougueux : Jean Boucher, le recteur Rose, le bénédictin Génébrard, François Feu-ardent , qui transformaient la chaire en tribune politique.
Mais l'éloquence a su aussi traduire les idées de modération et de tolérance. Le chancelier Afir/ief de l'Hospital est au premier rang parmi ces orateurs hommes de bien. Sa conduite a pu être appréciée diversement : il reste un des personnages les plus estimables de son temps, caractère plein de dignité, d'une dignité parfois un peu convenue et où il entre de la mise en scène : « Tous le redoutaient comme font les écoliers le principal de leur collège. » Dans son éloquence, THos- I)ital aiïecte au contraire la simplicité et la bonhomie. Il dédaigne les traditions de la rhétorique ancienne : il est traînant à dessein, répète les mômes phrases et les mêmes mots, ollrant le contraste d'une pensé? toujours élevée qui s'exprime en un style lâche et négligé. C'est un exemple, alors isolé, d'une parole familière, triviale même, mais qui devait être efficace.
Le protestant ïm Noue, dans ses Discours politiques et militaires, s'honore en défendant la même cause. Duplessis-Mornay, dans ses Remontrances, Du Vair, dans le Discours pour le maintien de la loi salique, prononcé aux états généraux, prêtent l'appui de leur éloquence forte ci Aotte au parti des Politiques.
L9 « Satire Ménippée ». Les auteurs- — Lcl
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Satire Ménippée (1594), est le manifeste de ces derniers, des sages et des modérés, qui n'entendirent pas que ia France cherchât un roi à l'étranger et surent amener l'abjuration de Henri IV- Elle est l'œuvre de plusieurs auteurs : de là sa variété et une partie de son charme.
Au plus fort de la Ligue, Jacques Gillot, curé doyen de Langres et conseiller clerc au Parlement, réunissait quelques amis lettrés dans sa maison du quai des Orfèvres. C'était Pierre Leroij, chanoine de Rouen, celui qui, d'après une tradition, aurait conçu l'idée première et tracé le plan de l'œuvre commune; Nicolas Bapin, tour à tour avocat, soldat, grand prévôt de ia connétablie de Paris, poète distingué, à qui Régnier adressa une de ses plus importantes satires; Jean Passerai, professeur au collège du Plessis, puis au collège Royal, où il succéda à Ramus, érudit et faiseur de vers galants; Florent Chresticit, médecin, traducteur oublié et poète médiocre; Pierre Pithou, jurisconsulte de grand mérite, et celui des rédacteurs de la Ménippée qui a par lui-même le plus de valeur; ces deux derniers, anciens calvinistes, convertis avec une sincérité d'autant moins douteuse, qu'ils ne demandèrent jaiuais ni faveurs ni récompenses.
Tous ces hommes ont des traits communs. Ils appartiennent à la bourgeoisie. Ils en ont le bon sens, l'honnêteté, la droiture. Ils en ont aussi certains driauts tels que l'étroitesse d'esprit; ils ne comprennent pas les sentiments profonds qui avaient suscité le mouvement de la Ligue, et ne voient dans les chefs que des coquins, et dans les soldats que des imbéciles. Us en ont encore le souci un peu vulgaire des intérêts matériels et du bien-être. Ce sont ensuite des patriotes, chez qui le sentiment national ne va pas sans une nuance d'exaltation et de prévention. Gens d'esprit, ilf f^nt une verve un peu libre et une gaieté souvent cruelle. 11 faut enfin noter que ces lettrés qui en se réunissant ont composé un chef-d'œuvre sont tous dos hommes de second ordre, s'cgayant en dehors de leurs travaux habituels Us n'ont pas attaché d'imporlanco à leur œuvre et n'en ont pas
prévu la durée. Aussi ne se gont-il pas occupés de PQus dire la part qui revenait à chacun d'eux dans le travail collectif, et ce n'est que grâce à une tradition indirecte et peu certaine que nous faisons celte attribution ^
L'qBUvre. Les discours. — La Satire Jlénippée a pour sujet )a parodie des états généraux ouverts à Ptu-is, le 2Q janvier 1593. Elle se compose d'abord d'unp sorte de prologue. Dans la cour du Louvre, deux charlatans, l'un espagnol (cardinal de Plaisance), l'autre lorrain (cardinal de Pellevé), débitent leur drogue : le catholicon *. Puis vi.ent le tableau, en partie seulement imaginaire, de ia procession des états, l'entrée dans la sfille, et la description de tapisseries à sujets allégojiques.
C'est alors que commencent les discours, qui forment le corps mêmje de la satire. Ces discours sont composés dans un paiti pris d'ironie, d'après un procédé qui manque peut-être de finesse. On suppose les chefs de la Ligue arrivés à un état d'esprit où ils oublient toute prudence, et prennent la parole pour dévoiler euxmêmes leur propre infamie. M. le lieutenant avoue que dans toute cette guerre il n'a songé qu'à son intérêt personnel, voulant se faire roi, lui ou son lils. M. le légat harangue en mauvais italien : il ne faut pas parler de paix, pour être sauvé on n.e doit que vouloir la guerre à outrance. Le cardinal de Pellevé harangue en latin macarorùque : il avait, au concile de Trente, soutenu les intérêts de la cour de Home au lieu de ceux de l'Église gallicane; aussi le fait-on pai'ler en faveur de l'Espagne et du saint-siège. L'archevêque de Lyon : la Ligue fait de vrais miracles, puisque dos individus tarés sont de saints personnages depuis qu'ils sont ligueurs. Le recteur Rose passait pour un peu fou;
1 . On atLril>iiL- à P. Leroy la premifre partie de l;i Satire Mi^nippfe, à J. Gillot la harans((ie du l.figai, à Flnrent Chreslien celles de rarchovA>]iif> dp t.yo?i et du rocleur Ho7.i', à Passerai celJc du sieur do Ricui, cl plusicr 'ic>s el
françaises, d J'ierrc l'ithou, la harangua de d'Aubray, à '■ .tl au
barreau du F^aris, los regret» de ia mort de l'asne ligueur.
i. La Ménippée jouo sur ce mol qui sipinili. : panacée uaifersello.
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îi débite lihë série d'injures contre les divers préte^v:'ants :
« Somme toute, messieurs, vous êtes trop de chiens à ronyer un os. Vous êtes quatre où cinf| bHgîinds dd rbyaiiihë, tdils gtaads princes, et qui ii"a>?ez pas feule d'appétit. Je suis d'avis que pas un de vous ne soit roy; je donne doue ma voix à Guillot Fagotili, marguiller de Gentilly, bon vigneron et prud'homme, qui chante bien au lutrin et sait tout son office par cœur. »
Le sieur de Rieux liarang-ue pour la noblesse. C'était un brigand féroce et qui, après mille crimes, finit su^ l'échafaud :
ëi àlictih de irioh gouvei'nement — s'ééfie-l-il — èingêi-é de ptrlëf de paix, je le courrai comme un loup gris. Vive la gilerrel il n'est que d'en avoir, de quelque part qu'elle vienne... Cependant je courrai la vache et le manant, tant que je pourrai : et n'y aura paysan, laboureur, ni marchand autour de moi et à dix lieues à la ronde, qui ne passe par liiès màîns et qui ne me paie taille ou i-ançon. Je sçay des iiiveiitiohs pour lés faire venir à raison... Je les petids J)ar les aisselles; je leur chauffe ies piedà d'une péliè rouge; je les mets aux fers et au x ceps; je les enferme en un four en Un coffre percé plein d'eau... Bref, j'ay mille gentils moyen» pour tifél" la qùlhtesseîiee dé leurs bourses.
Aiiill îà Ménippëè est égàlërneilt hostile au cierg-é à là rioblesse, à la dénioci^atie. Reste un oWre pour lequel elle réserve taiitËs seè syrhpathles : la bourgeoisie. Il fallait que les idées dés bourgëdîs, leiir indig-natioii et lelirs ÔSpéKinces fussent exposées dans un rilbl'cëftii d'ensemble : c'est l'objet de la liarang-ue cie d'AubrkV.
tJl* le idH de Id satire a brusqiiëmèrll changé. Après le rire et les bouffonneries, Wci la note sérieuse et grave. Clalidé d'Aubray, chef des politiques et député du tiers aux états, s'était en elfet prohoncé avec vigueur contre les Séiië; rhais il avait du, dans son discours gârdei- deé niêh&g'èmëhts : le discours qu'on lui prêle est d'une ^oxtl^éine violence. C'est en même temps ui; des bèâûx hiorceaiix d'éloquence qui soient dans notre iàng-bë. D'Aiibray trace d'abord un tableau du misérable état où la ville est réduite.
'^^2 LE XVT* siècle.
« Tout est A vous, messieurs, qui nous tenez le pied sur la gorge... Pt faut qu'ayant la mort entre les dents nous disions que nous sommes trop heureux d'être malheureux pour si bonne cause. »
Doù viennent tous ces malheurs? De ce que Paris n'a pas su conserver son roi légitime ! (Il s'agit ici d'Henri 111.)
« Tu n'as pas pu supporter ton Roy si débonnaire, si facile, si familier, qui s'étoit rendu comme concitoyen et bourgeois de ta ville qu'il a enrichie, qu'il a embellie de somptueux bâtiments, accrue de forts et superbes remparts, ornée de privilèges et exemptions honorables. Que dis-je? pu supporterl C'est bien pis. Tu l'as chassé de sa ville, de sa maison, de son lit. Quoi, chassé? Tu l'as poursuivi. Quoi, poursuivi ? Tu l'as assassiné, canonisé l'assassinateur et fait des feux de joie de sa mort. »
Et il montre le contraste des souffrances qui ont suivi « cette détestable mort conseillée par les prêcheurs » et des prospérités d'autrefois. « Chacun avait du blé en son grenier et du vin en sa cave. » C'est là le côté quelque peu terre à terre de cette éloquence pratique. Aux yeux de d'Aubray, la religion n'est pour rien dans les guerres de religion : ce ne sjnt que rivalités de grandes familles. Après avoir fait à Mayenne le portrait de sa propre carrière et montré l'incapacité des députés et les pièges de la politique espagnole, d'Aubray adjure les états d'appeler Henri IV.
La Ménippée pourrait finir après cette magnifique conclusion: mais c'est une satire, il faut qu'on entende de nouveau la note comique. Aussi a-t-on ajouté quelques pièces de vers, médiocres d'ailleurs, sauf le Regret sur le ti'épas de l'âne lir/ucur.
On a dit que la Ménippée avait ouvert à Henri IV les portes de Paris. Elle ne pouvait avoir ce résultat. Du moins elle a achevé la victoire en enterrant la Ligue sous le ridicule. Elle reste aujourd'hui comme l'une des œuvres que l'esprit français a le mieux marquées de son empreinte, parce qu'elle exprimo tout à tour avec malice et éloquence des idées modérées.
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82. Les discussions théologiques ont rendu un service éminent au progrès des lettres, en faisant entrer dans la langue commune une foule d'idées réservées jusqu'alors au latin.
83. L' « Institution chrétienne » de Jean Calvin (1536-1558), est une des dates importantes dans l'hisloire de la langue. Jamais on n'avait traité en français des matières aussi graves dans une langue aussi ferme.
84. La polémique calviniste est le plus souvent violente et parfois cynique, comme dans 1' « Apologie pour Hérodote » de Henri Estienne.
85. Les théories politiques les plus contradictoires sont exposées par Bodin dans sa « République », par Hotman dans la « France-Gaule », par Hubert Languet dans les « Vindicise contra tyrannos ».
80. Le « Discours de la servitude volontaire » d'Etienne de la Boétie est un violent réquisitoire contre le pouvoir d'un seul. Mais il ne faut voir dans cette œuvre de jeunesse que la très brillante amplification d'un écolier tout plein des souvenirs antiques. La valeur de la forme relève seule ces lieux communs sans application pratique.
87. L'éloquence politique profite de nos discordes. Les prédicateurs de la Ligue sont en partie responsables des violences de la Ligue. Un Michel de l'Hospital, unLa Noue, un Du Vair, doivent leur grande renommée à ce mérite d'avoir été les avocats de la tolérance et du jinlriolisme.
L*» « Satire Ménippée » est le manifeste des poli
1^4 tE XVI' SIECLE.
tiques. Elle a consacré le triomphe de Henrt IV, en jetanli
îe ridicule sur les partisans de la Ligue.
89. Mélange de vers et de prose, elle est l'œuvre colîeetive de Jacques Gillot, Pierre Leroy, Nicolas Rapin, Jean Passerai, Florent Chrestien, Pierre Pithou, Gilles Durand.
90. Elle a pour sujet la parodie des États tenus à Paris, le 26 janvier 1593. La partie principale est formée par les discours placés ironiquement dans la bouche des chefs de la Ligue. Le plus important de ces discours, celui de d'Aubray, dont le ton est non pas bouffon, mais grave et pathétique, est un superbe morceau d'éloquence.
91. La « Satire Ménlppée » est, chez nous, le plus célèbre des pamphlets. P^lle a l'incomparable mérite de mettre l'esprit et l'éloquence au service des idées modérées.
LBGTURE8 RECOMMANDÉES.
Sayous, les Écrivains de la Réfor'mation. — LenienI, la Satire en France au xvi" siècle. — Léon Feugère, Caractères et portraits du xvi° siècle. — CM. Labilte, les Prédicateurs de la Ligu$, — Bossert, Calvin (les grands écrivains français), r- Radouant, G. du Vair,
TEXTES A CONSULTER
Calvin (2 vol. cjiez ^eyrueis. Paris, 1859). — La BoétielFaa gèrej. — Satire Ménippce (Ch. Labitlej.
TRADUCTEURS. — ÉRUDITS. — HISTORIENS. ÉCRIVAINS SCIENTIFIQUES
Les traductions. — Ainyot; sa vie. — Ses traductions : le Plutarque.
— L'écrivain.
L'érudition. — jeaii Le Maire de Belges. — Estienhe Pasqùiè;
Claude Fauchet. — L'humanisme eH Ff-atice; les Estlenne. Historiens. — Auteur» de Mémoires : La Noue. — Montluc. —
Brantôme.
Les écrivains scientifiques. — Piefre Èelon. Ambroise i*aré. —
Bernard Paliss;^.
Les tradiifctibiië. — Lrè xvl* siècle porte jusqu*à la passion son amour pour les œuvres de l'antiquité: il n'y admire pas seulettiéht les modèles d'Un art porté à sa perfection, il fcroit qu£! les anciefis Ont dit lé dernier mdt sijr toutes les matières et sur celles mèttte de lô science. Il est ainsi amené à rtiultipliér leâ traductiofiS. Ces traductions sotit conçues dans un système tout àfaitdiflérent dit nôtre. Nous croyons aujoiird'hui qUe lé traducteur doit s'efîacer au point dé disparaître derrière soti auteur^ et nous poussons jusqu'à l'excès le soin d'une exactitude littérale; màiS c'éât là une conception téUtë moderne.
Pendant leà trois derniers siècles, ttn a professé cette théoi'ie que le traducteur peut en ufeer plUs libreriient avec son modelé, que la copie servile est une trahison autant que l'imitatibn inlidèle, qu'enfin uhe traduction doit pouvoir être lue avec plaisir par ceux-là surtout quf ig^tibrant le latin et le g"rec, né peuvent fconiparer àveé lè texte. De là la liberté relative laissée aux traducteurs; de là aussi l'importattcé donnée à leurs travaux, et i'estirtie qui y éfei attachée, En fait Amyoi, qui est un trnductéUr. compte parmi nos fi:rahds écrivains. Ceci même est digne
de remarque : fort ordinaire dans ses préfaces, dans ses dédicaces et chaque fois qu'il parle eu sou nom pi'oi»re, Amyot a besoin d'être porté par la peusée d autrui et ne •devient orig-inal que lorsqu'il traduit.
A.myot; sa vie. — Jacques Amyot est né à Melun en 1513. Ses parents étaient probablement merciers. Les premières années furent pour lui pénibles. Toutefois., on a exaeréré ses prouesses d'enfant studieux, et on a fait avec sa vie la légende de l'écolier pauvre. S'il est vreu que le jeune Amyot, venu à Paris, fit ses études en servant de domestique à ses camarades, il faut ajouter que ce système était alors assez fréquemment employé. Maître es arts à dix-neuf ans, Amyot obtint la chaire de latin et de grec à l'Université de Bourges, et commença à s'occuper de la traduction des pastorales grecques. François I" put lire quelques-unes de ses Vies de Plutarque et l'en récompensa en lui donnant les revenus de l'abbaye de Bellozane. Amyot accompagna en Italie l'ambassadeur M. de Morvilliers, et fut même député au concile de Trente pour y porter une lettre cachetée de Henri II (1551 j. Mais son rôle y fut très modeste. « Je filais le plus doux que je pouvais », écrit-il. A Rome, il passa deux années dans les bibliothèques, vérifiant le texte de Plutarque. De retour en France, il devint précepteur des fils de Heni'i II (1554). Dès le lendemain de son avènement (G décembre 1560) Charles IX le nommait grand aumônier de France, plus tard il le fit évéque d'Auxerre.
Pourtant Amyot devait connaître de rudes années, et soullVir des discordes intérieures. 11 fut témoin du meurtre du duc de Guise, vit ses paroissiens d'Auxerre se soulever contre lui, et mourut sans avoir assisté au triomphe définitif d'Henri IV (7 février 1593). Sa vie avait été constamment celle d'un homme de bien, et il en est peu qui attirent au même degré l'estime par .eur honnéleié et leur simplicité.
Ses traductions : « Le Platarque ». — Amyot a tiaduit le roman grec d'Héliodore Théagènect Chariclée (1547), Vliistou'e de Diodore de Sicile (1554); Daphnisei
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Chloé{ibZ9). Mais son œuvre principale et qui a fait sa réputation, c'est la traduction de Plutarque : Vies des hommes illustres (1558) ; Œuvres morales (1572). Le S5uccès fut considérable.
« Nous autres ignorants, dit Montaigne, étions perdus si ce livre ne nous eût retirés du bourbier; sa merci (grâce à lui) nous osons à cette heure et parler et écrire : les dames en régentent les maîtres J 'école; c'est notre bréviaire. »
Le passag-e de Montaig-ne contient d'ailleurs l'appréciation la plus exacte du mérite d'Amyot.
;< Je donne avec raison, ce me semble, la palme à Jacques Amyot sur tous nos écrivains françois, non seulement par la naïveté et pureté de langage, en quoi il surpasse tous autres, ni pour la constance d'uu si long travail, ni pour la profondeur du savoir ayant pu développer si heureusement un auteur épineux et ferré (car on m'en dira ce qu'on voudra, je n'entends rien au grec, mais je vois un sens si bien joinct et entretenu partout en sa traduction que ou il a certainement entendu l'imaginatiGn vraie de l'auteur, ou ayant par longue conversation planté vivement dans son âme une générale idée de celle de Plutarque, il ne lui a au moins rien prêté qui le démente ou qui le dédise), mais surtout je lui sais bon gré d'avoir su trier et choisir un li?re si digne et si à propos pour en faire présent à sou pays. »
La postérité n'a pas été moins favorable à Amyot. Le xvii° siècle, si sévère pour tous les écrivains du passé, fait une exception pour lui. Fénelon, dans sa Lettre à l'Académie, le cite parmi les écrivains chez qui l'ancienne langue se fait regretter. Au reste, Plutarque et Amyot se sont rendu service l'un à l'autre, et aux époques où on se remet à Plutarque on se reprend d'affection pour son traducteur. C'est dans Amyot que Jean-Jacques Rousseau et madame Roland étudient les constitutions anciennes et conçoivent la dangereuse chimère d'y conformer la constitution de leur pays.
On voit par là le double Service que rendait Amyot; il mettait à la portée de tous l'œuvre de Plutarque, c'està-dire le trésor de l'histoire et de la sagesse antiques, et il fortifiait la langue en l'enrichissant d'idées et par conséquent de tournures nouvellef;
188 lE itî* SiftCLS.
L'écHTain. — Nous avons dit qu'il r!é ffiut piH, detiiander à Ahiyot le mérile d'une traduction littérnlo. li ajoute au texte, il explique, il commenle, il pahifâira^e Néanmoins, lorsque racadémicien Môziriae, bh 1035, dans un Discours sur la traduction, j)rétendait avoir relevé deux mille contresens dans les Vies de Ptutarque, Méziriac se donnait seulement un brevet de pédantigme. La traduction d'Amyot, à n'y chercher même qu'une œuvre de science, a une grande valeur en tant que traduction. Il dst jtifele Sèuletiient d'y femartlûer une sorte d'inexactitude g-énétiilfe tjui Vient de la nature du style d'Amyot. Plutarque, en elîet, écrivain de décadence et rhéteur, est souvent subtil et précieux. Ces défauts disparaissent dans le style d'Amyot, tout empreint de naïveté, d'une naïveté qui nous frapfid davantage aujourd'hui, parce que la langue est vieillie et que le ton en est suranné. La phrase se déroule en périodes amples, un peu lentes, calquées pour le nombre et Tharmotiie sur la période latine. M&is, feh théine temps, celte {ihrase eët facile et coulante: elle sonne agréablement à l'oreille; elle est toute pleine d'expressions heureuses auxquelles on s'arrête sans se demander si elles viennent de Plutarque ou d'Amyot. Enfin les termes employés sont tous puisés à la sourCé jDtjretTieni ft^nr;afee, et Vaugelas y trouvera plus tard « tous les magTisihS et IdUs les trésors du vrai langage françois >>. C'est tJd style doill Ahiyol 0 donné lui-même Itl théorie.
»< Nous prendrons les thots t|ui Soht les pliis propres pout* slgnl fier le» choses dont nous voulons parler, ceux qui nous sembleront plus dou.x, qui sonneront le mieux à l'oreille, qui seront plus coutumièrement eu lu bouche des bien parlants, qui seront bons Firâh çois et non 6trîlnge^S. »
Et c'est parla que son livre cortipteftu nombre deshièilleurs parmi Ids livres fran«;ais.
L'éruditlDll. — L'érudition du iVt* siècle est ëouteht confuse: elle manque de critique et de méthode. Mais ce n*est pas aveb hos idées modernes qu'il faut la juger. 11 vaut mieux reconnaître que ces hnttlhics prôdijj'ieusenldttl
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savants, et dont l'activité se porte dans toutes les directions, ont été des précuFseurs, et sur plus d'un point ont devancé les résultats de l'érudition la plus récente. Ils ont rendu encore un autre service et par lequel peutr^tre Is nous intéressent davantage: en traitant en français les questions ae la science, ils ont fait entrer tout un ordre d'idées nouvelles dans la littérature
Jean le Maire de Belges. — C'est dans l'œuvre de Jean Le Maire de Belges que nous trouvons le plus curieux mélang-e de l'histoire et de la lég-ende, de 1^ science et de la fantaisie. Les Illustrations des Galles et singularités de Troie (1509-1513) sont une vaste comr pilation, où l'auteurrésunne les traditions fabuleuses relatives à l'orig-ine troyenne des Francs. Cette légende date en Gaule de la conquête romaine : on en trouve déjà la trace dans un vers de Lucain. Les vaincus, pour se cjisr simuler leur défaite, se sont attribué une parenté imaginaire avec les vainqueurs ; et ils ont, comme les Romains eux-pnêmes, rattaché leur race à la race troyenne. Au vil" siècle Frédég-aire transporte la lég-ende des Gaulois aux Francs, et imagine le héros Francus qui serait venu s'établir entre le Rhin et le Danube. Au xii? siècle le succès du Roman de Troie de Benoît de Sainte-More vulgarise la même lég-ende. Jean Le Maiie la recueille à son tour et la combine avec d'autres traditions et avec le récit d'événements réels.
Ce livre bizarre, écritdans une sorte de prose poétique, a eu sur le xvi" siècle une incontestable influence. C'est laque Ronsard est allé puiser le sujet de sa Franciade,
Estienne Pasquier. Claude Pauehet. — Le livre de Pasquier (1529-1Q15), les liecherches de la France, est un monument de véritable érudition. Il comprend neuf livres.
LiVHES I et II. Gaulois et Francs, origines de nos institutions (1501-lfili5). — Livre III. Cour de Rome et Église de France. — Livre IV. Anciennes lois françaises, -rr LiVKE V. Histoipe de France, les Mérovingiens. — LivHB VI. xV et xvi" siècles, Jeanne d'Arc (1.590'. — Livais VII. Poésie française (IGll). — Livre VIII Lan-
»B0 LE XVÎ» SIÈCLE.
^ue française. — Livre IX. Des Universités (1621),
On le voit, ce livre est un recueil de recherches sur le passé politique, littéraire, relig-ieuxdela France. Élienne Pasquier apporte dans ces éludes un ardent amour du passé: ii a souvent ouvert la voie à ceux qui se sont occupés de l'ancienne France. Son œuvre contient, à côté d'erreurs inévitables, une foule de connaissances qui depuis sont devenues vulg-aires. Ajoutons que Pasquior écrit une lang-uc souvent rude, mais abondante en imag-es et en termes expressifs.
Claude Fauchet, premier président de la chambre des Monnaies, sans avoir les mêmes qualités d'écrivain, fait une œuvre analog-ue. Dans son Recueil de l'origine delà langue et de la poésie françaises (1581), il cite les noms et les œuvres de cent ving-t-sept poètes français vivant avant l'an 1500. Il faudra attendre longtemps avant de retrouver ce souci de notre ancienne littérature.
L'humanisme en France; les Estienne. — Sans valoir les liumanistes italiens, les Pogge, les Philelphe, les Valla, qui commentaient et traduisaient les manuscrits déterrés par eux dans les couvents ou « les ergaslules gaulois et germains », nos humanistes du xvi* siècle furent d'infatigables travailleurs.
Etienne Dolet, qu'on exécuta ^^1546) sur la place Maubert pour crime de droit commun ou pour délit d'opinion, avait écrit un savant Commentaire de la langue latine. Valable, dont l'italien Paolo Paradisi fut le maître, enseignait l'hébreu au collège de France et devenait le chef de cette école qui prend l'étude philologique des textes comme fondement des études religieuses. Enfin, Guillaume Budé, l'élève du fameux Lascaris et « le prodige de la France » selon Erasme, s'illustrait par ses travaux sur les Pandectes et les Monnaies anciennes^ son Passage de i Hellénisme au Christianisme et principalement ses Commentaires de la langue grecque.
Tous cependant ont vu leur gloire presque éclipsée par celle des Estienne, les plus grands humanislesdu temps.
Pour Henri Estienne, la siiocjce devient un instrument de polémique. Celui-ci est lo plus illustre représentant
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àc celle famille qui a fourni au xvi' siècle toute une dynastie de hardis imprimeurs et de savants. 11 reçu? chez son père, Robert Estienne, une éducation forte à laquelle il dut son savoir encyclopédique. A dix-huit ans il commence ses voyag-es d'exploration à travers l'Italie, TAng-leterre, les Pays-Bas, En 1550, il suit son père à Genève, et depuis, partage sa vie entre l'imprimerie de Genève et celle de son aïeul qui fonctionnait toujours h Paris. Henri Estienne n'a pas publié moins de cent soixante-dix éditions en diverses la iig-iies, et lou loo i cinaj-quables. Le Thésaurus grœcœ linguœ (1572) est une œuvre ae tout point admirable Ruiné par cette dernière publication, inquiété comme prolestant, Henri Estienne passa ses dernières années dans une sorte de misère. 11 mourut à Thôpilal, à Lyon, en 1598.
Mais Henri Estienne ne s'est pas contenté de ces grands services rendus aux lettres anciennes : il s'est fait, dans trois ouvrag-es, l'avocat et le défenseur de notre lang-ue menacée par l'invasion de l'italien. Dans le Traité de la conformité du français avec le grec (1565), il développe cette idée que la langue grecque étant la plus belle de toutes les langues, et le français étant de toutes les langues modernes celle qui se rapproche le plus du grec, le français doit être préféré à toute autre langue. Dans les deux Dialogues du nouveau langage français italianisé (1578) il met aux prises deux interlocuteurs, Philausone et Geltophile, et raille cette manie d'introduire en français des mots calqués sur l'italien. Dans la Précellence du langage français (1579) il s'efforce d'établir la supériorité du français sur l'italien.
Les idées d'Henri Estienne ont souvent peu de valeur scientifique : il part de principes faux. Il est faux que le grec ait eu aucune influence sur la formation de noire langue. Il est également factice d'établir une comparaison entre deux langues pour attribuer à l'une d'elles lu supériorité, chaque langue étant la meilleure pou le peuple qui la parle, et qui l'a créée suivant ses tendances et ses besoins. Quoi qu'il en soit, Henri Eslicnne
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û rendu service à la langue de son temps, en la protô' géant contre des induences dangereuses : il a fait beaucoup pour Tintégrité du vocabulaire.
Historiens. — Le xvi' siècle s'est essayé à l'histoire {Histoires de France de du Haillan^ Belleforest, La Popelinière). Mais nous sommes loin encore du jour où l'histoire prendra conscience d'elle-même. L'Histoire universelle de d'Aubigné n'est, sous son titre ambitieux, qu'un récit de nos guerres civiles. Le poète des Tragiques apporte à cette œuvre, sur laquelle il avait le tort de compter beaucoup, quel ues-unes de ses qualités et plusieurs de ses défauts. C'est un témoin suspect, bien qu'il soit arrivé par un effort de volonté à une imparlialité relative. II est confus, embarrassé, obscur ; il a beau diviser méthodiquement son ouvrage en quinze livres dont chacun se termine par un traité et par une revue des pays étrangers, cette symétrie ai)parente laisse place à un désordre réel. Il reste à d'Aubigné les mérites de son style énergique et coloré, plein d'images qui révèlent tout à la fois le poète et l'homme de guerre. De Thon (1553-1017), esprit large et indépendant, mériterait seul le nom d'historien. Mais, en écrivant en latin son Historia mei temporis, il a privé notre langue d'un monument imposant.
Auteurs de mémoires. La Noue. — Les mémoires mêmes qui nous sont parvenus de cette époque, n'ont pas uno valeur littéraire compaiable h leur importance historique. On pourrait lire avec plaisir ou profit ceux de Marguerite de Valois et du maréchal de Vieilleville, des Saul.\-Tavannes et de Sully. Mais les i)lus curieux sont certainement ceux de La Noue, de Montluc etde Brantôme.
François de La Noue, dit Bras de fer, naquit en 153(;, près de Nantes. Converti tout jeune au protestantisme il ne tarda point à devenir le y^liis ferme soutien de la veligion réformée. Cinq fois j>risonnnier, mutilé, forcé do se servir d'un bi'ns de fer (,ce qui lui valut son surnom; toujours il chevauche, il bataille, et, quand il meurt, c'est en soldat, devant les murailles de Lamballe, ref^rottô de ses advcrisaiies. pleuré par Henri IV, ftt
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laissant la réputation d'un capitaine intrépide, mais désintéressé et humain.
Ce vaillant g-uerrier composa, pendant ses trop courts loisirs, un des ouvrages les plus intéressants du xvi" siècle. Récit des événements, dissertations sur la stratég-ie et la morale , prédications contre l'alchimie et le dang-er des mauvaises lectures, tout se mêle dans ces Discours politiques et militaires, qui sont le livre autant d'un philosophe que d'un soldat. François de la Noue veut instruire : son expérience doit des leçons aux autres. Il s'acquitte, d'ailleurs, de cette tâche en maître écrivain. Dans chacun des ving-t-six discours, il a son plan qu'il suit avec une fidélité remarquable, prévoyant les objections, y répondant. Pas de diffusion, pas de prolixité : chez lui tout est ferme et tout est précis. Avec ces qualités d'ordre, il possède une imagination qui évoque les hommes et les choses dont il parle, et il a l'art de résumer en quelque phrase énergique toute une situation. Voyez plutôt son tableau de la pauvre France « où les finances sont épuisées, les dettes accrues, la discipline militaire renversée, la piété lang-uissante, les mœurs débordées, la justice corrompue, les hommes divisés, et tout en vente n. Est-il possible de dire plus de choses et de les dire mieux en moins de mots?
Montluc. — Bien différent est Biaise de Monthtc, qui naquit en 1502, h Sainte-Gemme, près de Gondom, et qui mourut en 1577, dans son château d'Estillac. Le rôle de ce g-entilhomme gascon est assez connu, et son nom n'est que trop célèbre. Bon soldat, capitaine heureux, il a pris une part honorable aux g-uerres d'Italie, et s'est illustré par des actions d'éclat, telles que la défense de Sienne. Mais du jour où, nommé lieutenant général de Guyenne, il trouve devant lui, au lic«j d'étrangers, des Français, il devient pour la religion un terrible défenseur : il l'avoue avec sa franchise accoutumée. En terminant son quatrième livre, il dit :
« Je vais commeocer à écrire les combats où je me su's trouvé durant les guerres civiles, durant lesquelles il m'a fallu contre a^on naturel user non seulement de riirueur, mais de cruauté. »
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V Lf: ïnoi n'est que trop juste. Les cruautés du cathodique xVïontluc n'ont d'égales que celles du protestant des Adrets.
Montluc n'est pas un écrivain : il se garde de vouloir faire l'historien, car « il serait bien empêché, et ne saurait par quel bout s'y prendre... » Homme d'action, il a pris la plume « sur ses vieux et derniers jours » parce qu'une arquebusade dont il souffre, depuis le siège de Rabastens, le condamne au repos. Mais il s'arrangera en écrivant le « discours de sa vie » pour faire encore son métier de soldat. Ce qu'il se propose, en effet, c'est un but d'utilité pratique. 11 veut que ses exemples et son expérience profitent aux jeunes gens et aux capitaines qui le suivront. 11 donne des leçons : il enseigne. De là un ton doctoral; de là aussi la complaisance et la vantardise avec lesquelles Montluc se met au premier plan et se propose pour modèle.
Cette absence complète de culture littéraire chez Montluc donne aux Cotnmentaires leur originalité. L'art du récit ne vient pas modifier l'impression directe des faits. Point de composition et presque pjoint de style. Montluc ne s'embarrasse ni de la grammaire ni de la syntaxe : sa plume est brusque, inégale, incorrecte. Il écrit moins qu'il ne cause. Mais c'est un causeur spirituel, entraînant, et qui amuse par ses fanfaronnades. Un contemporain le caractérisait justement, en parlant de son style « soldatesque entremêlé du langage de Gascogne ».
Brantôme. — Pierre de Bourdeille (Périgord), abbé de liruntûme (vers 1534-1614), mais abbé séculier et qui ne reçut jamais les ordres, est encore un soldat. Il a voyagé et s'est battu un peu partout : en Italie, en Espagne, en Afrique, en France dans les guerres civiles. En 1584 il pensait sérieusement à se mettre au service de Philippe II lorsqu'il fit une chute de cheval qui le mil au lit pour quatre ans. C'est alors qu'il se fait auteur et racop.te ce qu'il a vu et entendu dire. Ses ouvrages ( Vies fies hommes illustres et des grands capitaines, et le? Vits des dame" illustres) n'ont d'ailleurs pas été publiés d
TRADUCTEURS. ÊRUDITà. DISTORIENG. i&o
son vivant, et n'ont paru complètement qu'en IGG5 Les Vies de Brantôme sont pleines de « contes, discours, histoires et beaux mots » qui en font une mino précieuse. Mais c'est à peu près leur seul mérite. Elles sont pleines aussi de détails licencieux que Fauteur rapporte sans scrupule et sans étonnement. Brantôme manque absolument de conscience morale. Il a aussi peu de jug-ement : les plus petites causes lui semblent suffisantes pour expliquer les faits, et il s'y arrête. Il n'approfondit pas une idée, n'aperçoit de ses personnag-es que les côtés extérieurs et superficiels, incapable d'ailleurs de composer un portrait d'ensemble. Il n'a aucune préoccupation littéraire : il lui arrive de corriger une erreur de fait, jamais une faute de français : il n'écrit pas. Aussi les traits s'accumulent, les idées s'appellent souvent au hasard ; l'histoire ainsi comprise confine au commérage.
Les écrivains scientifiques. — Quand on s'occupe de la prose française au xvi* siècle, il serait injuste d'oublier les écrivains scientifiques. Des artisans, des naturalistes, des médecins, des hommes en un mot qui appartenaient k des métiers ayant peu de rapports avec celui de littérateur, tâchent d'exposer au public les résultats de leurs études ou de leurs découvertes. Oblig-és de créer une lang-ue spéciale, ils savent s'exprimer avec précision et netteté, sauf quand il se laissent dominer par cet esprit d'utopie qui fut si puissant à leur époque! Ils intéressent toujours et ne sont jamais à dédaig-ner.
Pierre Belon. Ambroise Paré, — Un dés premiers, Pierre Belon^ hardi voyag-eur qui avait visité presque tout l'Orient, s'occupa d'anatomie et d'histoire naturelle. Ses livres sur les poissons et les oiseaux ne sont point sans valeur scientifique et sans mérite littéraire. On reg-rette seulement qu'un peu de déclamation vienne g-âter parfois son style si expressif et si juste.
t'ierre Belon était surtout un savant de cabinet : Ambroise Paré (1510-1590) fut un praticien éminent. Né au Bourg--lIersent, près de Laval, après de fortes études à VHôlel-i')ieu de Paris et quelques campagnes en Piô-
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mont, en Roussillon, en Hainaut, il devint le cliirurg-ien d'Henri II et se vil aocorder niéme confiance par les trois successeurs immédiats de ce roi. Médecin renommé dans toute l'P^urope, Ambroise Paré publia de nombreux ouvragées, parmi lesquels nous signalerons \fi Méthode de traicter les playes faictes par hacfjuebufes et aultres Basions à feu ; Dix livres de chirurgie arec le magasin des instruments nécessaires à icelle: V Apologie et tî^aité contenant les voyages faicts en divers lieux. 11 écrit d'une façon très vive, très colorée; et les pages dans lesquelles il raconte le siège de Metz par le duc d'Albe sont d'une précision et surtout d'un pittoresque très remarquables.
Bernard Palissy. — Plus célèbre que Belon et que Paré fut à bon droit Maître Bernard Palissy (1510?- 1590 ?). Originaire de la Saintonge ou de l'Agénois, il était d'abord peintre verrier et fit, en cette qualité, son tour de France, observant tout avec attention. On sait comment la vue d'une maïolique italienne le poussa à chercher le secret de l'émail et comment, après mille privations, il réussit dans son entreprise. La découverte des « rustiques figulines » fut pour lui la fortune, et, grâce }\ CCS faïences, l'ancieti potier de Saintonge conquit la faveur du connétable, des princes et du roi.
Cet habile artisan laissa des livres où par « de mandes » et « réponses », sous forme de dialogue entre « Pratique » et « Théorie », il expose ses inventions et hasarde des hypothèses fécondes. Ce sont les Discours admifables et la Récepte véritable par laquelle tous les hommes de France pourront apprendre à augmenter et multiplier leurs thrésorsK Les simples lettrés seront charmés par son talent humoristique de conteur, le sentiment profond qu'il éprouve en face des beautés de la nature, et l'éloquence avec laquelle il décrit ses misères qutmd il recherchait le fameux secret de l'émail. Les savants s'étonneront que cet « ouvrier de terre », comme il s'appelait lui-même, ait émis des idées aussi curieuses
I LiM titre» compielt n'ont pas moins d« doute ou quinze liicner
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sur la lormation du cristal, la jiuissante action des sels, la présence des coquillages dans les continents et l'origine des fossiles. Et, en même temps qu'un fort intéressant écrivain, on saluera dans la personne de Bernard Palissy, avec Cuvier, Dumas et Chevreul, le fondateur de ia science g-éologique en France .
RÉSUMÉ
92. Le xvî" siècle passionné pour l'antiquité, devaii être amené à traduire les ouvrages latins et grecs dont il admirait les idées autant que la forme. Jacques Amyot (1513-1593), grand aumônier de France et évêque d'Auxerre, est le plus remarquable parmi les traducteurs du xvi" siècle. Il a rendu de grands services à la langue et obtenu un succès universel par sa version des « Vies » et des « Œuvres morales » de Plutarque.
93. Amyot, tout en se bornant à traduire, fait une œuvre originale. Son style, qui est bien à lui et auquel on a reproché de n'être pas assez le style de Plutarque, est naïf, imagé ; sa langue est puisée à la source purement française.
94. L'érudition du xvi« siècle est très confuse et mêle souvent la fantaisie à ia science. Ainsi fait Jean Le Maire de Belges, qui dans ses << Illustrations des Gaules » résume la légende des origines troyennes de la France.
95. Etienne Pasquier (1529-1615) dans ses « Recherches de la France » et Claude Fauchet, ont fait œuvre d'érudition solide et montré un souci de notre ancienne littérature que depuis on a trop longtemps perdu.
96. A côté du latiniste Dolet, de Thébraisant Vatable el de l'heUénisle Budé, lesEstienne servent les lettres par leurs livres savants autant que par leurs travaux
d imprimeurs. Henri Estienne (1528-1508), dans trois traités importants, a défendu le français contre l'invasion de l'italien.
97. L'histoire et même les mémoires ont peu de valeur /ittéraire. Si François de la Noue dans les « Discours politiques et militaires » nous charme par sa gravité et par des qualités toutes nouvelles de style, si Biaise de Montluc (1502-1577) dans ses « Commentaires » nous plait par une brusquerie toute militaire, Brantôme (1534?-16i4), dans ses « Vies des capitaines illustres » et dans ses « Vies des dames illustres », réduit l'histoire à n'être qu'un recueil d'anecdotes.
98. Enfin les savants eux-mêmes, en voulant se mettre à la portée de tous, font œuvre de littérateurs. Pierre Belon et Ambroise Paré (1510-1590) avec leurs livres d'histoire naturelle et de chirurg-ie, Bernard Palissy (15107-1590?) avec sa « Recepte véritable » et ses « Discours » exposent d'une façon intéressante des découvertes ou des théories que ne dédaigne point la science moderne.
LECTURES RECOMMANDÉES
De Blignières, Essai sur Amyot et les traducteurs françuh du xvi« siècle. — Normand, Montluc. — Hauser, François de la A'oi/c. — Sayous, Les écrivains de la reformation. — Ernesl Dupuy, Bernard Palissy. — Louis Audiat, Bernard Palissy. — L. Levrault, VHistoire (les geures littérairesV — Gourtftult, Biaise de Montluc.
TEXTES A CONSULTER
Etienne Pasquier (L. Feugère). — La Noue (collections Petitol et Michaud). — Montluc (De Ruble. Société de rilisloire de l-Vance). — Brantôme (L. Lalanno. Société de l'Histoire do t-raace). - Ambroise Paré (J.-K. Malgaigne). — Bernard Paiissj; (éditions Anatole France et Fillon^
CHAPITRE XllI
Montaigne. — Sa vie. — L'homme. — Le moraliste : les Essaie' •— Opinions littéraires. — Opinion sur l'éducation. — L'écrivain. ^ Les disciples de Montaigne.
La philosophie est encore confinée dans Técole où elle •fait eÏFort pour se débarrasser du joug- d'Aristote. La morale, pour mieux s'afiranchir de l'autorité, la combat et conquiert sa place dans la littérature par un chef-d'œuvre : les Essais de Montaigne.
MONTAIGNE
Sa vie. — Michel Eyquem de Montaigne est né le 29 février 1533 au château de Montaigne. Son père, homme à système, le fit élever à la campagne afin de le « rallier avec le peuple et cette condition d'hommes qui a besoin de notre aide ». Plus tard il lui fit apprendre le latin sous ses yeux, mais à la façon d'une langue vivante, par l'usage quotidien. Toute la maison dut écorcher les quelques mots de latin nécessaires pour entretenir l'enfant ; en sorte que celui-ci, qui d'autre part eut pour précepteurs des latinistes éminents, n'entendait à six ans « non plus de français ou de périgourdin que d'arabesque ». Cette éducation futempreinte d'une grande mollesse, si, comme le dit Montaigne, le père poussa la complaisance jusqu'à faire éveiller l'enfant au son des instruments, pour lui éviter la brusquerie de la transition. Par là s'explique un côté du caractère de Montaigne.
Mis ensuite au collège de Guyenne, Montaigne en sortit pour faire ses études de droit, et fut nommé
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en 155G conseiller à la cour des aides de Périgueiix qui Tannée suivante était réunie au parlement de Guyenne à Bordeaux. C'est là qu'il connut Etienne de La Boétie. Parce que La Boétie est mort jeune et parce que Montaigne lui a tant servi auprès de la postérité, nous nous sommes habitués à voir en La Boétie le cadet et le protégé de Montaigne. îî faut renverser les rôles. La Boétie était le plus âgé de trois ans, et toutes les fois que Montaigne parle de ses relations avec lui, c'est pour lui attribuer l'initiative et l'influence.
Montaigne avait épousé en 15G9 Françoise de Ghassaigne. Après la mort de son père et de son frère aîné, il « quitta la robe pour l'épée » ; on ne sait pas d'ailleurs s'il fit campagne. Montaigne approche de la quarantaine, il a déjà vu beaucoup de choses et il est retenu dt beaucoup d'illusions, il se sent chaque jour plus de goût pour le repos ; il prend alors plaisir à résider plus fréquemment à Montaigne dans sa « librairie ». Il y relit ses auteurs préférés, surtout il s'occupe à s'observer lui-même, à s'écouter vivre et penser. C'est dans cette étude qu'il trouve la matière de son livre :
Deriiit'>rement que je me retiray chez moy, délibéré, autant que je pourray, de ue me raesler d'autre chose que de passer en repos et à part ce peu qui me reste de vie, il me sembloil ne pouvoir faire plus grande faveur i mon esprit que de le laisser en pleine oisiveté s'entretenir soy mesmes, et s'arrester et rasseoir en soy : ce que j'esperois qu'il peust meshuy faire plus aisément, devenu arec le temps plus poisant et plus meur; mais je trouve
Variant sernper dant otia tnenlem,
que, au rebours, faisant le cheval eschappé, il se donne cent foia plus d'aiïaire à soy mesmes qu'il n'en prenoit pour aulruy, et m'enfante tant de chimères et monstres fantasques les uns sur les autres sans ordre et sans propos, que, pour en contempler à mon aise l'ineptie et l'estrangeté j'ay commancé de les mettre en roUe, espérant avec le temps luy en faire honte à luy mesmes.
Les deux premiers livres des Essais parurent en 1580. Aussitôt son livre paru, Montaigne entreprend un voyage dont nous avons le journal' C'était avant tout un voyagt
de santé ; aussi le journal de Montaig-ne contient-il les plus amples détails sur les hôtelleries, refficacité des eaux €t la régulante des digestions. Quelques mots de la nature, rien sur l'art. Pourtant Montaigne ne voyage pas seulement par hygiène. Sa curiosité est éveillée. S'il fait peu d'attention aux choses, il s'intéresse davantage aux hommes, il s'enquiert des usages et fait provision de remarques. Ainsi son expérience s'enrichit, son horizon se fait plus large : on s'apercevra, lors de la publication du troisième livre (1588), du progrès accompli. Montaigne avait visité le nord de la France, l'Allemagne, la Suis^^e, l'Italie. A Rome il obtint le titre de citoyen romain. Aux bains de Lucquesil apprit qu'il venait d'être élu maire de Bordeaux. Il refusa d'abord, on insista, et Henri III lui enjoignit d'accepter. Montaig-ne avait voulu seulement qu'on lui fit violence : sa vanité s'accommodait d'une situation alors fort importante. li exerça ses fonctions pendant quatre ans et sut à l'occasion faire preuve de fermeté. En 1585, la guerre cixile ayant ^clalù, il unit ses efforts à ceux du maréchal de Matignon et réussit à engager Bordeaux contre la Ligue. Montaigne est royaliste par tradition de naissance : il est surtout ennemi du trouble et des excès. Aussi eut-il beaucoup à souffrir pendant la guerre, étant également suspect à tous les partis.
J'encourus les incimvi^nieiis que la modération apporte en telles maladies, je lus pelaudé à toutes umuq*. Au GiMin j'étais Guelphe, au Gu«lpbe Gil>eiin.
Il mourut avant la pacification totale (1592) . Les contemporains attestent la fermeté, la résignation, et la religion de cette mort.
Montaigne avait réuni les matériaux d'Orne nouvelle r'dition des Essais. Mademoiselle de Gournay se chargea lin soin de la publication. C'était une personne lettrée, de pl«s de savoir que d'esprit, d'enthousiasme facile et opiniâtre ; et par tous ces traits elle est bien de son siècle. A làge de dix-huit ans, ayant lu les Essais^ elle fut trans* portée « d'une admiration telle que peu s'en fallut qu'on
ne la regardât comme une visionnaire ». Elle lit le voyage de Paris pour se rencontrer avec Montaig-ne, reçut de celui-ci le titre de « fille d'alliance » et prit au sérieux sa nouvelle parenté. Après la mort de Montaigne, elle se rendit auprès de la veuve et des filles du défunt et mêla ses regrets à ceux de ses presque sœurs. Avec une piété vraiment filiale, elle se consacra à la mémoire du grand écrivain et à la fortime de ses œuvres. Même elle en devint un pou ridicule, et la nouvelle génération littéraire s'amusait aux dépens de la vieille demoiselle. Nous lui devons le texte dans lequel nous lisons aujourd'hui les Essais\
L'homme. — La physionomie de Montaigne a élô très diversement interprétée, et, au premier abord, il semble qu'elle soit faite d'assez de contrastes peut échapper à la définition. Montaigne est vaniteux, et nous savons par lui des détails qui ne lui font pas honneur. Étranger à tous les préjugés, il est entiché de gentilhommerie. Sceptique, il suspend un ex-voto à Lorette. Égoïste, il a parlé avec plus d'émotion que personne de l'amitié, de cette amitié qui est un abandon de nous-mêmes et un sacrifice de notre personnalité.
Depuis le jour que je le perdy (La Boëtie), je ne fay que traîner languissant; et les plaisirs lucsmcs qui s'offrent à moy, au lieu de oie consoler, me redoublent le regret de sa perte. Nous estions à
1. Montnignc publia en 1580 les Hciu premiers livres ries Essais. • Lrs Essai* de mcssiro Miclicl, seigneur de Montaigne, livres premier et second, Bordeaux ». — Kéiiiiprimés en 1582 à Bordeaux cl en 1587 à Pans.
En 1588 Montaigne publie une nouvelle i^dilion rontcnant le (roisii^nie livre : Lfs Essais de nicssirc Michel, seigneur de Montaigne, cinquième édition augmenta d'un troisième livre et de six cents additions aux deux premiers. — Pari», Abel l'Angelier, 1A88.
En 1502 il mourut laissant deux exemplaires do IVdilion de 1588 tout cliargi^s de corrections et d'additions écrites de s.i propre main, mais qui difl'éraienl d'un exemplaire a l'autre. Celui qui fut jugé le meilleur fut donné par la veuve de l'au- (cur à mademoiL^olle de Gournay et servit pour l'édition de 1595, dont le texte est aujourd'hui le texte vulgaire.
Le second exemplaire annoté de la main de Montaigne et non reproduit par mademoiselle de Ooumay fut donné au couvent des Kcuillants; de li il a passé à la bibli» lliO'fluc de Bordeaux où il est encore; il a servi à établir l'édition de Naig«on (Paris, Didol, 1802). Naigcon n'a pas tout reproduit.
1! y a donc en réalité trois lexUs : ceux de 1588. de 159S et de 1 exemplaire de dordeaua.
iMoîtèc de tout, il me semble que je lui desrobe sa part. J'esiois desjà si fait et accoutumé à eslre deuxiesme partout, qu'il uie semble n'estre plus qu'à demi.
On lui a reproché d'avoir manqué de conrag-e. En effet, Bordeaux étant ravagé par une sorte de peste, Montaigne refusa d'y rentrer bien que ses fonctions de maille dussent l'y rappeler. Mais il faut noter que cette conduite ne fit point scandale parmi les contemporains. Au XVI* siècle on brave l'ennemi, on fuit la maladie. Tout ce qu'on peut reprocher à Montaigne, c'est de ne s'être pas singularisé par son dévouement et de ne pas avoir été héroïque. Or, s'il ne se sacrifie pas pour les petits, du moins ne s'humilie-t-il pas devant les grands. Son attitude vis-à-vis du pouvoir a toujours été très noble, et il a refusé les faveurs royales en des termes qui témoignent de son indépendance. C'est ainsi que dans ce caractère les qualités et les défauts se balancent et s'opposent.
Montaigne s'est plu h. insister sur les contradictions de sa nature, parce qu'elles sont une preuve à l'appui de sa doctrine. Mais en les signalant il indique qu'elles pourraient bien n'être qu'apparentes.
Toutes les contratiétez s'y trouvent selon quelque tour, et en quelque façon. Honteux, insolent, bavard, taciturne, laborieux, délicat, ingénieux, hébété, chagrin, débonnaire, menteur, véritable : tout cela je le voy en moy aucunement, selon que je me vire; et quiconque s'estudie bien attentivement trouve en soy, voire en son jugement mesme, cette volubilité et discordance. Je n'ay rien à dire de moi entièrement, simplement et solidement, sans confusion et sans raeslange ny en un mot. Distinguo est le plus universel membre de ma logique.
Et si l'on songe en effet qu'il y a une réelle unité dans la conduite de Montaigne, que sa vie est bien entendue et réglée avec méthode, on devine qu'on est en présence d'une âme où le caprice a moins de pouvoir, où Tinconsistance et la fantaisie ont moins de place qu'on ne l'a cru, et peut-être que Montaigne ne voudrait ie faire croire.
C«e trait caraclôrisliquc chez Montaigne c'est l'unioii
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intime de deux facultés qui chez d'autres sont en proportions inégales, qui chez lui sont dans uù tiquilibrï; parfait : je veux dire une imagination très vive et une intelligence très clairvoyante, qui ne renonce jamais à ses droits. Le cœur ne lui fait pas défaut, non plus que la sensibilité, même la plus délicate : mais son esprit est descendu dans son coeur et se mêle à sa sensibilité. Dans des cas où d'autres n'entendent que la voix de la passion, il entend aussi celle de la raison; et il les écoute toutes les deux. C'est pour cela qu'il se garde de tous les excès et ne s'entête pas à des opinions dont il voit trop bien le point faible. C'est de là que vient sa paresse; pour se décider à agir il faut ignorer, fût-ce volontairement, beaucoup de choses; et Montaigne ne sait pas de motif qui vaille qu'on lui sacrifie les motifs opposés. De là encore lui viennent ses défauts les moins contestables; une trop grande clairvoyance est une infériorité morale ; dans l'enthousiasme, dans le dévouement, dans le sacrifice, il entre toujours un peu d'aveuglement.
Cette clairvoyance, Montaigne s'en applique à luimôme les effets, et c'est \ionr cela qu'il découvre en lui tant de contradictions. L'unité du caractère est toujours une chose un peu factice, |)roduit de la plus louable des conventions. Combien de fois a-t-ellc été traversée par les défaillances, les hésitations, la lassitude, le doute! Mais ce travail intérieur ne vient pas à la surface, et nous nous le cachons à nôus-même parce que nous sommes de parti pris. Attendu que je suis résolu à faire mon œuvre en homme d'énergie et de foi, je conclus que s'il y a en moi, à de certains jours, un homme qui doute, qui faiblit, qui est lassé de sa propre vertu, cet homme n'est point moi. Montaigne au contraire se prêle avec la mémo complaisance à tous ses sentiments et aux plus divers; il s'y incarne, il est tour h tour l'homme de chacun d'eux. Il n'y a pas en lui plus de contrariétés que chez les autres hommes ; seulement il les découvre avec plus lie clairvoyance et les avoue avec plus dô sincérité.
En ce sens Montaigne a pu dire : « C'est ici un livrr de bonne fo' » S'il a en>i -'U les traits, comme cela csl
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inévitable, il n'a pas modifié Je rapport réel que ces traits ont entre eux, et l'ensemble de la physionomie est véridiqub. En même temps cette peinture individuelle est une peinture générale. «Chaque homme, écrit Montaig-ne, porte en soi la forme entière de l'humaine condition. » Cette forme générale, Montaigne ne l'a pas altérée en vue d'un e/îet à produire. L'homme apparaît aans ce livre, non tel qu'il est en chacun de nous, modifié par nos partis pris individuels, mais tel qu'il est en nous tous avec la variété d'instincts et de sentiments, les retours de conscience et les alternatives qui sont, non de la convention, mais de la nature.
Le moraliste : les ■<■ Essais ». — Quant à l'ouvrage de Montaigne, il échappe à toute analyse. Il se compose de chapitres qui ne sont réunis par aucun lien : dans l'intérieur même de chacun des chapitres, l'auteur traite des matières les plus différentes. Une fois cependant Mon taigne a fait un effort pour condenser sa pensée et exposer ce qu'on appellerait sa doctrine, si ce mot n'offrait un sens trop arrêté pour s'appliquer à un ensemble d'idées dont c'est le caractère de rester flottantes h'ApO' logie de Raymond Sebond est au centre même des Essais.
Raymond Sebond était un professeur de philosophie et de théologie à Toulouse. Dans un traité intitulé Theolofjia naturalis il soutient que l'homme peut s'élever è la connaissance de Dieu par le raisonnement et que la raison prouve la foi. Montaigne, à la requête de son père, avait traduit ce livre « écrit en latin baragouiné d'espagnol ». Les objections qu'il souleva servent de prétexte à cette apologie, singulière apologie d'ailleurs qui serait la meilleure réfutation de la thèse de Sebond, et qui conclut à l'impuissance de la raison.
Les uns, ce sont les dévots, objectent qu'il est dangereux d'appuyer sur la raison ce qui est du ressort delà névélalion. Montaigne, sans s'attarder à la discussion, répond que ces moyens sont en efiet insuffisants pour ceux (|ue la gr-âcc n'a pas touchés; mais c» la foy venant éteindre et illustrer les arguments de Sebond, elle les fend fermes et solides ».
D autres, ce sont les libertins, objectent que les raisonnements de Sebond sont faibles et ne prouvent pas ce qu'il? voudraient prouver. « Il faut secouer ceux-cy un peu plus rudement, car ils sont plus dang-ereux et plus malicieux que les premiers. » Mais voici le procédé subtil de Montaig-ne et le détour de son argumentation. Au lieu de prouver que les raisons de Sebond sont fondées, il va montrer, et avec quelle complaisance ! que si elles sont médiocres, nous sommes incapables d'en trouver de meilleures, et de raisonner juste.
Voyons doncque si rhomme a en sa puissance d'autres raisons plus fortes que celles de Sebond, voire s'il est en luy d'arriver a aucune certitude par arguaient et par discours!
Et par une argumentation malicieuse et paradoxale, il va humilier l'homme, « la plus calamiteuse et faible de toutes les créatures et quant et quant la plus orgueilleuse ».
C'est un long parallèle entre l'homme et l'animal. Sommes-nous fondés à attribuer à celui-ci l'infériorité et iû bêtise?
ijuaud je me joue à ma chatte, qui sçait si elle passe son temps Je moy plus que je ne fay d'elle?
Nous accordons aux animaux l'instinct.
« En quoy sans y penser nous leur donnons un tres-grana avantage sur nous de faire que nature par une douceur maternelle les accompagne et guide, comme par la main, à toutes les actions et comraoditez de leur vie. »
Nous leur refusons la raison, en dépit des exemples yes moins douteux. Les animaux ont nos vertus, ils ont nos vices : l'assimilation est complète. Puis, prenant l'homme en lui-même, Montaigne montre que son prétendu savoir n'est qu'une pièce de son ignorance. Il oppose les philosophies et prend parti pour la méthode des pyrrhoniens.
Leur elTeot, c'est une pure, entière, et tres-parfaite surséance de Jui^cmcut... Quaut aux actiuns de la vie, ils sont en cela de \&
commune façon. Ils se prestent et accommodent aux inclinations naturelles, à l'impulsion et contrainte des passions, aux constitutions des loix et des coutumes et à la tradition des arts... Cette cy présente l'homme nud et roide, reconuoissant sa foiblesse naturelle propre à recevoir d'en haut quelque force estrangere, desgarni d'humaiue science et d'autant plus apte à loger chez soy la divine instruction et créance, anéantissant son jugement pour faire plus de place à la foy.
Tel est le dernier mot de Montaig-ne. Nous ne savons rien, et la raison est impuissante : on ne saurait donc combattre la foi au nom de la raison. Le scepticisme devient ainsi une arme contre rhérctie. Il s'allie chez Montaigne à la croyance la plus sincère et il lui prépare même les voies ; car une fois la raison en déroute, il n'est plus rien qui s'oppose à la croyance. La méthode est dangereuse, sans doute. Mais Montaig-ne écrit : « 0 que c'est un doux et mol chevet et sain que. l'ignorance et l'incuriosité à reposer une teste bien faite 1 » Ce scepticisme est à l'usage d'une élite.
Opinions littéraires. — C'est de biais qu'il faut prendre Montaigne. En étudiant quelques-unes de ses opinions particulières, nous serrerons de plus près cette pensée qui se dérobe. En recueillant ses jugements sur quelques écrivains, nous saisirons quelques-uns de ses goûts ; nous l'étudierons, pour ainsi dire, à travers l'œuvre des autres.
Les lectures favorites sont pour Montaigne celles qui lui promettent une bonne récolte d'observations morales. Aussi recherche-t-il surtout les livras d'histoire. « C'est son gibier en matière de livres. « Et parmi les historiens ceux qu'il préfère, ce ne sont pas les auteurs d'histoires générales, mais les auteurs de biographies particulières. Ceux-là « s'amusent plus aux conseils qu'aux événements, plus à ce qui part du dedans qu'à ce qui arrive du dehors ». La connaissance du dedans, voilà ce qui intéresse Montaigne. Par là s'explique le si grarid amoui qu'il a pour Plutarque : il trouve en lui riiisloripn moraliste, qui s'attache aux traits de caractère, rap})uiie une plaisanterie parce qu'elle en dit souvent plus sur l'àme d'un homme qu'une bataille gagnée, cl raisonnant sur toutes choses
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donne des conseils de vie pratique. Les moralistes et Sénèque sont encore parmi les livres de chevet de Montaigne. Par contre, il est certains genres pour lesquels Montaigne pousse le mépris jusqu'à Ihorreur. C'est sinon la science, du moins l'érudition. Il fait la caricature de ce pédant.
Tout pituiteux, chassieux et crasseux, que tu vois sortir après minuit d'une estude... Penses-tu qu'il cherche parmi les livres comme il se rendra plus homme de bien, plus content et plus sage? Nulles nouvelles. Il y mourra, ou il apprendra a la postérité la mesure des vers de Plaute ou la vraie orthographe d'un mot latin.
L'érudition nous détourne de ce qui devrait être notre étude; la rhétorique est plus dangereuse encore parce qu'elle nous apprend à masquer nos sentiments. Montaigne confondd'ailleurs l'éloquence avec la rhétorique, et on comprend alors qu'il soit impitoyable pour celui en qui l'on personnifiait alors l'éloquence, pour Gicéron.
« Si j'ai employé une heure à le lire, qui est beaucoup pour mui, et que je me ramentoive ce que j'en ay tiré de suc et de substance, la pluspart du temps je n'y trouve que du vent. »
Montaigne ne cherche pas seulement dans ses lectures un profit moral; il y veut encore cet agrément qui vient de l'élégance du style et de la perfection de la forme. De là son admiration pour les Commentaires de César.
Dieu sait encore de quelle gr&ce et de quelle beauté il a fardt cette riche uialiùre d'une façon de dire si pure, si délicate et si parfaite, qu'à mon goût il n'y a aucuns escrits qui puissent ^tre coraparabies aux siens en cette partie.
La poésie n'est guère pour lui qu'un langage particulier, plus délicat, plus ingénieux. H compare dillérents poètes non tant sur une pensée que sur un vers. Ovide qui enchantait son enfance, lui semble trop peu sérieux et solide, et toute sa sympathie va à ces écrivains accomplis : Horace. Lucrèce et Virgile, « lemaistredu chœur ».
Cuneux de l'observation morale, amoureux de Ifl forme,
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tel nous apparaît Montaig-ne à travers ses lectures; et ces deux traits chez lui sont essentiels.
Opinion sur l'éducation. — Montaigne devait se préoccuper de cette question toujours renouvelée, de Téducation, Il y a consacré un des plus beaux chapitres des Essais : De l'institution des enfants. 11 commence par la critique de l'éducation contemporaine : pédantisme, science arrogante, formules vides patiemment récitées.
Je lié vèuS pas qu'on empnsoniié ce garçorij je ne veux pas corrompre son esprit à le tenir à la géhenne et au travail, à la mode des autres, quatorze ou quinze heures par jour^ comme Un portefaix.
Il confiera l'enfant à un précèpteuf; mais il se gàMerà dé choisir Celui-ci parmi ces hôrtimes « abêtis par tênâé- ^airo nvidité de science ».
Li(2 maître aura plutôt la tête bien faite que bien pleine, plus Us mœurs et l'entendement que la science. On ne cesse de criaillera nos oreilles, comme qui verseroit dans un entonnoir, et notre charge ce n'est que redire ce qu'on nous a dit... Je veux qu'il écoute son disciple parler à son tour. Il êsl bon qu'il le fasse trotter devàiit lui pour juger de son train. Qu'il ne lui dèînande pas seulement compte des mots de sa leçon, mais du sens et de la substance, et qu'il juge du proDt qu'il aura fait, non par le témoignage àe sa mémoire, mais de sa vie. Qu'il ne lui apprenne pa« taiat lès hiitoires" qu'à en jugefk
Former le jugement de son èlèvè, tel est le but que se propose Montaigne. Aussi ne s'embarrasse-t-il pas à lui faire apprendre les stîiences : dialeetique, logique, physique. Ce ti'est même pas dans les livres qu'il le fera surtout étudier, c'est dans le monde, pai*la conversation quotidienne, par les voyages.
A cet apprehlissnge, tout ce qui se présente à nos yeux sert de livre suffisant : la malice d'un page, la sottise d'mn valet. Le commerce dès hommes y est merveilleusement propre, et la visite des pays étrangers, pour frotter et limer notre cervelle contre celle
d'niitriu.
La leçon ainsi donnée sera utile ; ce n'est point asset, il la faut agréable :
Notre leçon se passant comme par rencontre, «an» obligation de
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temps et de lieu, et se mêlant à toutes nos .ictmns, ee ci.ulcrasans B(! Taire sentir... Otez-moi la violence et la force : il n'est rien qu Hbâtari isse et étourdisse si fort une nature bien née.
D'ailleurs ce qu'on veut enseigner îi l'enfant c'est la sag-esse ; or la sag-esse est riante et faciie, et la roule qui y mène doit être ag-réable et fleurie.
Voilà encore un plan d'éducation orig^inal et qui vaut d'être médité. 11 abonde en remarques excellentes : il contient aussi des vues chimériques et qu'il faut relever. Certaines erreurs sautent aux yeux : c'en est une par exemple de vouloir que l'éducation soit ag-réable et facile, et de présenter l'étude non comme un devoir, mais comme un plaisir. L'idée du devoir est en efl'et absente de toute cette théorie ainsi que certains sentiments, tels que les sentiments de la famille. Puis celte éducation est par trop vide : elle ne porte sur aucune science spéciale; l'élève de Monlaig-ne saura raisonner de tout et sera incapable de rien faire, il "era impropre à aucune carrière déterminée. 11 y a de l'utopie jusque dans ce soin exclusif de former le jug-ement. Ce sont d'autres facultés qui s'éveillent d'abord chez l'enfant, et pendant les premières années du moins il faut s'adresser à sa mémoire. Plus âgé, qu'il raisonne et se môle à la société pour la jug-er; et pourtant il faut craindre encore une expérience précoce, à un âge où les principes ne sont pas arrêtés. Montaigne le sait bien.
Tant d'tiumeurs, de sectes, de jugements, d'opinions, de lois et de coutumes nous apprennent à juger sainement des nôtres, et apprennent notre jugement à reconaoltre son imperfection et sa naturelle foiblesse.
Or on peut se demander si tel est le plus grand profit de l'éducation et la meilleure façon pour préparer un jeune homme à entrer dans la vie. L'élève de Montaigne sera un homme du monde, assez ignorant, peu capable d'un travail régulier et précis, d'ailleurs d'une intelligence très raffinée avec un penchant vers l'incrédulité.
L'écrivain. — Montaigne est un moraliste dont on j eut combattre les tendances, contester même l'original
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Hté : on ne peut que nhluer le g-énie de l'écrivain. 11 y a cependant chez lui une lacune, ainsi d'ailleurs que chez la plupart des écrivains du xvi* siècle : il ne compose pas. Il se rend compte du désordre qui règ-ne dans son livre, et s'en inquiète peu.
« Je n'ay point d'aultre sergeant de fcande â ranger mes pièces que la fortune. A mesure que mes resveries se présentent, je les entasse : tantôt elles se pressent en foule, tantôt elles se traînent à la file. Je veux qu'on voie mon pas naturel et ordinaire ainsi détraqué qu'il est. »
Voici comment il procède d'habitude. Il commence par une réflexion générale. C'est quelque maxime "u'il vient délire, et qui a mis son imagination en éveil : Mcnlaig-ne pense fréquemment à la suite d'autrui. Puis des anecdotes lui reviennent en mémoire. Ces anecdotes il les prend de toutes mains et peu lui importe que l'authenticité en soit médiocre. Il a beaucoup lu, et lu au hasard • les citations se pressent sous sa plume et se mêlent à son texte. Elles n'y font pas disparate, parce qu'il y a une certaine conformité entre le tour d'imagination de Montaigne et l'imag-ination des anciens ; elles ne semblent pas pédantesques, parce que Montaigne ne cherche pas à faire étalage de son savoir, et qu'il voit seulement dans ces citations la forme la plus ingénieuse de sa propre pensée. Enfin il fait retour sur lui-môme et s'applique ces réflexions et ces exemples.
Si la composition est défectueuse, le style ne laisse rien à désirer. Il est très travaillé. On peut, au premier abord, se laisser abuser par les néglig-ences apparentes de ce slyle qui a toutes les allures d'une causerie aimable el abandonnée. Mais dans ce laisser aller, il y a beaucoup d art. L'historien de Thou traduii Essays par le iatin Conatus. Le mot est gauchement choisi, ce n'est ponrlant pas un contresens : on sent partout le travail c( l'effort. Montaigne n'en convient pas : il nous dira >< qu'il suit simplement sa forme naturelle », « qu'il rééditerais plus volontiers encore autxint d'Essays que de s'assujctir àresuivro ceux-ci par puérile correction »>. Mais il suffit
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(le comparer les difrérentes éditions parues du vivant do i'auteui fepour voir qu«, tout comme un autre, celui-ci donnait à son livre « des œillades fréquentes ». Montaigne traitera de puérile la recherctie des locutions peu communes. Cependant, lorsque Estienne Pasquier lui signale dans son livre des termes gascons, Montaigne s'obstine. C'est que ces mots de patois ne lui ont pas échappé, il les a recherchés et employés à dessein; il sent combien son style gagne à s'enrichir de ces locutions qui ont la saveur du terroir.
Montaigne a eu au plus haut degré le don du style, c'est-à-dire le don de tlouver le mot qui exprime et qui peint. Ses idées prennent naturellement la forme d'images, et ces images ont toujours une fraîcheur, un je ne sais quoi de souriant qu'il a en commun avec les écrivains antiques.
M^ parler que j*&imô, ô'est un pnrler simple et naîf, tel siir le pnpier qu'à Ift bouche; un pfirlet succtilrnt et Uf^rveux, court et serré, non tant délicat et peigné que véhément et brusque; ptutôl difCcile qu'ennuyeux, éloigné d'afl'ectatiOB, déréglé, décousu tt hardi; chaque lopin y Tasse son corps.
C'est par son style que Montaigne a mérité d^étre appelé « un poète ». Il est créateur de mois et d'images: il a le génie du déliai! et de l'expression.
Les disciples de Montaigne. — Le succès fut très grand, et dès le débul. î*cndantson voyage, Montaigne rencontre beaucoup de personnes qui connaissent l'auteur des Essais. Il a des déwts comme M"* de Gournay. 11 a dcscWsciples et des imitateuts dociles. En it501 Cliarron'* dans un traité De la Sfiffi'sse expose une philosopîùe qui est celle de Montaigne, tnalB en prêtant aux idées du moraliste un tour dogrti&tique et une forme «ingu- Jèrement alourdie.
1. Pnrre Charron, d'abonl rr^ »A-©cat, setoun» dn bAW de l'EgllBcsr fltimt ri!put«tlon (le îircillcateuretdecontroverslste orthodose. Son premier ouvrage fnt nnc réfuUtion d« Trmfc'rfrr^y/t^deDuPJessip-MoTnay -.iftTroitr^rîtfx {\S^i)- 11 ne fut en rapport avecMontalftne. que vers Vfcpe de qtiarante-hnlt aas; II«M>it
n«^iu!ioin«.eTAcpn une admirât lonsansHnilteft. l'influence de <>» philosophie-. Nat^fro <I 1 presque coiilëdcp I 'j' Montai; ; rcjudice
U i k \tL PhUosuphU in ujiKt de i. de ViUr
Sous le règne de Henri iV. ies Essais sont un des livres îes plus lus parmi les gens du monde, à la cour, et dan; 'es provinces. Tout gentilhomme de campagne qui veut se distinguer des simples preneurs de lièvres, selon le mot de Huet, en a son exemplaire sur le manteau de sa cheminée. Il l'ouvrira au retour de la chasse, en attendant le dîner, ou bien le soir après souper, les pieds au feu, car ce livre est de ceux qu'on peut ouvrir à toute heure et à toute page. 11 n'exige aucun effort d'esprit, chaque passage se suffit à lui-même; et l'on n'a pas la peine de se rappeler ce qu'il vous a dit hier pour comprendre ce qu'il vous dit aujourd'hui.
Surtout son influence s'accordait bien avec l'état des esprits, avec une certaine lassitude qu'on éprouvait, au lendemain de ces crises violentes. L'esprit de Montaigne se répancfttit de lui-même un peu partout; il flottait dans l'air, et c'était comme une épidémie qui gagnait bien des âmes. Il subsistera pendant tout le xvii* siècle chez quelques disciples et se perpétuera en dépit des attaques. C'est Port- Royal qui donnera le signal de la réaction: or Montaigne rencontre à Port-Royal même, un des écrivains qui lui doivent le plus, Pascal. Le xv!!!" siècle se recommandera de lui sans s'apercevoir qu'il y a un complet désaccord entre l'esprit des « philosophes » qui ont une pleine confiance dans la raison, et l'esprit de Montaigne qui doute du pouvoir de la raison. C'est le malheur ou le privilège de Montaigne d'avoir été aussi mal compris par ses adversaires et par ses amis. II prend un malin plaisir à déjouer même radmiration.
RÉSUMÉ
90. Le plus grand moraliste du xvi" siècle est Michel de Montaigne. Né en 1533, il fut conseiller à la cour des aides de Périgueux,puis au parlement de Guyenne, et maire de Bordeaux. A part un voyage qu'il poussa jusqu'u Rome et quelques apparitions à la cour, il vécut
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relii'é à Montaig-ne, uniquement occupé de la composilion des « Essais » dont les deux premiers livres parurent en 1580 et le troisième en 1588. Il meurt en 1592.
iOO. Caractère très compliqué, physionomie très changeante, Montaigne est d'abord soucieux de son repos et ami de la mesure; les contrariétés de sa nature peuvent être expliquées par l'alliance d'une sensibilité très vive et d'un esprit très clairvoyant qui n'abandonne jamais ses droits.
101. Les « Essais » contiennent une série de chapitres sans lien oij l'auteur traite un peu au hasard des sujets les plus différents. Le chapitre intitulé : Apologie de Raimond Sebond est celui d'après lequel on» peut se faire une idée d'ensemble de la doctrine de Montaigne.
102. C'est le scepticisme pour tout ce qu5 louche h la raison. Nous ne pouvons prétendre h trouver la vérité parles lumières naturelles. Aussi nous devons nous attacher sans hésitation et sans regrets à la foi.
103. Montaigne est un curieux en quête de renseignements sur la nature humaine. Aussi les auteurs qu'il lit de préférence sont les historiens et les biographes comme Plutarque, les moralistes comme Sénèque. Il est en même temps amoureux de la perfection de la forme. De là son admiration pour des poètes tels qu'Horace et Virgile.
104. En matière d'éducation, Montaigne pense qu'il faut s'attacher exclusivement à former le Jugement de l'enfaiNt; préocupation très légitime, mais que Montaigne pousse à l'excès, au point de négliger l'étude positive des sciences spéciales.
105. Montaigne est un écrivain de génie. Il ne sait pas composer, mais il triomphe par l'invention du détail.
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Les idées chez lui prennent naturellement lo forine d'imafîres sans cesse renouvelées, toujours riantes. Montaigne a eu une grande influence sur son temps où il compte des disciples tels que Charron, sur le XVIÎ' siècle qui le combat tout en se servant de lui, sur le XVIir siècle qui l'admire sans toujours le comprendre.
LECTURES RECOMMANDÉES
D"" Payen, Documents inédits sur Montaigne. — Griin, La vie publique de Montaigne. — Sainte-Beuve, Porl-Uoyal , ii, 3. — Uonnefon, Montaicjne, Vhomme et Cœuvre. Montaigne et ses amis. — Faguet, Le XVI^ siècle. — Gauthiez, Études sur le XVl'^ siècle. — L. Levraull, Auteurs français (éludes critiques et analyses). — G. Compayré, Montaigne (les grands éducateurs). — Villey-Desmezerets, Montaigne : les sources,
TEXTES A CONSULTER
Montaigne: Dezeimeris et Barckausen : texte de 1850; Motheau'et Jouaust : texte de 1588 ; Naigeon : texte de l'exemplaire de Bordeaux ; J.-V. Leclerc ; Ch. Louandre : texte de 1595.
TABLEAU CHH0N0L0G1QX3E
DÉVELOPPEMENT DE LA LITTÉRATURE AU XVI* SIÈCLE
Les premières années du siècle ne font que continuer l'époque précédente. La poésie estpédanlesque; la prose, lourde et insuffisante. La littérature dramatique reste, pour cinquante années encore, confinée dans les genres établis au xv* siècle.
151 >-1549. — Le règne de François I'"'" est favorable au développement de tous les genres littéraires.«La cour est élégante, le roi, au moins dans les premières années, est tolérant, Marguerite d'Angouléme favorise les hardiesses de la pensée.
La poésie est représentée par Marot {Adolescence clémentine, 1532); la prose, par Rabelais (premier livre de Pantagî'uel, 1533; Gargantua, 15î^5).
A partir de 1535, et à la suite de l'afTaire des placards, le roi est obligé de sévir contre ies Réformés. La littérature protestante commence alors a se développer sous la double forme d'ouvrages de doctrine et de pamphlets politiques. Calvin donne le signal.
1540. — L'Institution de la religion chrétienne de Calvin est le premier livre où les questions de théologie sont traitées en français.
154y-1580. — Le temps des règnes de Henri II et de Charles IX est l'époque la pi us brillante pour la littérature. Elle est marnuée par un iclour universel vers
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Tantiquilé. C'est du côté de la poésie que se porte i'efforl principal.
1549. — Du Bellay dans la Deffense et Illustration de la langue française donne le programme de l'école nouvelle qui cherche ses modèles dans l'antiquité. Avènement de la Pléiade
'< o50. — Premier recueil de Ronsard. La poésie aborde les g-rands genres.
1552. — Jodelle donne la première trag-édie Cleopâtre et la première comédie Eugène^ imitées de l'antique.
1558. — Traduction des Vies de Plutarque par Amyot.
1570. — Baïf obtient des lettres patentes pour la fondation d'une académie de poésie et de musique.
1572, — La Franciade.
1577, — D'Aubigné commence ses Tragiques.
1580-1600. — Pendant les dernières années du siècle, sous le règne d'Henri III, peu favorable aux poètes, et pendant les guerres civiles, il se produit dans les esprits une sorte de lassitude générale. Cette lassitude se traduit, en poésie, par l'abandon des grands genres et des tentatives audacieuses. Ronsard, qui meurt en 1585, a survécu à la perte de son autorité. L'influence italienne devient chaque jour plus irrésistible (Desportes, Larrivey). L'influence espagnole commence à se faire sentir.
Cette même lassitude se traduit :
En philosophie par le scepticisme :
1580-1595. — Essais de Montaigne.
1001. — La Sagesse de Charron.
En politique, par le besoin de la tranquilhté sous un pouvoir absolu :
1594. — La Satire Ménippée.
I. Le XVII* sièci.E. — La langue ; la grammaire
U. Rékohme de la poksik. — Malherbe; sa vie. — Son caractère.—
Le poêle. — Le chef d'école. —Ses réformes. — Son influence. —
Les dissidents. Mathurin Régnier. — Les Satires. — L'écrivain.
-- Sa lutte avec Malherbe. — Théophile et Saint-Amnnt. — Le
burlesque: Scarron.
Le xvii* siècle est la plus belle époque dans l'histoire de la littérature française. Les circonstances sont particulièrement favorables au développement littéraire. La France a repris la prépondérance en Europe; grâce aux succès éclatants de ses armes et de sa diplomatie, c'est à elle qu'appartient l'influence politique; par suite elle se soustraitù l'influence des littératures étrangères, et crée une littérature originale qu'elle impose à l'imitation des autres pays.
La paix intérieure permet aux esprits de se livrer h l'étude désintéressée des choses de l'artetdelalittérature, sans se préoccuper de donner aux œuvres littéraires une portée sociale ou politique. La haute société et la cour accordent aux écrivains une protection éclairée. Enfin le moment intelleclueleslparticulièrement heureux; l'esprit, qui s'est retrempé dans la connaissance des lettres anciennes, s'est assez fortifié pour se dégager d'une imitation servile. La langue, capabledésormaisd'exprimer toutes les idées, a pris nettement conscience d'ello-méme,
et elle est entièrement française par la syntaxe et parte vocabulaire. Du concours de ces circonstances, de la réunion de ces éléments, va sortir notre littérature classique. Certes, elle ne fixe pas à jamais le dernier terme dt l'activité littéraire en France, et elle laisse à faire aux siècles suivants. Mais elle offre dans ses productions l'ensemble le plus complet des qualités propres à notre race ; elle présente en raccourci l'imag-e idéale de la littérature française.
Ce qui caractérise notre littérature classique, c'est la tendance à faire de la raison la faculté souveraine en matière littéraire, et à donner comme but à l'œuvre de l'écrivain l'expression de la vérité morale. De là cette prédilection qu'a le xvii' siècle pour des idées générales et des sentiments communs à tous les hommes, et son succès dans les genres qui vivent de l'étude générale du cœur humain : il a porté à la perfection la littérature dramatique, l'éloquence de la chaire, les études morales. De là le mépris du xvii* siècle pour tout ce qui est relatif, particulier, changeant : il échoue dans la poésie lyrique qui réclame le sentiment individuel, dans la description des îhoses extérieures et des aspects de la nature.
La littérature classique, ainsi comprise, ne sera constiiuée définitivement que dans la seconde partie du siècle; la première période est encore une époque de lutte et de préparation. Les influences italienne et espagnole sont prépondérantes, les traditions d'indiscipline léguées par le siècle précédent revivent che-; quelques écrivains ; et c'est seulement à la suite d'efforts et de progrès successifs que l'esprit d'autorité va triompher et ranger définitivement la littérature sous la règle de la raison.
La langue ; la grammaire. — La langue est le principal instrument d'une réforme littéraire. Aussi tout le monde au xvii« siècle s'occupe des questions de langue el de grammaire : ces questions sont à la mode dans les salons et parmi les femmcsaussibien que dans les réunions bavantes. Toutes les influences aboutissent à reconnaître lusafto pour souverain arbitre en matière de langue Le?
déoisioiiB du grammairien Yaugelas font autorité ; mais Vaugelus n'est pas un pédant, ni mAme un savant. Il n'impose au langag-e aucune règle arbitraire. Il se contente d'observer, et c'est de l'expérience qu'il déduit les lois. Seulement il distingue entre le bon et le mauvais usage. « Le mauvais se forme du plus grand nombre de personnes, qui presque en toutes choses n'est pas lo meilleur ; et le bon au contraire est composé non pas de la pluralité, mais de l'élite des voix. » L'usage des gens du monde et des grands écrivains va donc faire loi.
Grâce à ces eflbrls réunis, la langue arrive à cette unité qoi jusqu'alors lui avait fait défaut. Elle s'épure, non sans s'appauvrir quelque peu. Les termes qu'elle perd sont, pour la plupart, des termes colorés, qui convenaient à la narration ; ceux qu'elle acquiert sont souvent des termes abstraits qui conviennent à l'analyse. Mais la véritable richesse d'une langue ne consiste pas dans l'étendue du vocabulaire. En n'employant les mots que dans leur sens propre et dans une acception conforme aux origines, le xvii* siècle crée une langue qui suffira à tous les besoins de la pensée. Seuls les mots d'ordre scientifique y font souvent défaut; mais la science s'exprime encore fréquemment en latin.
Pour la syntaxe, la phrase s'arrête h mi-cbemin entre la période calquée sur la période latine, et toujours obscure en français, et la petite phrase coupée à l'excès et qui, supprimant les propositions subordonnées, a le tort de ne pas accuser suffisamment le lien des idées entre elles et leur dépendance réciproque. Pour la grammaire proprement dite et l'orthographe, ce respect dé l'usage va être nuisible : on érigera en lois les bizarreries et les irrégularités qui se sont glissées dans la pratique.
Dti XVII* siècle date, à proprement parler, la langue moderne. Désormais la langue sg modifiera ^avec le temps, elle recevra de chaque grand écrivain la marque particulière de son génie. Mais dans les grandes lignes elle ne variera plus, et nous n'aurons plus à y noter de changement profond ni de brusque révolution. jl
Entre les mains des derniers disciples de Ronsard la poésie s'est de nouveau appauvrie et affadie : elle ne traite que de petits sujets, elle souffre des mêmes défauts auxquels Ronsard avait remédié cinquante ans auparavant. En outre, sous Tinfluence depuis longtemps dominante de l'Italie, et sous Tinfluence chaque jour croissante de l'Espagne, elle devient maniérée et infectée de mauvais' goût. Le besoin d'une réforme sévère se faisait sentir. Malherbe va entreprendre cette réforme.
Malherbe. Sa vie. — François de Malherbe naquit à Caen, en 1555. Son éducation, commencée à Gaen et à Paris, s'acheva à l'étranger, à Heidelberg et à Bâie. II s'attacha d'abord au grand prieur de France, Henri, duc d'Angoulêrae, et le suivit en Provence en qualité de secrétaire. On sait peu de chose de sa vie jusqu'à l'année 1605, époque où il quitta la Provence et vint à la cour avec Guillaume du Vair et celui qui devait rester son meilleur ami et son correspondant le plus assidu, Claude Fabri de Peiresc. Ce voyage était projeté depuis long» temps. C'est vers 1600 que, Henri IV demandant à Du Perron s'il faisait encore des vers, celui-ci répondit « qu'il He fallait point que personne s'en mêlât après un certain gentilhomme de Normandie, habitué en Provence, nommé Malherbe, qui avait porté la poésie française à un si haut point que personne n'en pouvait jamais approcher. »
Depuis cette époque, le roi parlait souvent de Malherbe, et souhaitait de le faire venir à la cour. Mais, comme il était « ménager», il reculait devant la dépense. On profila d'un voyage d'affaires. Malherbe devient alors écuyer du roi, attaché à M. de Bellegarde, puis gentilhomme ordinaire de la Chambre. La mort de son père (1606) vint encore augmenter son revenu : ce qui np l'empôche pas de solliciter sans cesse une j)ension que le roi lui promet toujours et ne lui accorde jamais, d'esl répo^iue des pièces de conmiande, des vers de nécessité
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composés pour le compte du roi, et parmi lesquels so trouvent quelques-uns des meilleurs qu'ait faits Malherbe. Après la mort de Henri IV, Malherbe s'attache à Marie de Médicis, et mérite les faveurs royales par son assiduité de parfait courtisan. Malgré l'ennui que lui causeni les voyages à Fontainebleau, il suit fidèlement la cour et s'eHbrce d'amuser la reine par ses récits et ses propos.
Les dernières années de Malherbe sont attristées par de graves chagrins de famille et par la perte du dernier de ses enfants. Le 16 octobre 1628, il mourait à Paris, âgé de soixante-treize ans.
Son caractère. — Le disciple le plus fidèle de Malherbe, Racan, nous a laissé sur la vie de son mailro des mémoires détaillés. L'impression qui s'en dégage n'est pas favorable à Malherbe, Celui-ci nous apparaît comme un caractère sans élévation et comme un esprit sans grandeur. Nous avons déjà vu qu'il est courtisan : il l'est doublement, par ses llatteries et par son ingratitude. Il encense l'homme au pouvoir, et traîne dans la boue le même homme lorsqu'il est tombé du pouvoir. Ainsi pour Henri HL En lui adressant les Larnies de saint Pierre^ voici comment il invoquait sa protection:
Henri de qui les yeux et l'image sacrt^e
Font un visoge d'or a cette âge ferr(^e,
Ne refuse à mes vœux un favorable appui...
Plus tard il dira :
Quand un roi fainéant, la vergogne des princea, Laissant à ses flatteurs le soin de ses provinces, Entre les voluptés indignement s'endort, Quoique l'on dissimule, on n'en fait point d'estime, Et, si la vérité se peut dire suns crime, C'est avecque plaisir qu'on survit à sa mort.
Ainsi pour Marie de Médicis : du jour où il sera dûi> gcreux d'être trop attaché à la reine mère, le courtisar s'écartera d'elle avec prudence. Ainsi pour de Luynes. qu'il adule dans une dédicace, et qu'il appelle ensuite : <• Cet absinUio au nez de barbet qu'il aurait voulu voir au gibet ».
ftEFORME DE Ik POESIE. «93
Ceci est plus grave. Ge poète n'estime pas la poésie: c'est lui qui dit qu'un bon poète n'est pas vlus utile à l'État qu'un bon joueur de quilles. Et il juge ses vers d'après le profit qu'il en tire. « Le» v^ers seront beaux pour moi^ s'ils me procurent une augmentation de pension. » Esprit morose, il prend plaisir à insister dans ses conversations sur le mépris qu'il fait de toutes les choses que l'on estime le plus dans le monde. De tempérament processif et grondeur, il est célèbre par ses brusqueries. Il est homme à vous couper la parole. « Adieu, vous me faites brûler ici pour cinq sols de flambeau, et tout ce que vous me dites ne vaut pas six blancs. » Il fait rasseoir le poète Desportes qui se levait de table pour aller chercher sa traduction des Psaumes : « Votre potage vaut mieux que vos psaumes. »
Quelques-unes des particularités de ce caractère ont été réunies dans le portrait satirique mais ressemblant que Balzac a tracé du poète grammairien.
Vous vous souvenez du vieux pédagogue de la cour qu'oîi appeloit autrefois le tyran des mots et des syllabes, et qui s'appelait Iniinême, lorsqu'il étoit en belle humeur, le grammairien en lunettes et en ctieveux gris... J'ai pitié d'un homme qui fait de si grandes atfaires entre pas et point, qui traite l'afTaire des participes et des gérondifs comme si c'étoit celle de deux peuples voisins l'un de l'autre et jaloux de leurs frontières. Ce docteur en langue vulgaire avoit accoutumé de dire que depuis tant d'années il travaillait à dégasconner la cour, et qu'il n'en pouvoit venir à bout. La mort l'attrapa sur l'arrondissement d'une période, et l'an climatôrique l'avoit surpris délibérant si erreur et doute étaient masculins ou féminins
Le poète. — Ce caractère ne semblait pas annoncer un poète. Et il faut bien avouer que Malherbe n'a pas été un poète au sens où nous entendons ce mot aujourd'hui, c'est-à-dire un homme à l'imaginaiion vive, à la sensibilité spontanée. C'est sur le tard, à force ^e travail et de patience qu'il est devenu, sinon un ^jrand poète, du moins u.i remarquable artisan de vers. Ses premières pièces, au dire de Tallemant, étaient « pitoyables ». Les Larmes <le saint Pierre, dédiées en 1586 à Henri III, conlienneni tous les deluuts que Malherbe devait re-
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procher plus tard aux pétrarrhistes de l'école de Desportes : mauvais goût, hyperboles, antithèses, alliances bizarres. Plus tard MaMierbe désavoua cette œuvre do jeunesse. On y trouve cependant quelques stances Bomparables aux meilleurs vers du poète :
Que je porte d'envie à la troupe innocente De ceux qui, massacrés d'une main violente, Virent dès le matin leur beau jour accourci; Le fer qui les tua leur donna cette grâce Que si lie faire bien ils n'eurent pas l'espace, lis n'eurent pas le temps de faire mal ausai...
Ce furent de beaux lis, qui mieux que la nature Môlant à leur blancheur l'incarnate peinture Que tira de leur sein le couteau criminel, Devant que d'un hiver la tompéte et l'orage A leur teint délicat pussent faire dommage S'en allèrent fleurir au printemps éternel...
Le soir fut avancé de leurs belles journées, Mais qu'eussent-ils gagné par un siècle d'années?
Dans les meilleures pièces de Malherbe, l'inspiration reste pauvre, les idées font presque totalement défaut : à côté des plus beaux passages il s'en g-lisso do détestables.
Ce qui appartient en propre ù Malherbe, c'est la pureté d'une forme châtiée, la correction du vers, "harmonie do la grande strophe lyrique. Où il est bon, Malherbe va jusqu'à l'excellent. Or ce qui importait c'était d'olFrir aux contemporains quelques pièces, en petit nombre mais parfaites, et qui seraient les modèles de ce qu'on devait attendre de l'art nouveau fondé sur la raison.
Le chef d'école. — Malherbe semble n'avoir été poète nue par devoir et pour donner des exemples à l'appui de ses théories. En revanche, il est réformateur par vocation et chef d'école par nature. Ici les défauts mêmes de son caiaclère l'ont servi. C'est un esprit étroit et court de vues, mais juste et sûr do soi Chef d'école, il plane sur (pielques disciples, « les sieurs do Touvant,
Colomby, de Racan ' et Maynard^ » : il les assujettit à une discipline étroite et leur inspire une terreur salutaire. Il est impitoyable pour les poètes rivaux. Oans son Commentaire sw Desportes, il prodigue les critiques injurieuses : « Pâté de chevilles, excellente sottise, néant, absurde^ froid jusqu'à la glace. » Il est exclusif et considéra comme non avenue toute la poésie antérieure. 11 est exagéré par système. Réagissant 'contre les écrivains érudits, il est tout près de conseiller l'ignorance à ses disciples : il repousse les anciens, que cependant il connaît pour les avoir imités et traduits. Il a conscience de son rôle et ne s'émeut d'aucune critique. Les termes dans lesquels il parle de lui-même témoignent de cette imperturbable assurance :
Apollon à portes ouvertes Laisse indiiréremment cueillir Les belles feuilles toujours vertes Qui gardent les noms de vieillir:
Mais l'art d'en faire des couronnes N'e.st pas su de toutes personnes, Et trois ou quatre seulement Au nombre desquels on me range Peuvent donner une louange Qui demeure éternellement.
!. Honorât de Bueil, marquis de Raoftn (1589-1670), est te plus distingué d'entre ces disci))Ies. C'est un vrai poète, et mieux doué peut-être que son mailre. Il a publit- une pastorale : les Bergeries, des stances, des psaumes, dos odes, des sonnets. Ce qui le distingue, c'est un sentiment vrai de la nature. I>ans sa pièce la plUB céiùbre, le» Stances â Tiveis sur la reti-aile, ii parle avec un charme pénétrant du (wulieur de l'homme qui vit à la campagne :
11 voit de toutes |)arts combler d'iiour sa famille, La javelle à plein poing tomber sous la faucille, Le vendangeur ployer sous le faix des paniers. Et semble qu'à l'cnvi les fertiles montagnes, Les humides vallons et les grasses campagnes S'efforcent à remplir sa care et ses grenier».
Oe tels vers sont d'un poêle qui chaule la campagne, non poUr en avoir lu l'élog» dicz les anciens, mais pour l'avoir aimée et en avoir reçu directement l'impression
2. François Maynard (1582-1646) lut lommc Raran de l'Académie française Mais, ayant dé|)lu à RioLc'.ieu, il dut se confiner à Aurillac, où il était prépidti*
Las d'espérer et de me plaindre De la cour, des grands et du sort, C'est ici que J'attends la mort Sans la désirer ni la craindre.
(Cïe?'( (Drtout par la perfection du rythme que valent ses poésiM .
9% LR XVn* SIÈCLB.
Ses réformes. — Malherbe s'attaqua dabord à l'érudition extérieure. L'école de Ronsard avait org-anigé le pillage de l'antiquité. A l'imitation confuse, à l'importation directe desorig-inaux étrangers, Mallierbe substitue cette méthode de choix qui était celle d'Horace imitant les Grecs. Pour la langue il réclame l'unité. Il proscrit l'idiome bariolé de grec, de latin et de Gascon Il rejette les patois, se moque du vendômois de Ronsard, je vante d'avoir dégasconné la cour, et assure que l'écrivain doit puiser uniquement à la source populaire, au fond national. « Quand on lui demandait son avis de quelque mot français, il renvoyait ordinairement aux crochoteurs du Port au foin et disait que c'étaient ses maîtres pour le langage. » Pour le style il réagit contre la facilité négligente. Lorsque Régnier dit en parlant du poète que « ses nonchalances sont ses plus grands artifices ». il exprime une idée vraie, mais il donne un conseil dangereux. Malherbe au contiair»- biiïc sans pitié dans les exemplaires de Ronsard et de Desporlos toutes les nonchalances : mauvaises métaphores, comparaisons inexactes, fausses délicatesses. 11 demande compte à chaque mot de sa valeur propre et de sa place dans la phrase. Épithètes banales, impropriétés déguisées par l'harmonie, rien ne lui échappe. Pour la versillcation, mômes sévérités. Il proscrit la rime qui s'adresse seulement à l'oreille (apparent, conquérant), la rime du simple et du composé (temps, printemps), des mots de même nature (père, mère), des noms propres (Lysandre et Alexandre), d'une longue avec une brève (dictame, âme), du milieu du vers avec la fin. Il défend l'hiatus et l'enjambement. Quant aux coupes qu'il adopte, il n'en choisit qu'un très petit nombre, dans le répertoire si varié de la Pléiade, mais celles qu'il emploie sont irréprochables pour l'harmonie, et en parfait accord avec la pensée qu'il s'agit de traduire.
Son influence. — On a exagéré la valeur des réformes de Malherbe; on n'en a pas exagéré l'importance. Elles préparent dans l'histoire de notre poésie une époiiue nouvelle. Boileau. Iiérilicr de ses théories ci
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continuateur de son œuvre, après avoir exécuté en quelques vers nos vieux poètes, s'écrie : « Enfin, Malherbe vint! » Cet « enfin «estinjurieux pour des poètes qui avaient plus de génie que Maltierbe. On trouve dans Ronsard, et dans les chœurs de Garnier et de Montchrestien des strophes après lesquelles il semble que la poésie lyrique avait bien peu de progrès à faire. Il est égalcnnent inexact de prétendre qu'on ne sût pas avanl Malherbe « faire sentir dans les vers une juste cadence » faire « tomber les stances avec grâce » et apprécier le a pouvoir d'un mot mis en sa place )>. Mais le goût était flottant. Malherbe Ta fixé. Avant Malherbe, il n'y a pas de tradition en poésie : à chaque génération paraît un poète nouveau qui repousse l'héritage de ses prédécesseurs : la chaîne ne cesse de se rompre. Malherbe a fondé cette tradition. Par sa sévérité et sa correction il a contribué plus que tout autre à rétablir notre style classique en vers.
Cette influence fut-elle d'ailleurs heureuse de tout point? Nous ne le croyons pas. Lorsque Boileau félicite ce « sage écrivain » d'avoir « réduit la muse aux règles du devoir », il ne s'aperçoit pas que cet éloge contient aussi une critique. S'il manque à la poésie classique une certaine liberté d'allure, le charme de la fantaisie et Je l'abandon, ce défaut lui vient en partie de Malherbe. Déplus, la poésie lyrique, qui avait jusqu'alors compté de brillants représentants en France, va disparaître ; pour qu'elle renaisse, il faudra que deux siècles passent, et précisément qu'on secoue le joug de Malherbe. On voit ainsi que dans ses résultats excellents, comme dans ses eflets regrettables, l'influence de Malherbe est profonde et s'étend à toute notre poésie classique.
Les dissidents Mathurin Régnier. — Toutefois l'autorité de Malherbe ne s'établit pas sans résistance. <* Tout reconnut ses lois », lorsque consacrées déjà par ^0 temps, elles furent reprises et formulées par Boileau. Mais dans la première moitié du siècle, il existe un groupe de poètes qui se rattachent à l'époque précédente, et se soustraient d'une façon plus ou moins
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ponsciente à l'aulorité du réformateur Ces partisans du passé se recrutent d'abord parmi les écrivains qui ont connu les poètes du xvi' siècle et leur sont restés fidèles. Pour M"* de Gournay, la publication Jea Essais a fixé définitivement la date de ses admirations; elle n'admet pas qu'on rejette des termes que Montaigne a consacrés en les employant, ni qu'on méprise des poètes auxquels il a rendu hommage. Matiiurin Régnier, neveu et protégé de Desportes, proteste contre la poétique nouvelle par ses réclamations vigoureuses, et par toute son œuvre, qui est le modèle d'un art différent à coup sûr do celui de Desportes, mais aussi difiérent de l'art de Malherbe.
Mathuvin Régnier est né à Chartres, le 21 décembre 1573, de Simone Desportes et de Jacques Régnier. Celuici, qui fut échevin de Chartres, appartenait h la bonne bourgeoisie, et ne tint jamais ce tripot dans lequel se serait passée la jeunesse et formé le caractère de Mathurin. Nous avons peu de documents sur la vie de Régnier, qui n'a point mis sa biographie dans son œuvre. On pense que o'est à la suite du cardinal de Joyeuse qu'il fit le voyage d'Italie. 11 no comprit pas plus Ui séduction de Rome que navuient fait ses contemporains ; il dut être d'ailleurs un pauvre secrétaire d'ambassade. De retour en France (15D8), protégé par son oncle Desportes, il se mêle à la société des écrivains, et fréquente la compagnie, fort peu avouable, des Berthelot, des Motin, des Sigogne et autres rédacteurs du Cabinet satirique. Il fit Une triste fin en 1C13, Agé ddl moins de quarante ans. Il avait lui-même publié la plupart de ses satire? qui eurent un grand succès. Plus tardjj Boileau saluera en lui son maître, et ne lui reprochem"' que des libertés de langage, qui, au temps de Régnier ne choquaient personne. f {
Les « Satires ». — La satire n'était plus un genre nouveau, depuis que les poètes de la Pléiade en avaient donné la théorie et parfois l'exemple. L'une des meilleures œuvres de Du Bellay est la Satire du poHe couf tiênn . quelques-uns des plus beaux vers de Ronsard
fj0 trouvent dans le Discours sur les misères du temps, 6t dans la Réponse à un prédicantereau de Genève. Et Vauquelin de la Presnaye venait de publier cinq livres de satires, où il avait mis, à défaut d'une verve très mordante, son bon sens pratique d'honnête homme et de magistrat lettré.
Il entre dans la satire, telle que la conçoit Régnier, divers éléments : l'imitation des anciens, celle plus directe des satiriques italiens (Berni, Moro, Gaporali\ enfin des souvenirs du vieux coq-à-l'âne. La satire n'est pas pour lui une composition régulière : le désordre et la libre fantaisie lui semblent constitutifs du g-enre. Tous les tons comme tous les sujets peuvent y trouver leur place. Cette liberté d'un genre où l'écrivain peut suivre son caprice, voilà ce qui a fait choisir à Régnier la satire. Il y trouve un cadre commode pour faire le tableau de son temps.
Régnier, en effet, nous montre le tableau et la comédie de la société, plutôt qu'il n'en fait, au sens propie du mot, la satire. Il n'écrit point « par humeur de médire » ; il n'éprouve aucune indignation contre les vices du temps : le seul qu'il ait attaqué avec une réelle vigueur, l'hypocrisie, est aussi le seul vice dont nous ne trouvions guère trace dans ces premières années du siècle. Boileau aura la haine d'un sot livre et se croira une mission. Rien de semblable chez Régnier. Celui-ci est un spectateur curieux, mais presque indulgent. Il mérite par là ce surnom de « bon » qu'on lui avait donné, et qui étonne d'abord, appliqué à un satirique. Ce n'est pas lui qui imprimerait tout vif le nom de ses victimes : d'ailleurs, sous sa plume, les allusions personnelles sont rares. i< Tout le monde s'y voit, et ne s'y sent nommer. » Il peint de préférence des caractères généraux, vie» types, ot il excelle à leur donner le relief, le mouvement et 1» vie. Il sait, comme un admirable metteur en scène, noué présenter ses personnages avec leurs attitudes et leurfc gep*es, les faire agir et parier. C'est l'élégant du jour, le mignon, botté et empanaché, qui pinçote sp barbe, mord un bout de ses gants, fait sonner son épée, et pour
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qui deux ou trois jurons du bel air tiennent îieu de toi'i l'esprit du monde . « Il en faudrait mourir. En ma conscience 1 » C'est le poète ou plutôt la série des poètes : celui qui vous accoste et vous salue d'un « Monsieur, je fais des livres », celui qui, g-ueux et fat « méditant un sonnet, médite un évêché ». C'est la fameuse Macette qui a servi au Tartuffe de Molière et qui ne lui est pas inférieure.
L'écrivain. — C'est encore par les mérites du style que Régnier est poète. Sa lang-ue, plus moderne que colle de Ronsard, est moins froide que celle de Malherbe. Cette langue s'est retrempée à la source populaire. Les contemporains y avaient déjà noté un grand nombre do tournures populaires et d'expressions proverbiales : « Vous parlez baragouin... vous mentez par votre gorge... vous faites la figure aux autres... je répond? d'un ris de saint Médard... je suis parmi vous comme un homme sans vcrd... » Régnier transporte dans son style les procédés de limagination populaire. L'idée lui apparaît sous la forme d'image, et d'image empruntée aux usages familiers. Il abonde en traits expressifs et qui peignent. Le vice <* va comme un banquier en carrosse et en housse ». L'hypocrite : <> Son œil tout pénitent ne pleure qu'eau bénite. » Le vers de Régnier, large et franc, sonne avec plénitude à roreillc. On relèverait bon nombre de ce? vers frappés en médailles :
L'honneur est un vieux saint que l'on ne chftme plus... Tous les houimcs vivants ici-bas sont esclaves; Mais suivant ce (jii'ils sont, ils diflÏTont d"cntr;ivcs Les uns ks portent d'or et les autres de Ter.
Placé aux confins de deux époques, Régnier |)aili(Mpc aux qualités de l'une et de l'autre. Par sa franchise, par lindépendance de son allure, par l'éclat de son style, il est encore du xvi" siècle; par son naturel il appartient rié.ià à la période classique.
Sa lutte avec Malherbe. — On a pu voir par ce nui précède que Régnier était l'adversaire désigné d<» Mh herbe. Une incartade de celui-ci ne fut que loccasion; el
dans sa ix' satire, Ré^-mer atlaquo cette école nouve-'ïe qui fait profession do mépriser les anciens et leurs imitateurs du xvi" siècle. Malherbe et ses disciples ne sont à ses yeux que des g-rammairiens pédantesques. Leur savoir ne s'étend seulement
Qu'à regratter un mot douteux au jugeoaent, Prendre garde qu'un qui ne heurte une diphtongue. Épier si des vers la rime est brève ou longue, Ou bien si la voyelle, à l'autre s'unissant, Ne rend point à l'oreille un vers trop languissant... C'est proser de la rime et rimer de la prose.
On a dit qu'il n'y avait dans cette hostilité qu'un malentendu, etque sans s'en douter Malherbe etRég-nier travaillaient à une œuvre commune. Malherbe aurait pu signer ce portrait que Rég-nier nous a laissé du poète arai du naturel :
Rien que le naturel sa grâce n'accompagne,
Son front lavé d'eau claire esclate d'un beau teint.
Et tous deux, par des moyens différents, ont rendu à la poésie un même service : à cette poésie compromise par les mièvreries des derniers disciples de Ronsard, il;? ont rendu la simplicité et la force.
Toutefois il existe entre les deux poètes un antagonisme réel.
Il est d'abord dans leur caractère. Malherbe est novateur et veut l'être, Régnier au contraire nous dira « qu'en toute opinion il fuit la nouveauté » ; aussi serat-il d'avis qu'il faut s'en tenir aux leçons « de nos vieux pères », et alors même qu'il s'en écartera le plus, il croira encore les suivre : « Je vais le grand chemin que mon oncle m'apprit. >. L'antagonisme existe surtout dans la conception dernière qu'ils se font de la poésie et du rapport dû le poète doit tenir ces deux facuUéb : l'imagination et la raison, d'est ou nom de la raison que s'effectue la réforme de Malherbe : elle a pour résultai de faire de la poésie une œuvre de travail et d'art plus que d'insoiration. et de lui imposer une discipline rigou'
rcuse et des règ-les qui parfois seront une gène. Régnier au contraire, sur ce point disciple fidèle de la Pléiade, est pour la liberté de l'art : il donne la prédominance à Jimag-fnation, et conseille au poète de « laisser aller sa plume où la verve l'emporte ». Pour la langue m^'me, si Malherbe va hercher ses mots parmi les crocheleurs du fflarché Saint-Jean, il lait un choix parmi ces mots. 11 ne prend que des termes employés par le peuple, niais il a^ les prend pas tous. Régnier est plus large, et ne rejette pas même les expressions triviales et les gros mots. D'un côté, raison, règle, choix ; d'un autre côté, imagination. Uberlé, hconce, telles sont les deux tendances person nifiées par Malherbe et Régnier, et qu'on pourrait suivre à travers tout le xvii" siècle.
Théophile et Saint-Amant. — O'ôat également on dehors de l'influence do Malherbe que se développent les poètes libertins, partisans d'une liberté poussée à l'excès dans leurs vers, dans leur vie, dans leurs croyances. Théophile Viau (1590-1626) fut plusieurs fois banni pour ses iniblications licencieuses. Il était fortement suspect d'athéisme, et c'est à lui que s'attaque le jésuite Garasse dans sa Doctrine curieuse des beaux esprits, violent pamphlet dirigé contre les incrédules dont le nombre éteit grand au début du xvii" siècle. Théophile a composé des pièces lyriques et une tragédiecomédie de Pyrame et Thisbé où se trouvent deux vers restés fameux :
Ah ! voici l« polgû&rd qui du sang de son inaftre S'eat souillé làcheuient : il en rougit, le traître t
ux 11
Ces vers et quelques autres qui ne valent guère mieux ont rendu ridicule le nom de Théophile. Us ont fait méconnaître le talent réel et original du poète. Théophile II écrit bien en vers, il a un sentiment très vif de l'harmonie de la strophe. La Bruyère, qui le rapproche de Malherbe, a dit d'une façon énigmalique : « Malherbe et Théophile ont peint la nature. » Considéré comme peintre de la nature, Théophile a des descriptions que Malherbe n'aurait pas faites, et dont Racan n'a pas
•îgafé le contour arrêté et le tv^ait précis. Ainsi le début de l'ode à « la solitude » :
Dans ce val solitaire et sombre Le cerf qui brame au bord de l'eau Penchant ses yeux dans un ruisseau S'amuse à regarder son ombre...
Un froid et ténébreux silence Dort à l'ombre de ces ormeaux.
Et les vents battent les rameaux D'une amoureuse violence.
Saint-Amant (1594-1661) est, lui aussi, une gloire fidicule. Dans son Moyse sauvé, il met pour voir passer Jes Hébreux
Les poissons aux fenêtres, Peint le petit enfant qui va, saute, revient Et joyeux à sa mère offre un caillou qu'il tient *.
On a fait remarquer, et Saint-Amant y insiste, que le Moyse est une idylle héroïque, non un poème épique, et que le genre admet le mélange des détails familiers. Il est vrai surtout qu'on ne doit pas condamner une œuvre sur un détail, que le Moyse contient des descriptions remarquables, etque les meilleures odes de Saint-Amant comptent dans le petit nombre de celles qui font honneur à la poésie lyrique du xvii« siècle. Sa Solitude est supérieure à celle de Théophile : la nature y est étudiée directement, et non à travers les œuvres des maîtres anciens. Son Contemplateur est une œuvre plus curieuse encore. Le poète est assis
Au sommet d'une roche nue.
Et il suit des yeux et de l'esprit le spectacle mouvant qui s'offre à lui. C'est une rêverie en tous les sens et à propos de tout, à propos d'une colombe qui passe, d'une barque qui glisse, d'un nid d'alcyon respecté par l'oraga
J'escoute à demy transporté, Le bruit des ailes du silence Qui vole dans l'obscurité.
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Cette rêverie entremêlée de réflexions religieuses et d'élans pieux, cette émotion en face de la nature, ce sont des notes toutes modernes, isolées dans la poésie du xvii> siècle. Saint-Amant, poète buveur, a réussi encore dans les pièces bachiques, et dans le g-enre grotesque, destmé à avoir un immense et déplorable succès sous le nom de burlesque.
Le burlesque : Scarron. — Le burlesque (de l'italien burla, plaisanterie) a sévi en France de IG-iO à 1660. L'époque de la Fronde est le temps de sa plus grande vogue. Plusieurs causes ont déterminé son apparition : l'esprit d'indiscipline qui se réveille dans la littérature comme dans la société, la réaction contre les tendances autoritaires de Richelieu, la personnalité du nouveau ministre combattu par l'arme du ridicule (lesMazarinades), enfin la protestation contre rafTectation et la préciosité.
Scarron 'iOlO-1660) est le maître de ce genre dont il donna les modèles dans son poème de Typhon (1644) et dans le Virgile travesti (1648-1653). La littérature burlesque traite à sa manière les sujets héroïques; elle conserve aux personnages leur condition et leur prête des mœurs et un langage vulgaires. Cotte opposition entre la trivialité des mœurs et la sublimité des personnages constitue le burlesque et le distingue du genre héro comique qui consiste au contraire h donner à des pe sonnagcs vulgaires des mœurs et un langage héroïque
Le Typhon ou la Gigantomachie est ie récit de la lutte des dieux et des géants. Que va devenir ce sujet sous la plume de Scarron? Un beau dimanche Typhon|| le jilus grand des géants, jouait aux quilles avec ses frères : l'un d'eux lui marche sur le pied. De rage* Typhon jette les quilles en l'air. Elles montent jusqu'au séjour des dieux où elles cassent un buffet dans la salle à manger de Jupiter. De là une guerre qui se termini par la défaite des géants. Voilà un premier procédé du burlesque. II prend un sujet extraordinaire eî le ramène aux proportions d'un incident banai.
En voici un second : il consiste à prendre des pcal
sontiMg-es consacrés par la tradition historique ou rei^ieuse cl à les présenter dons des postures ridicules- Mars est un soudard et un tralneurdo sabre « qui jurait )ieu, comme un vrai diable ». Neptune est en enfance. Les dieux un moment déconcertés fuient vers l'Egypte : « ils avaient perdu le mot pour rire », Jupiter, qui s'est métamorphosé en bélier, leur adresse une harang-ue en g-rec. Voici un autre procédé : l'anachronisme. Jupiter jure par l'Alcoran, sa foudre se charg-e à poudre et tire à six coups. Mercure apporte des lettres « dont le port n'était pas payé ». Dans le Virgile travesti, Garthag-e est une ville moderne.
Elle n'était premièrement Qu'un bailliage seulement, Mais Junon rompit tant la tête A Jupiter qu'à sa requête Il en fit un présidial, Y fonda deux ou trois collèges.
Le Virgile travesti contient par endroits des détails plaisants, de justes critiques à l'adresse du poète lalin, mais il ne supporte pas une lecture suivie : Scarron même n'eut pas le courage de l'achever. Le succès de ce poème mit le burlesque à la mode. Les libraires ne voulaient plus que du burlesque : les sujets les moins propres à la plaisanterie furent traités dans cette manière. Scarron eut des rivaux tels que d'Assoucy, auteur de VOvide e7i belle /rumeur et qui s'intitulait empereur du burlesque. Mais ce succès fut de courte durée. Le genre ne survécut pas à Scarron (1660). Il n'avait été qu'une aventure, une équipée en littérature • imparable à l'équipée politique de la Fronde; c'est la
rnière et folle insurrection de l'esprit littéraire qui
I sortira plus docile pour se plier désormais au joug
une autorité incontestée.
RÉSUM15.
10b. Une réforme était nécessaire pour soustraire !a poésie à rinfluencc du mauvais goût cl a la Ucence qui
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favorisait une facilité excessive : Malherbe va 1 ao- Gomplir.
107. François de Malherbe (1555-1G28) naquit à Caen, s'attacha au grand prieur qu'il suivit en Provence, vint à Paris en 1600, et séjourna assidûment à la cour auprès de Henri IV, de Marie de Médicis et de Louis XIII. Il a composé des odes, des stances, des poésies religieuses. 11 écrit peu; mais ses poésies sont des modèles pour l'harmonie et l'éclat du style et pour la science du rythme.
108. Mallierbe a surtout de l'importance comme réformateur 11 proclame la souveraineté de la raison et du bon sens, donne pour le style et la versification des règles sévères, et fonde la tradition de la poésie classique.
109. Mathurin Régnier (1573-1613), au contraire, est le défenseur de l'école poétique du siècle précédent, 11 est en eflet le disciple de la Pléiade lorsqu'il réclame la liberté pour l'arl. Mais il aide pour sa part à la réforme en donnant dans ses « Satires » l'exemple d'une poésie naturelle, soucieuse de l'observation exacte, et qui parle un langage toujours simple et clair.
110. Théophile (1590-1626), poète hbertin, et Saint-Amant (15D3-1660), poète buveur, ont donné les meilleures pièces lyriques composées en dehors de i'iniluence de Malherbe.
111. Le burlesque (1040-1660) est la dermèrc révolte de l'esprit d'indiscipline contre l'autorilé. Scarron (1010-1060) est le principal représentant de ce genre de 'ittérature dont il a donné les modèlei dans son « Vir- , gile travesti», M
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La Société: — L'hôtel de Rambouillet. — M»» de Scudéry : les
«amcdis. — Les Précieuses.
L'Académie française ; sa fondation. — Ses statuts; ses travaux. —
Rôle de rAcadémie.
La Société. — Aux inHuences que nous avons vues jusqu'ici s'exercer sur la littérature, il en faut maintenant ajouter une qui date du xvii* siècle : celle de la société polie. Le salon où des hommes du monde et des écrivains se réunissent pour s'entretenir de questions sérieuses et relevées avec des femmes et sous la présidence d'une femme, le salon est une institution nouvelle, qui rendra service aux écrivains, qui parfois aussi leur créera des embarras ou les eng-agera dans' une voie regrettable, mais dont on va pendant deux siècles retrouver la trace aans le mouvement littéraire.
L'Hôtel de Rambouillet. — La marquise de Rambouillet inaug-ura ces réunions dans son hôtel de la rue Saint-Thomas du Louvre, où la Chambre bleue d\'irthénice^ sera plus de vingt années le rendezvous de tous les gens d'espiit distingué. La marquise est elle-même instruite et sj)irituelle, mais sans pédantisme aucun : elle n'a rien écrit, et nous n'avons conservé d'elle que quelques billets insignifiants.
Femme d'une vertu irréprochable, d'une raison tempérée par l'enjouement du caractère, elle est le type de la maîtresse de maison accueillante, modeste, et qui sait se faire centre tout en s'elfaçant. Auprès
t. AnairrarDme de Catherine de Vivonne.
d'elle deux Je ses filles: Julie d'Ang-ennes, cjui est le principal ornement de la maison, et réalise l'idéal de cette société ; Angélique, à qui on reproche déjà de !a manière et de la malignité dans l'esprit; leur amie, M"* Paulet, célèbre sous le nom de la Lionne que lu\ avait valu la couleur de ses cheveux d'un blond tirant sur le roux; iVP''* de Bourbon, lu future duchesse de Long-ueville ; M"e de Golig-ny, depuis comtesse de la Suze. Parmi les g-rands seigneurs, le prince de Marsillac et Montausier. Parmi les écrivains, Malherbe, Racan, Gombaud furent les hôtes de la première heure ; puis Balzac, Chapelain, Mairet, Sarrazin, Benserade, Godeau qui sera plus tard évèque de Vence et qui n'est encore que le « nain de JuHe », Corneille, Rotrou, Scarron y parurent. Pour Voiture, du jour où il vint à l'hôtel, il ne le quitta plus : il est « l'âme du rond ».
C'est en 1620 que l'Hôtel de Rambouillet prend une importance réelle. Le départ de Juhe, qui suivit Montausier dans son gouvernement, fut pour la société de la marquise une première cause de dissolution. L'année 1648 lui porta le coup fatal. C'est la date de la mort de Voiture, celle aussi des troubles de ia Fronde qui dispersa les habitués de l'hôtel et les répartit dans les deux camps opposés.
La diversité des éléments groupés à l'Hôtel de Rambouillet fait le caractère et le mérite de cette réunion. D n'y a rien ici qui ressemble à une coterie. Ce n'est pas une coterie politique. « La marquise, qui ne savait ce que c'était que prendre un parti », évita d'y laisser pénétrer l'esprit d'intrigue, et Richelieu ayant désiré qu'elle lui donnât avis de la façon dont ses invités parlaient de lui, elle sut décUner l'offre de cette alliance compromettante. Ce n'est pas un cercle de prudes Sans doute la galanterie fait le principal objeJ des entretiens, comme cela est naturel dans un salon où fréquentent des hommes et des femmes. La marquise avait quitté la cour de Henri IV parce qu'elle était choquée du ton licencieux qui y régnait : et ce n'est pas uu mince résultat, qu'on ail appris chez elle
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à parler honnêtement des choses de l'amour. Mais on â sing-'îlièrement exagéré les raffinements de cette ga* lanterir le salon. La fameuse Guirlnnde de Julie n'a que la valeur d une attention ingônieuse. Et si Julie fit attendre Montausier pendant treize ans, ^e n'est pas qu'elle voulût lui faire parcourir toutes les étapes de ce royaume de Tendre dont la carte n'était pas encore dressée : Montausier était calviniste, et le mariage eut lieu l'année même de son abjuration. Enfin, et ceci est le point capital, ce n'est pas un bureau d'esprit. Corneille y vint lire soh Polyeurte, et Balzac y discourait sur la vertu des Romains; mais la littérature n'est à l'Hôtel de Rambouillet qu'un accessoire. La maîtresse de maison cherche à divertir ses hôtes par tous les moyens : de là le mouvement continuel de la maison, les fêtes, les déguisements, même les mystifications. Et de là aussi la place faite à la littérature dans laquelle Cette société ne voit qu'un divertissement plus relové que les autres.
On peut dès lors fixer le rôle de l'hôtel de Rambouillet. Il n'a pas eu d'influencé directe sur la littérature, et n'a pas essayé d'en avoir. Aucun écrivain, sauf un seul, ne s'y est formé : encore Voilure est-il moins un écrivain qu'un causeur de salon. I^es autres n'y ont fait que passer. Mais son importance sociale est grande. Il a rapproché les grands seigneurs et les écrivains t les premiers y ont pris l'habitude des conversations sérieuse^ et le goût des choses de l'esprit ; les seconds y ont appris la politesse et la tenue qui jusque là leur avaient fait trop défaut Enfin il a contribué à épurer la langue. Aux siècles précédents, les écrivains n'avalenteudansleurstyle aUcun souci de la décence : désormais désireux de l'approbation des femmes, ils auront le respect de leur plume «
M"' de Scudéfy ; les Samedis. — Il y avait toute- Il fois dans ces t^éunions Uh danger; il était à craindre que la juste proportion entre l'élément mondain et l'élément lettré ne s'altérût et que le souci de l'élégance n'en devînt la recherche et l'airectalion. Ce défaut est déjft -j celui de& réunions qui se tiennent le samedi, njô d» I
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Beauce,chez M^'^rfe Scudéry (1607-1701). Celle-cfest une femrae de grand mérite, auteur de romans qui contiennent une image fidèle de la société contemporaine, et qu'on eut beau jeu à déprécier plus tard, quand ils eurent passé de mode. Elleproteste contre ceux qui «se figuraient qu'on ne parlait jamais chez elle que des règles de la poésie, que de questions curieuses et de philosophie ». Elle sait beaucoup de choses, « sans faire la savante », et elle parle excellemment du degré d'instruction qui convient à une femme.
« Ce que je voudrois principalement apprendre aux femmes, seroit à ne parler point trop de ce qu'elles sauroient bien, à ne parler jamais de ce qu'elles ne savent point du tout, et à parler raisonnablement. Je voudrois qu'elles ne fussent ni fort savantes iii fort ignorantes. »
Il reste que M"* de Scudéry est une femme auteur, et qu'elle se pique de donner des leçons de bon goût. Des personnes de la haute société, comme Montausier, M""^ de Sablé, la comtesse de Maure, viennent parfois aux samedis; mais les amies de M"* de Scudéry appartiennent surtout à la bourgeoisie : c'est d'abord M°* Cornuel, « cette bourgeoise du Marais, dit Saint- Simon, dont l'esprit lui avait acquis quantité d'amis de considération et une sorte de tribunal chez elle. Elle était pleine de bons mots qui sont des apophtegmes. » C'est elle qui appelait Beau fort et ses amis « messieurs les importants >, et les jansénistes « les importants spirituels ». Puis M"° Robineau, M"'*' Arragonais, M"^ Boquet. Aussi le premier rang revient ici aux écrivains : Conrart, Chapelain, Sarrazin, Pellisson. Ils donnent le ton ; ils le recevaiet.v à l'Hôtel de Rambouillet. Tout ce monde fait assaut do petits vers galants et y attache un peu plus d'importance que de raison. Il est tel samedi dont on nous a laissé le compte rendu : c'est «no preuve que l'on tenait registre, et que les choses lourr^aient à la réunion littéraire. On voit qu'il y a déjà décadence La société s'est abaissée, l'air est plus bourgeois, l'allure s'est raidie : c'est une première
atteinte de pédantisme et de mauvaise préciosité X.es Précieuses. — A mesure que la mode du be esprit se répandait et devenait ])lus générale, les défauts s'accentuèrent et le ridicule s'en mêla. En 1056 l'ahbé dt Pure écrit dans son roman, In Précieuse ou le Mystère des Ruelles : « Le mot de précieuse est un mot du temps... et qui s'applique à certaines personnes du beau sexe qui ont su se tirer du prix, commun et ont acquis une espèce et un ran<i tout particuliers. Elles sont une secte nouvelle. » Elles sont une secte en eiïet, et forment une société à part. Somnise pourra faire un dictionnaire de leur langage. Elles font profession de bel esprit, « La première partie d'une précieuse est d'avoir de l'esprit, ou la prétention d'en montrer. » Cet esprit, il faut l'appliquer à lire des romans ou des vers, à critiquer et à écrire. « Elles censurent les mauvais vers et corrigent les passables. Elles jugent des beaux discours et des beaux ouvrages : elles en font elles-mêmes. » Elles causent moins qu'elles ne dissertent. A qui, des sciences ou de la poésie, est aue la prééminence? L'histoire doitelle être préférée aux romans ? Corneille est- il su{)érieur h Benserade? Les questions de lang-uc et d'orthogiapbo tiennent encore unegrande place dans ces conversations. Ces excès justifieront suffisamment lesattaques de Molière et de Boileau.
Cependant tout n'était pas mauvais dans l'œuvre Hes précieuses, et on n'a pas rejeté toutes leurs in.iovalions. lOn orthographe elles tiennent pour un système plus rapproché de la prononciation, et contribuent à faire dispa raître quelques-unes des lettres inutiles dont les savants du siècle précédent avaient surchnrgé les mots. En matière de lang-ue, la préciosité n'est que l'exagération d'une bonne tendance : du désir de trouver h la pensée une expression aussi ingénieuse que possible Aussi quelques-unes des locutions des précieuses constituaient un piogrès, et sont restées. Certes il était ridicule de dire : « Contentez, s'il vous plaît, l'envie que ce siège a de vous embrasser », ou d'appeler un miroir: le « conseiller des Grâces ». Mais nous disons encore : « faire
fiffuro dans le monde », « avoir l'intelligence épaisse », « avoir l'âme sombre », « avoir un procédé irrégulier», a perdre son sérieux», « la force des mois », « des termes de corps de garde », etc.. Ces locution? plus imagées et plus expressives que les termes abstraits qu elles ont remplacés, nous sont venues des précieuses.
L'Académie française; sa fondation. — C'est encore un salon que l'Académie française, un salon ^/fficiel, régulièrement chargé de surveiller les progrès de la langue. L'idée de cette institution n'était pas nouvelle. L'Italie avait déjà des académies célèbres. En France, sous la protection de Charles IX et de Henri III, une académie avait tenu des séances au Louvre. Au début du xvii® siècle, diverses réunions se tenaient chez des particuliers, chez M'"' de Gournay, chez Colletet, chez Ghauveau le graveur, au bureau d'adresses fondé par Renaudot. Ces réunions contenaient en germe l'institution académique : l'idée flottait dans l'air.
C'est à la réunion qui se tenait chez Conrart qu'il faut rattacher l'origine de l'Académie. Pellisson nous a donné tous les détails des négociations'. Depuis l'année 1629 des « gens de lettres d'un mérite fort au-dessus du commun » Godeau, de Gombaud, Chapelain, Giry, Habert, de Serizay, l'abbé de Cerizy de Maleville se réunissaient chez Conrart.
« Là ils s'entretenoient familièrement, comme ils eussent Tait en une visite ordinaire et de toutes sortes de choses, d'alKiires, de nouvelles, de belles-lettres. Que si quelqu'un de la compagnie avoit fait un ouvrage, comme il arrivoit souvent, il le communiquoit volontiers à tous les autres, qui lui en disoient librement leur avis. »
Le secret, d'abord bien gardé, finit par s'ébruiter. Boisrobert, abbé, poète, nouvelliste, et homme à tout l'aire au service de Richelieu, parla de ces réunions à son maître. Richelieu s'y intéressa, « car il avait l'esprit
t Pe'.Usson (1621-lfi!)2), l'ami doM"*de Scudérypsfronnupour avoir ùit un bon TOvrayo, Histoire de l' AcaiUmie française (<C53), et une bonne actiop, la d(5.onîo Ofl Fou(]uct dont il avait ét< le commis, et pour qai il composa d'âloipioius )i6inoire3.
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naturellement porté aux grandes choses et il aimait surtout la langue française en laquelle il écrivait luimt^me fort bien ». Surtout il pensait qu'il j»ouvait y avoir là un moyen poui étendre aux choses de la littérature cet esprit de discipline qu'il faisait triompher dans la politique. Aussi fit-il demander par Boisrobert « si ces personnes ne voudraient point faire un corps et s'assembler régulièrement et sous une autorité publique ». Les amis de Gonrart auraient bien voulu refuser. Us comprenaient que leurs réunions, en devenant officielles, allaient perdre de leur charme, et en outre plusieurs d'entre eux appartenaient à des grands seigneurs ennemis du cardinal. Ils cédèrent "néanmoins, sachant <» qu'ils avoient affaire à un homme qui ne vouloit pas médiocrement ce qu'il vouloit ». Richelieu leur laissa d'ailleurs une entière liberté pour l'organisation de la compagnie et la rédaction des statuts.
Ses statuts-, ses travaux. — On augmenta d'abord le nombre des membres. On choisit un nom, celui d'.lraëémie française, quePelUsson approuve justement pour sa simplicité. En janvier 1035, le roi accorda des lettres patentes reconnaissant aux membres de la nouvelle compagnie certains privilèges. L'Académie était fondée. Elle devait se composer de quarante membres, recrutés par l'élection. Un directeur préside les séances, un chancelier garde les sceaux, un secrétaire perpétuel tient les registres. Chaque semaine un académicien devait lire un discours sur telle matière qu'il lui plairait ; Godcai; parla « conlf-e l'éloquence », Chapelain « contre l'amour », Racan « contrôles sciences », Meziriac « sur la traduction », Gombaud « sur le je ne sais quoi ». Mais la principale occupation de l'Académie fut la rédaction du Dictionnaire. Chapelain en rédigea le plan ;
(I II fnlloit faire un choix de tous les autenrs morts qui «• >ient écrit le plus j)uroi);cnt en notre Innpue et les distribuer à tous les académiciens afin que chacun lût attcntiveuient ceux qui lui seroient échus en partage et que sur des feuilles diUerentes il remarquât par ordre alphabétique les dictions et les phrases qu'il croirolt trau(jo<ses ».
\jO choix de l'Académie fut très iarg-e ' on tint compte de toufe. les grands écrivains, sauf de Rabelais. Lp première édition du Dictionnaire parut en 1694.
Rôle de l'Académie. — L'établissement de l'Académie n'alla pas sans soulever des réclamations et des critiques. Les quolibets commencèrent à pleuvoir : c'est une mode qui n'apoint passé. Des pièces satiriques furent composées, dont la meilleure est la comédie des Acadé-^ mistes de Saint-Évremond. A ces attaques plus ou moins spirituelles la réponse était facile à faire. Les ennemis de l'Académie la représentent comme une compag-nie de l'arbitraire, régentant la grammaire à son gré et violentant la langue ; or, tout au contraire, l'Académie a reconnu dès le début la suprématie indiscutable de l'usage et a borné son rôle à en enregistrer les décisions : « dès qu'une question sur la langue se présente, écrit Pellisson, ils-ne font que chercher l'usage, qui est le grand maître en semblables matières, et conclure en sa faveur. » Le reproche qu'on serait en droit d'adresser à l'Académie >erait bien plutôt le reproche inverse. Tandis que le rôle ^ILii lui appartient est de régulariser le développement de la langue et de s'opposer à son écoulement, elle a souvent montré trop de complaisance pour de mauvais usages.
RÉSUMÉ
112. La société commence à se mêler âil mouvetaent littéraire. L'Hôtel de Rambouillet est la première de ces réunions qui vont servir à étendre sur la litteiature l'influenoe féminine. L'hôtel de Rambouillet a rapproché les grands seigneurs et les écrivains : il a en outre contribué à épurer la langue.
113 L'Hôtel de Rambouillet n'est pas un bureau d'esprit : c'est le trait qu: ie disimgue d'autres réunions, telles que les Samedis de M"" de Scudéry (1607-1701). Ici la société est bourgeoise, les écrivains donnent le ton, et on tient registre de véritables journées littéraires.
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114. M'" de Scudéry se défend encore du reproche de pédautisme et dafifectation. Les Précieuses îe méritent et l'acceptent. Elles n'ont été inutiles ni à l'orthographe qu'elles ont simplifiée, ni à la langue qu'elles ont enrichie de locutions imagées.
115. L'Académie française est un salon officiel. Elle a pour origine des réunions qui se tenaient chez Conrart. C'est Richelieu qui en a fait un corps constitué (1635). Le travail le plus important de l'Académie est la rédaction du « Dictionnaire ». Le rôle de l'Académie est de régler le développement de la langue et d'en ralentir le perpétuel écoulement. Le reproche qu'on peut lui adresser est non pas d'avoir tyrannisé les mots, mais au contraire d'avoir souvent montré trop de complaisance pour l'usage.
LECTURES RECOMMANDÉES
Rœderer, Mémoire pour servir à l'hiatoire de la société polie. - V. Cousin, La Société française au xvii" siècle. — Ch.-L. Livoi Précieux et Précieuses. — Rathery, Mademoiselle de Scudéry.
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CHAPITRE XVÎ
itALZAG ET VOITURE. — DESGARTU».
l. i!«LZAC. — Sa vie ; l'homme. — L'écrivain : sa rhétorique. — Set
luljuence.
.î. VoiT'jRB. — Sa vie. Le familier des grands. —Voiture à l'hôtel de
Rambouillet. Ses lettres.
111. Descartbs. — Sa vie. — L'homme. — Le Discours de la méthode.
— InQueoce cartésienne.
Malherbe avait par sa réforme inauguré la tradition de la poésie classique; il restait à rendre à la prose un service analogue. Avant le xvii® siècle, la prose française a beaucoup de qualités : il lui manque l'unité. Rabelais, Amyot, Montaigne sont de grands écrivains; mais la langue varie avec chacun d'eux, c'est la langue de Rabelais, d'Amyot, de Montaigne. Il restait à créer une langue qui fût, non celle de tel prosateur, mais la langue de la prose française. Celte œuvre réclamait moins un homme d'un esprit fort original qu'un homme dégoût, de patience, de labeur : ce fut Balzac.
I. — BALZAC
Sa vie : l'homme. — Jean-Louis Guez., seigneur ae finlzacy naquit en 1594, à Angoulême.Ii s'attacha d'abord nifduc d'Èpcrnon, puis à son fils le cardinal de la Valette qu'il suivit à Rome. C'est de là qu"il date ses premières Lettres (1624). Elles firent révolution et du premier coup ortèrent leur autour .i la plus éclatante répu^r.tion. Le cardinal du Perron sa voue vaincu en éloquence par un jeune homme do trente ans : tous les contemporains
s accordent pour renare à Balzac les mêmes hommag-ôs enthousiastes. Le succès, pour être complet, voulait des réclamations. i^Ues ne firent pas défaut. Il y a une querelle sur le nom de Balzac, comme il y en aura une sur le Cid de Corneille. On se bat pour ou contre : « Celte guerre, écrit Sorel, divisa quelquefois les pères d'avec leurs enfants, et les frères d'avec leurs frères. » Une première attaque fut dirigée par le P. Garasse. Une autre fois Balzac fut pris h partie par îe frèrs André de Saint-Denis, feuillant, et par le supérieur même de l'ordre, Dom Jean Goulu. Ses amis ripostèrent. Les coups de bâton et les coups d'épée alternèrent avec les coups déplume; et un sieur de Javerzac faillit être assommé dans une chambre d'hôtel p ur avoir écrit contre Balzac. Celui qui suscitait de si ferventes admirations et des luttes si vives, où il jouait indirectement un rôle, en revoyant les réponses de ses partisans, Balzac, planait dans une sphère éloignée et supérieure. Il s'est confiné dans sa terre de Balzac, sur les bords de la Charente, et il va vivre toute sa vie loin du monde et de la société où il ne fait que de rares apparitions. Cet éloignement qu'il a su habilement se ménager, est profitable à sa réputation. Si Balzac ffit toujours resté à Paris, à portée Je l'hôtel de Rambouillet, il était à craindre que son culte ne souffrit quelque atteinte, par suite du contact des adorateurs avec l'idole, qui était un homme en fin de compte et l'un des plus creux qui furent. Au contraire, du fond ût sa retraite, il semble un oracle qui s'est soustrait aux yeux du profane. Leshouimagesl'y viennent trouver sous forme de lettres, d'ouvrages qu'on soumet à son examen, de cadeaux, de faveurs, de reproches flatteurs, et de rôcriminntions élogieuses. Il fait mine de se plaindre et de plier sous le fardeau. Ah ! le pénible métier que celui d'homme célèbre ! Que do fatigues pour l'heureuse victime! Mais n'allez pas le prendre au mot, 3t si au cour? d'un voyage vous passez auprès de son château, n'allez pas négliger de lui |)orter le tiibut légitime el la redevance de votre admiration. La chose arriva ft M. deSerizay. Aussitôt Hal/.ic de se plaindre cl d'éu'uv
avec une résig-nalion comique et sur le tonde la grandeur offensée : « Je vous apprends que M. de Serizay est venu dans la province sans s'être enquis seulement si j'y étais. Le mépris est g-rand, et l'injure serait moins sensible à un homme moins accoutumé à souffrir que inoi. » C'est que la vanité excessive de Balzac s'exprime avec maladresse et lourdeur. Pompeux dans son œuvre, Balzac èst dans sa vie solennel et important. 11 y a toujours en lui du g-rand homme de province. Le P. Garasse, ce bouffon qui a des lueurs, avait vu juste lorsqu'il lui iisaît : « Toutes vos lettres ne sont qu'un pressis d'une mélancholie noire, et d'une gloire mag-nilique qui approche de bien près du frénétique. Vos périodes sont des périodes lunatiques, vos locutions sont des ampoules, vos virgules sont des rodomontades et vos inlcrponctuations sont des menaces... »
L écrivain ; sa rhétorique. — Balzac est surtout célèbre par ses Lettres; il a écrit encore des Entretiens et des traités : le Prince, composé à l'éloge de Louis XIII, Alcippe ou de la cour, à l'éloge de Richelieu, le Socrate chrétien. Balzac dans ces différents ouvrages aborde des questions littéraires, politiques, rehgieuses; on serait embarrassé pourtant d'y trouver une idée personnelle à. Balzac ou tout simplement une idée. Ces deux in-folios ne contiennent que dos phrases, que des mots, qu'une rhétorique. C'est cette rhétorique qu'il est curieux d'étudier.
D'abord Balzac aime le procédé, le recherche et U recommande. Il ne conçoit pas qu'on puisse écrire sans employer les recettes qui habillent la pensée et la font valoir. « Si vous avez résolu, dit-il, d'écrire sans ornement, c'est un dessein qui vous donnera bien de la peine, et dans lequel difticilement vous réussirez. « Ce qu'il ne peut se résoudre à employer, c'est précisément le mot simple, l'expression naturelle. « Il faut chercher quelque expédient de rhétorique et déguiser Ja chose oratoirement ou poétiquement. » Balzac écrit' pour « déguiser les choses », comme d'autres jcrironl pour les peindre et les exprimer. Les figures de rhétorique lui servent à cet effet. Il en est une qu'il emploie
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plus fréquemment et qui lui est surtout chère* c'est l'hyperbole. Il l'aime d'amour, et il en parle avec attendrissement. On les sépara, parce qu'il y avait scandale. Balzac est malheureux et ne sait plus comment s'exprimer. 11 écrit à la marquise de Rambouillet pour lui faire un petit remerciement:
« En conscience je neus jamais tant besoin do cette officieuse figure qui aide les bonnes intentions, qui acquitte les dettes des pauvres, qui non seulement égale les choses par les paroles, mais qui les sait agrandir jusqu'à l'infini. Vous la connaissez, madamf , sous le célèbre nom d'hyperbole, et je vous avoue que je l'abandonnât lâchement, il y a près de dix-huit ans, par je ne sais quelle mauvaise honte que me causèrent les reproches et la médisance de mes ennemis. C'a été à mon grand dommage, et je vois bien que manquant de son secours pour vous remercier magnifiquement comme Je le désirerois, je serai contraint de me servir de la simplicité de ma langue naturelle, et de voiis dire, comme feroit an. autre homme, que je vous suis très obligé de votre présent. »
Mais c'est là une extrémité à laquelle Balzac ne se résout pas facilement. D'ailleurs cette tendance à l'hyperbole ne vient pas d'une imagination qui g-randit les choses. L'imag-ination chez Balzac est nulle. L'exag-ération est dans les mots, dans le tour de la phrase, dans le son de la voix. Balzac parle fort et écrit gros. La forme est du reste toujours et en toute circonstance la même. Les personnes à qui Balzac s'adresse changent; le ton sur lequel il leur parle, les éloges qu'il leur adresse ne changent pas. Aussi arrive-t-il que, par hasard, et quand Balzac a quelque grand sujet à traiter, sa phrase sonne juste. C'est ainsi qu'il touche à l'éloquence lorsqu'il prend le parti de Corneille, dans une lettre adressée à Scudéry lors de la querelle du Cid :
« Considérez néanmoins, monsieur, que toute la France entre en cause avec lui, et qu'il n'y a pas un des juges dont le bruit est que vous Ates convenus ensemble, qui n'ait loue ce que vous désirei qu'il condamne. De sorte que quand vos argumens seroicnt invincibles, et que votre adversaire même y acquiesceroit, il auroit de quoi se consoler glorieusement de la perte de son procès, et vous pourroit dire que d'a.oir satislait tout un royaume est quelaio chose de plus gr<inii et de meilleur que d'avoir fait une pièof régulière. •
On voit ce qu'on pouvait attendre, l'occasion /enue, du nouveau genre de style inauguré par Balzac.
Nous avons noté Tusag-e que Balzac fait de l'hyperi/ole, mais il emploie avec aussi peu de réserve tous les autres procédés; le redoublement et le balancement des périodes, Ténumération des parties et lantithèse, la comparaison avec toutes les modalités. La nature, l'histoire, la fable ne servent à Balzac que comme un arsenal de métaphores.
Certes il y a de la puérilité dans ce travail fait sur le style, dans ce « jeu de syllabes et de mots », et il vient envie d'appliquer à Balzac cette phrase d'une de ses lettres : « Il vaut encore mieux ne rien dire en se taisant que ne rien dire avec beaucoup de paroles. « Luimême a des retours sur la vanité du métier d'auteur ainsi compris et sur cette duperie de « travailler à la structure et à la cadence d'une période comme s'il y allait de notre vie et de notre salut ». Ces aveux, on les trouverait surtout dans l'avant-propos du Socratc chrétien. Ce traité est une œuvre des derniers temps et qui contient quelques-unes des pages les plus vraiment belles qu'ait écrites Balzac. Celui-ci arrive, sinon à la conscience de ses propres défauts, du moins à la théorie d'un style plus complet. « Il y a, dil-il, une certaine gaieté de style, éloig-née à égale distance de la boulîonnerie et de la tristesse. » Cette gaieté de style a manqué totalement à Balzac. Il parle encore de cette « immobile gravité » où les auteurs se raidissent. « L'art observé jusqu'à la superstition ne souffre pas à l'esprit le moindre mouvement de liberté. » Et voilà en effet ce qui rend monotone et fatig-ante la lecture de Balzac. On voudrait un peu de liberté, un repos et un tem[>sd'arrôt dans cette éloquence continue.
Son influence. — Mais c'est faire tort à Balzac et c'est presque se montrer injuste envers lui que de 1 étudier en lui-même. Son œuvre ne vaut pas son influence. On a dit qu'il avait fait faire à la prose française sa rhétorique. Il lui a enseigné le nombre, la cadence et l'harmonie de in période. On l'appelait en
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ton temi»s « lunique éloquent ». Il a trouvé du moins l'appareil extérieur de i éloquence. Prenez une ph!'nse de Balza'-, n'en cherchez point l'idée et ne fuites attention qu'au son des mots, qu'au déroulement majestueux de la période : c'est déjà du Bossuei. Tel est le service rendu par ùas hommes tels qu'un Malherbe et un Balzac, ils ont peu d'idées, mais ils ont le sentiment de la forme, et ils préparent ainsi la voie aux grands écrivains qui vonl venir, et couler dans celte forme magnifique dos idées de génie.
II. — VOITDRE
Sa vie. Le familier des grands. — Il est d'usage de rapprocher Balzac de Voiture, les dates le veulent ainsi : c'est un rapprochement par contraste. Tandis que Balzac se confine dans la monotonie de son existence solitaire et de ses procédés oratoires, Voiture alerte et sémillant vit à Paris au milieu de la société élégante dont il fait les délices, et n'a d'autre prétention que d'être le plus agréable diseur do riens. Il a tout sacrifié au plaisir de la vie mondaine et aux satisfactions d'une gloire de salon ; il y a sacrifié jusqu'aux qualités sérieuses qui étaient en lui, et jusqu'à la repu* tation de meilleur aloi et plus solide où il aurait pu prétendre.
Vincent Voiture est né en 1598 à Amiens, d'un père marchand de vins. On prétend sans preuves qu'il rougit plus tard de son origine : en agissant ainsi Voiture aurait mécormu son plus réel titre do gloire. Kn ellet, ce don nous devons être reconnaissants à Voiture, c'est d'avoi su par le seul mérite de son esprit suppléer à la naissance et à la fortune, et s'introduire auprès des grands : il a fait à la valeur intellectuelle sa place dans les salons et «Jans le monde. Plus tard les écrivains, maîtres de l'opinion et de la société, exerceront une sorte de royauté littéraire : Noiture en a rendu possible l'avènement. Seulement ii ne faut pas se méprendre sur le rôle que joue Voiture dam kl société de son temps. Il fonrlo la dignité de Ihomni
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de letti\iâ : c'est dire que cette dignité en esi à ses débuts, iû qu'il lui arrivera de se compromettre en plus d'une aventure fâcheuse. Que Voiture ait ou n'ait pas été berné, parce qu'un jour il n'avait pas su amuser M"^ de Bourbon, il reste toujours que Voiture faisait personnag-e d'amuseur. C'est à ce titre qu'on l'accueillait: « Savez-vous, disait un des hôtes de M"»® de Rambouillet, que ce Voiture a bien de l'esprit? — Mais, monsieur, pensiez-vous que c'était pour sa noblesse ou pour sa belle taille qu'on le recevait partout? » On l'invitait pour qu'il eût de l'esprit devant le monde. Si l'on veut y regarder de près, on verra qu'il entre beaucoup de dédain dans l'estime qu on fait de Voiture. On a pour lui des indulgences qui sont insultantes. « Si Voiture était de notre condition, disait M. le prince, il n'y aurait pas moyen de le souffrir. » Voiture se venge en usant à l'excès de ces libertés qu'on lui laisse. On cite de lui toutes sortes d'impertinences. « Et ma foi, ajoute Tallemant qui nous les rapporte, c'est le vrai moyen de se faire estimer des grands seigneurs que de les traiter ainsi. » Toujours est-il qu'il faut marquer avec précision celte nuance : on ne traite pas Voiture ni l'homme de lettres en égal. Ce n'est pas encore Tamitié, ce n'est que fa familiarité.
Voiture vint à Paris fort jeune, et des vers qu'il adressa à Gaston d'Orléans lui valurent une charge de contrôleur chez ce prince. Ses rapports avec Gaston tiennent une grande place dans sa vie: il suivit son maître dans ses aventures et lui rendit d'importants services. Gaston s'étant révolté en 1G32, Voiture traverse la France en partisan; il passe à l'étranger, et reste un an à Madrid chargé d'une mission auprès du comte d'Olivarès. Il y a en Voiture un diplomate et un bon intendant, et il faut regretter qu'on ne nous ait conservé que ses lettres frivoles, et point sa correspondance sérieuse. De Madrid Voiture passe h Londres, à Bruxelles. Kn 1634 seulement il rentre en France. Vers 1635 il fait sa paix avec Richelieu. C'est alors qu'il écrit sa lettre sur la prise
€ Corbie, si dilférente de toutes les autres lettres du
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recueil. Il y fait preuve de raison, de sagesse, de clair- Yoyance. Au cœur des événements, alors que la politique de Rich3lieu n'avait pas encore porté tous ses fruits, Voilure la juge avec un coup d'œil d'une sûreté parfaite. Voilure nnourut (iG48) alors que la société de riiùtcl de Rambouillet commençait à se disperser. On a dil que c'avait été son plus grand trait d'esprit, de mourir à temps.
Voiture à l'hôtel de Rambouillet. Ses « lettres ». — C'est ù l'hôtel de Rambouillet qu'il faut chercher Voiture: il en est l'hôle assidu. Il est la plus exacte expression de cette société: il a trouvé le ton et le genre qui lui convenaient. Les lettres qu'on trouve dansT/ls^/'^f sont d'une langue et d'un style qu'on croirait déjà de Voiture. Mais il y a une différence capitale : tandis que les correspondants de VAsfrée sont sérieux. Voiture, et c'est son charme, ne prend pas au sérieux ce qu'il écrit. Il plaisante, et sa plaisanterie est élégante. Il pratique l'ironie, et cette ironie n'est pas méchante. Il sait garder cette nuance souvent insaisissable : il a le sourire io l'homme de bon goût et de bon ton. II badine. Le pro« cédé est nouveau, et la création, si mince soit-elle, en revient ù Voiture,
Dans cette lettre fameuse de la berne, quelle est la part de la réalité? où commence l'invention? C'est la fantaisie qui môle ainsi la fiction et la vérité. Or la fantaisi^^ chez Voiture est toujours éveillée, prête à protUcr de lou? les incidents et à exécuter sur n'importe quel thème d'ingénieuses variations. C'est une fête dont il nous donne le récit en y ajoutant toute sorte d'épigrammes et de sous-entendus. C'est une rencontre de brigandgjj qui lui fournit matière à un tableau plaisamment sombre. Il envoie à M"" de Rambouillet un recueil ie Callot et il le fait précéder d'une lettre sous le nom de ce gra veur. Au duc d'Enghien après le passage du Rhin il écrit la lettre de la Carpe à son compère le Brochet. Aussi est-ce se placer à un point de vue très défavorable pour juger Voiture, que de lui demander compte de 1 VîJeur absolue do chacune de ses lettres. Ces lettre
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n'étaient pas faites pour être lues isolément Elles ne servent souvent qu'à accompagner un divertissement inventé pai Voiture; le divertissement est le principal, et la lettre n'est que l'accessoire. Un jour, des nommes Jéguisés en Suédois remettent à Julie, grande admiratrice (le Gustave-Adolphe, une lettre signée de ce prince. La lettre était de Voiture, le déguisement était aussi de lui. Voilà ce qui amusait, et voilà aussi pourquoi nous ne retrouvons pas dans ces lettres le plaisir qu'y ont prii les contemporains. Ils admiraient l'homme du monde è. l'imagination fertile et divertissante. Nous ne jugeons que l'écrivain spirituel; or l'esprit ne résiste pas au temps.
Voiture n'avait pas publié une seule ligne de son vivant. Il disait: « Vous verrez qu'on aura la sottise de publier mes œuvres. » Son neveu, Martin Pinchêne, fit ia sottise en 1649. Mais Voiture est un homme heureux. Même après sa mort, sa réputation lui survit : Boileau le mettra encore à côté d'Horace. Gardons-nous donc de contester le mérite de ses écrits, parce que nous ne sommes plus en état de le goûter : c'était encore faire accomplir un progrès à la prose, que de lui enseigner l'urbanité, le tour galant et imprévu.
m. DESCAflTES.
Sa vie. — Si nous nous occupions de suivre le progrès des idées, et d'apprécier chaque écrivain d'après la vigueur de son esjfrit, nous nous ferions scrupule de rapprocher de Balzac et de Voiture, ces artisans de mots, un penseur dont l'influence a été si considérable sur le monde moderne ; mais nous n'avons en vue que la constitution de la prose française, et nous n'étudions loeuvrc de Descartes que dans l'influence qu elle a eue sur le développement de la langue et de la littérature.
René Descaries est né à La Haie en Touraine (1506). Mis au collège des .Jésuites de La Flèche, il y fit avec un succès qu'il constale lui-même, et peut-être avec plus de goût qu'il ne l'avci-e, le cours d'études alors en usQjre. ,
« Je ne voyais point, dit-il, qu'on m'estimât inférieur à mes condisciples. >» 11 étudia ainsi les langues anciennes, la mythologie, l'histoire, IV^loquence, la poésie, les mathématiques, la morale, la théologie. 11 ne se contenta pas môme de cet enseignement, il parcourut « tous les livres traitant des sciences qu'on estime les plus curieuses et les plus rares, qui avaient pu tomber entre ses mains »• Le résultat de cette investigation en tous sens ne fut pas favorable à la science qui se trouve dans les livies, et il sembla à Descartes qu'il n'en avait retiré d'autre profit que de sentir mieux son ignorance.
« C'est pourquoi, écrit-il, sitôt que l'âge itie permit de sortir de la sujétion de mes précepteurs, je quittai entièrement l'étude de» lettres, et, me résolvant de ne cherriier plus d'autre BCiehce que celle qui se pourroit trouver en moi-même ou bien dans le grand livre du monde, j'employai le reste de ma jeunesse à voyager, & voir des cours et des armées, à fréquenter des gens de diverses humeurs et romlitions... »
Descartes a seize ans; il vient d'abord à Paris, puis sert successivement dans les armées de Mnuiice de Nassau et du duc de Bavière. Il voyage en Allemagne, en Suède, en Danemark, en Hollande. En 1G28, il est au siège de La Rochelle. L'année suivante il se fixe en Hollande où il est attiré par un air qui lui semble meilleur que celui de France, et aussi par l'espoir de trouver pour ses doctrines plus de liberté. Après vingl_ ans de séjour en Hollande, il cède aux sollicitation^ de Christine qui l'appelait auprès d'elle à Slockholmij Le climat le tua (l(i50).
L'homme. — Toute la vie de Descartes s'(5xpliqu< pari'elîort d'une pensée qui veut rester maîtresse d'eikv même et n'étr« détournée par rien de son objet : la découverte de la vérité. Après s'être mêlé aux hommesJI Descaries constate qu'il y a dans leurs mœurs « quasr' autant de diversité qu'entie les opinions des philosophes '». Aussi prend-il la Ksolution de n'étudier plus qu'en lui-même, à l'aide de la seule raison C'est do cette façon qu'il arrive enfin h trouver ce fond solide su'* lequel il pourra bâtir. En 1019, il se trouvtiil en AUûgJ
mag-ne : « N'ayant par bonheur aucuns soins ni pa» sions qui me troublassent, je demeurais tout le jour enfermé seul dans un poêle où j'avais tout loisir de m'entretenir de mes pensées. » C'est L\, qu'il eut sq révélation : la nuit du 10 novembre est restée célèbre comme la fameuse nuit de Pascal. Désormais assuré qu'il a trouvé le chemin qu'il doit suivre, il n'admettra plus que rien vienne le distraire de l'application de sa méthode : de là l'impatience avec laquelle il supporte Jes objections ; de là le soin jaloux qu'il met à se séparer du monde, et à s'enfermer dans sa pensée. Pendant les ving-t années qu'il passe en Hollande, il change sans cesse de résidence, afin de se soustraire également aux recherches de ses amis et de ses ennemis. 11 s'est imposé un régime de vie accommodé à ses études, mangeant peu, réglant son appétit et son sommeil, il fait au corps sa part, pour que le corps ne vienne pas à la réclamer et à la prendre plus large qu'il ne convient pour un philosophe : l'ascétisme d'un Spinoza est dangereux pour la liberté même de l'esprit, et c'est grâce au juste équilibre de toutes les fticultés de l'être que l'esprit arrive au plein développement de lui-même. La santé, le silence des passions et la solitude ne suffisent pas : il faut enoore qu'il s'y joigne l'absence des préoccupations et des inquiétudes. Descartes sacrifie à ce repos nécessaire jusqu'au succès immédiat de quolquesrunes de ses idées. Il ne publia pas son Traité du monde, "^paroe qu'il y soutenait les théories de Galilée qui venaient d'être condamnées : cette prudence ne feit pas tort au caractère de Deseartes, et nous ne pouvons reprocher au philosophe d'avoir pris ses sûretés pour que rien ne vînt le troubler dans le laborieux elfort de sa pensée.
Le « Discours de la méthode ». — C'est dans le Dheoiirs de la méthode que Deseartes a donné le résumé, et pour ainsi dire lancé le manifeste de sa philosophie. Le premier titre auquel il avait songà indique bien son intention : « Projet dHme science uae verselle qui puisse élever notre nature à son plus haut
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degré de perfection. » Descartes abandonna ce titre sur le conseil du Père Mersenne, et en KVÎ? paru! le « Discours de la métïfode pour bien conduiie sa raison et cherche, la vérité dans les sciences, plus la dioptrique, les météores et la géométrie qui sont des essais de celte méthode ».
La méthode nouvelle tient toute entière dans les quatre règles formulées par Descartes :
« 1° Ne recevoir jamais aucune chose pour vraie que je ne la connusse évidemment être telle...
« 2° Diviser chacune des difficultés en autant de parcelles qu'il se pourrait...
« 3° Conduire par ordre mes pensées en commençant par les objets les plus simples.
« 4° Faire des dénombrements entiers. »
Descartes a donc trouvé le critérium de la certitude : c'est Tévidence. Cette marche qu'il fera suivre à son esprit, c'est l'analyse. Sa méthode est la méthode dee mathématiques appliquée à la philosophie.
Sûr de l'efficacité de cette méthode, Descartes rejette tout secours étranger, il doute volontairement de toutes les idées qu'il tient de l'éducation, de toutes les données qu'il tient de l'imagination et des sens (doute méthodique). Il reste une affirmation à laquelle il ne peut étendre ce doute universel, c'est que pour douter, et pour penser sous doute, il faut tout au moins qu'il existe. « Je pense, donc je suis. » Voilà donc une première réalité, aperçue directement par la pensée : c'est celle de l'âme distincte du corps.
Mais poursuivant cette analyse intérieure. Descartes trouve en lui l'idée d'un être parfait. Cette idée ne peut lui venir ni de lui-même, ni du monde extérieur : elle vient donc d'un être réel qui est Dieu.
Passant ù la physique, Descartes expose des doc- il trines dont une science jilus avancée a fait justice [esprits animaux, automatisme des bétes). Mais en donnant une démonstration nouvelle de ces deux prmcipes sur lesquels repose le spiritualisme, l'immatérialité de rame et l'existence de Dieu, surtout er se fondant) sur la seule raison pour l(>s découvrir à nouveau,
Descartes avait affranchi la pensée, et ouvert la voie h la. philosophie moderne.
L'importance du Discours de la méthode au seul point de vue littéraire est aussi considérable. En même lemps que la pensée échappait à la scolastique, la philosophie faisait son entrée dans la société et dans la littérature. C'est à la suite de Descartes et en profitant de son exemple que Bossuet pourra écrire sa Connaissance de Dieu et de soi-même, Malebranche sa Recherche de la vérité, Fénelon son Traité de l'existence de Dieu, et plus tard Leibniz, pour écrire ses Nouveaux essais sur l'entendement, choisira la langue française. C'est que Descartes avait créé cette langue philosophique qui, en dépit d'essais antérieurs, n'existait pas "ncore en France.
Le mérite qui nous frappe d'abord dans ce Discours, c'est l'aisance parfaite avec laquelle Descartes expose ses idées. Cet ouvrage contient en germe la philosophie de plusieurs siècles : or il suffit à Descaries de quelques pages. Il n'a pas même besoin d'une terminologie spéciale, il s'exprime dans la langue de tous, dans une forme accessible à ceux qui sont le moins préparés aux choses de la spéculation. Cette faciUté du style ne coûte d'ailleurs à Descartes aucun sacrifice • sa pensée est ici tout entière exprimée avec autant de rigueur que de simplicité.
Mais ce n'est pas seulement de la langue philosopîiique que Descartes offrait le premier modèle; il donnait aux auteurs d'oeuvres purement littéraires une leçon de rhétorique, qui pour aller contre les enseignements de Balzac n'en était pas moins profitable. La forme avec Balzac restait vide, Descartes répudie tous les ornements factices : avec lui la phrase ne sert plus qu'à l'expression exacte de la pensée. Il y a ici équilibre entre l'idée et son expression qui n'y ajoute rien, mais qui est capable de la rendre toute entière. Cet équilibre exact entre l'idée et la forme est précisément la marque distinctive de la prose classique. Lç Discours de la méthode en est le premier exemple.
Influence cartésienne. — Le succès du cartésianisme va être universel. Si Descartes est combattu par les jésuites, il ne compte que des amis à l'Oratoire qui lui fournira son principal disriplo, le Père Malebranche ; à Port Royal, où Nicole, Arnnuld, Pascal môme ne lui font que des objections de détail; chez les béné dictins chez les minimes, parmi lesquels se trouve le Père Mersenne qui est le confident de Descartes. Dans le haut clergé, Bossuet et Fénélon sont pour lui. Et sur la fin de sa vie, Retz retiré du monde préside dans son château de Commercy des réunions cartésiennes. Dans le monde, Condé, les durs de Nevers, de Vivonne, de Luynos, sont les partisans de Descnrtes. I^a noa- «elle philosophie pénètre dans les salons : on est cartésien chez M"" de Sablé comme on \e sera cher la duchesse d'j Maine; M°" de Grignan est cartésienne pratiquante et djsseitante. Parmj les écrivains, un La Fontaine écrira : « Descartes, ce mcMftel dont on eût fait un dieu chez les païens ».
Cette influence philosophique ne pouvait manquer d'entrahier une influence littéraire. L'esprit cartésien a marqué profondément son empreinte dans la littérature classique. Il ne pouvait en être autrement, car les principes dont se recommande Doseartos étaient précisément ceux au nom desquels se faisait la réforme littéraire. Cette raison dont Descartes proclaniait l'autorité souveraine, et démontrait le |>ouvoir, était justement la méni^ faculté dont Malhert)e s'était elTorcé d'établir l'ompipe en littérature.
Cette rencontre des tendances de la philosophie et de la littérature va contribuer h répandre l'influence de Descartcs : il serait facile de la suivre à travers les chefs-d'œuvre du théâtre, de l'éloquence, de la morale. _. Le ton abstrait, l'impas-sibilité de la déduction qui va droit f | son chemin vers une ou deux questions nettement posées, sans se laisser distraire de sa lig-ne par le hasarn Jes reneuntres, enfin le parti pris de diviser les difficultés, de s'appliquer à un seul objet pour le bien embrasser, de tout simplifier et de se simplifier soi-même en allant
jusqu'à supprimer lé corps par fiction, voilà autant du principes cartésiens et en même temps de caractères de. la littérature au xvii* siècle. Chaque art et chaque science va s'enfermer à l'exemple de Descartes dans son poêle solitaire, et y vivre d'une vie indépendante. Partout des classes et des frontières : l'âme abstraite du monde qui l'entoure sera Tunique scène pour le poète dramatique. Dans l'âme même, l'art du xvii" siècle choisit, il s'attache de préférence à l'essence, à ce qui est le fond commun des sentiments. Le genre classique introduit une aristocratie dans l'art : il ne prend des choses que l'essentiel, de l'univers que l'homme, de la société qUe les g-rands, non les petits, de l'individu que l'âme, non le corps, de l'âme que la substance, non les phénomènes.
Le rôle de Descartes dans la littérature du xVii* siècle est donc double : il consiste d'abord dans l'exemple donné par le Discours de la méthode, ensuite dans l'influence indirecte de ses doctrines qui étaient en parfait accord avec les tendances littéraires ©t qui les ont fortifiées.
RÉSUMÉ-
116. Balzac (1594-1655) rend à la prose le même service que Malherbe avait rendu à la poésie : il fonde la tradition de la prose régulière.
117. Ses œuvres consistent en lettres, entretiens el traités. Le style en est pompeux et emphatique. Mais l'influence de Balzac Vaut mieux que ses œuvres, Balzac a enseigné à la prose française le nombre et l'harmonie de la période.
118. Voiture (1598-1648) est surtout un homme au monde et un homme d'esprit. Sa vie presque tout entière s'est passée h l'Hôtel de Rambouillet, dont il fait les délices. Il a rendu à la littérature un doubk service. D'abord il est le premier écrivain qui ait vécu auprès des
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grands seigneurs sur un pied d'égalité relative. Ensuite, il a donné dans ses « lettres » l'exemple d'une prose rapide, légère, et d'un badinage de bon goût.
119. Deseartes (159G-1650) est un des plus grands esprits de l'humanité. Son « Discours de la méthode » a renouvelé la philosophie. Le rôle de Descartes comme écrivain est aussi considérable. Il a créé en France la langue de la philosophie. Son style clair, simple, énergique, est le premier modèle de cette perfection que Balzac avait cherchée et à laquelle Descartes arrive par une autre voie, la première image de cette prose classique où l'idée et son expression sont dans un parfait équilibre.
120. En outre l'esprit cartésien va exercer sur la littérature une influence d'autant plus grande, qu'il est en accord avec les tendances qui sannonçaient depuis le commencement du siècle, et qui devaient avoir pour effel d'établir l'autorité de la raison.
LECTURES RECOMM.\NDÉES.
Bouillier, Histoire de la philosufiUie cartcsiamc. — Rranlz, l esthétique cartésienne. — Alfred Fouillée, Dcsmr/cs (les grands écrivains français). — Brunetière, É^ud'-s m<t7i/es, III et IV — Landormy, Discours de ta méthode, texte avec notice biographique et bibliographique, introducliou his^torique et com mcnlaire perpétuel. — Landormy, Descartes (Les philosophes),
TEXTES A CONSULTER
B'i/snr(Moreau). — Voilure (Vhu'.m]. — Dcscori es fCousjr, ,
CHAPITRE XVII
I. Le théâtre avant cobneille. — Le théâtre irrégulicr. Influence de l'Espagne. Hardy. — Influence de l'Italie. Théophile : Pyrame e- Thisbé. — La tragédie régulière. Mairet: la. Sophonisbe.
II. Corneille. — Sa vie. L'homme. — Ses premières pièces. —Lf Cid. Les chefs-d'oeuvre. — La décadence. — Le génie de Corneille. — Système dramatique. — L'écrivain.
I. LE THÉÂTRE AVANT CORNEILLE
Le théâtre irrégulier. Influence de l'Espagne. Hardy. — Le théâtre ne s'adresse encore vers l'an 1600 qu'à une élite de lecteurs instruits. On ne peut affirmer h propos d'aucune des pièces de Garnier et de Montchrestien qu'elle ait été représentée. Il restait h créer un théâtre ' qui s'adressât à tout le public et qui fût destiné
1. SituaUon matérielle du théâtre au XVII» si cle. — Il existe depuis l'année 1600 deux thf^àlres : 1° VHôlel de Bourgogne. Les confrères de la Passion louent la salle à des comi^diens qui preuJront sous Louis Xlll le tilre do Troupe Royale. f Le théâtre du murais établi d'abord rue de la Potoric et depuis 1635 rue Vieilledu -Temple. Les comédiens qui y sont installés, et font concurrence à l'hôtel de Bourgogne, payent une redevance de un écu tournois par représentation. C'est là que fut Joué le Cid. — Depuis 1638 la troupe de Molière joue »ltcrnatiTement avec les Italiens dans la sallodu Petit- Bourbon, en 1660 au Palais-Royal, — Âprdsla mort de Molière sa troupe se réunit à celle du Marais cts'iustallaà l'hôtel Guénégaud. Il n'y a donc plus que deux troupes jusqu'en 1680. A cotte date l'hôtel Guénégaud fusionne a>ec l'hôtel de Bourgogne. La Comédie Française est fondée. Ello s'installera on 1Ô89 rue des Fossés-Saint-Oermain Caujourd'hui rue de l'Ancienne-Coroédie).
Dans celte première période les acteurs les plus fameux sont ; Beiroso, Mondory. Plnriilor, Monldeury. Depuis un édit de 1611, la profession de comédien ne déroge l'as, Uicheiieu et Mazarin proli-gcut le théâtre.
Lcsicpréseulutioii» avaient lieu dans l'après-midi, commençant après les vépren, et Huissant avec la Hu du jour. I,a mise en scène est très primitive. Il n'y a pas de cliangenicnl do décor. Le tiiéàlrc représente ordinairement un a palais à volonté », L'unique décor du Cid fut une chambre a (|uatre portes.
L» ;iré»ence des speclaLeurs «ur la scène perpétue cet état de choses, cl conlribc» k re ! Iro nécessaire létahiïssomeiil do lu règle de î'uuitc de bec.
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à la représentation. C'est Alexandre Hardy qui va créer ce théâtre, en important chez nous la littérature dramatique de l'Espagne.
On ne sait presque rien de la vie de Hardy. Né vers 1560, il se mit au service d'une troupe d'acteurs dont il fut le pourvoyeur inépuisable, et auxquels il n'a pas fourni moins de sept ou huit cents pièces toutes en vers. Pour suffire à cette énorme production, Hardy puise à toutes les sources, latine et grecque, italienne, surtout espagnole. I/hisloire, la légende, le roman lui fournissent des sujets. Il ne dédaigne aucun genre : tragédie, tragi-comédie, pastorale. 11 ne s'embarrasse non plus d'aucune règle; telle de ses pièces dure vingt années : la soène se promène de Rome à Athènes, de France en Allemagne, de la terre au ciel et aux enfers. Nous avons quarante et une de ces pièces réunies et publiées par l'auteur : il n'y faut chercher ni composition, ni psychologie, ni style. Mais tputes ont une qualité ; le njouvement. Destinées à des spectateurs ign-^rants, qui ne s'occupent pas encore de la question d'art et s'intéressent h un drame pour les incidents qui le remplissent, elles ont frappé leur attention. Hardy a conquis un public aux auteui s dramatiques. f
Aussi bien est-ce une curieuse période à laquelle est attaché le nom de Hardy (1600-1630); également différente de celle qui a précédé et de celle qui va suivre, également éloignée de la tragédie imprégnée de lyrisme et de la tragédie classique, on pourrait l'appeler )a période du thoiUre en liberté ou du drame. En 1008, Jean de Schelnndre donne Tt/r et Sidon on deux journées et cinq mille vers. Kji 1028, François Of/ier met en tête de cette dernière pièce une préface où il expose qu'il faut se séparer des anciens et montrer au théâtre comme dans Ifi réfiKté le mélange des éléments sérieux et plaisants Le genre le plus en faveur est celui de In 'i agicomédie, genre mal défini qui ne parvint jamais à la conscience nette 'e lui-même et fut absorbé par la tragédie, mais qui au uébut essayait de se constituer un domaine intermédiaire. L'incertitude de la voie où l'on allait s'en-
g-ag-er, ia confusion des genres, l'ignorance du public telles étaient les conditions extérieures de lart dramatique En \ngleterre des conditions analogues avaient favorisé l'éclosion d'un grand génie. Chez nous, cc milieu était trop peu en harmonie avec la nature de l'esprit français, et avec des besoins qui se faisaient déjà sentir en d'autres parties de la littérature, pour que quelque grande œuvre vînt à s'y produire. Cette période, si intéressante qu'elle soit, n'est qu'une période de transition.
Influence de l'Italie. Théophile : « Pyrame et Thisbé ». — Hardy se vari'e d'avoir recherché la force, évité le phébus et les poin'es. C'est une allusion aux tendances d'une autre école qui, préférant à l'imitation de l'Espagne celle de l'Italie, introduisait dans la langue dramatique les pointes et les concetti mis à la mode peir le cavalier Marin. La tragédie de Tfiéophile {ib90-iQ26), les Amours tragiques de Pyrame et Thisbé (1617) est le modèle de cet art nouveau : elle fit époque. On ne l'a pas jugée, quand on y a relevé des traces de mauvais goût. Ce qui frappa les contemporains, c'est qu'ils y trouvèi'ent un art plus délicat, une analyse de sentiments plus approfondie, et pour la première fois une langue qu'on pouvait prendre pour la langue du cœur. Théophile n'était pas un poète dramatique : il ne donna que cette pièce. Mais son exemple ne fut pas perdu. Les pastorales qui suivirent immédiatement, les Bergeries de Racan (1618), la Sylvie de Mairet (1621), VAmarante de Gombaud (1625) sont conçues dans cette manière élégante et raffinée ; et plus tard le souvenir de Théophile ne sera pas sans influence sur les débuts de Racine.
La tragédie régulière. Mairet; « laSophonisbe». — Théophile n'avait pris aux Italiens que leurs pointes : Mairet alla chercher chez eux la théorie du théâtre régulier. En ce genre comme en tous les autres le deinier mot devait être à lautorité et à la règle Aussi Mairet est-il en ce sens le véritable initiateur de la tragédie au xvii" siècle : si Corneille a fait la première tiagédie classique de génie, c'est Mairet oui a fait le première tragédie classique.
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Jean de Mairet, né à Besançon en 1604, débute »a thécitre îi seize ans, fait jouer avec succès Chrtjséide f^ Arimant, Sylvie, S y Iv anir e {i(\2h]. C'est ravertisscmcn! dont il .ccompagna cette dernière pièce (1627) qui contient l'exposé de la poétique nouvelle. Sur les conseils du cardinal de la Valette et du comte de Cramail, Mairet se serait tourné du côté des Italiens, et il aurait reconnu « qu'ils n'avaient point eu de plus grand secret que de prendre leurs mesures sur celles des anciens g-recs el latins, dont ils ont observé les régules plus religrieusement que nous n'avons pas fait jusques ici ». Il faut donc suivre l'exemple des anciens, séparer comme eux la tragédie d'avec la comédie, et suivre les règ-les de l'unité de temps et de lieu : « Il est nécessaire que la pièce soit dans la règle au moins des vingt-quatre heures. »
Deux ans plus tard (1620) Mairet appliquait ses propres théories dans une pièce dont le retentissement fut extrême : la Sopkonisbe. La pièce est conforme aux trois unités, certaines scènes sont conduites avec art, le style est soutenu, les Romains y parlent le langage de convention que le xvii' siècle leur prête sur la foi do Balzac. La voie était ouverte dans laquelle Corneille devait s'engager
II. — CORNEILLE
Sa vie. L'homme. — L'histoire de Corneille, si ou la sépare de l'histoire de ses pièces, se réduit à peu de chose. Pierre Corneille est né le 6 juin 1606, à Rouen : son père était maître des eaux et forêts. Il fit de brillantes études au collège des jésuites de sa ville natale, fut reçu avocat en 1624, acheta la charge d'avocat près la table de marbre de Rouen ; mais il ne plaida qu'une |j fois et quitta bientôt le barreau. Une provinciale bel esprit le tourna vers la poésie. Il vint à Paris en 1629 avec une comédie, Mélite, qui réussit. Ses premiers ?uccès le désignèrent à l'attention de Richelieu. Le car dinal le fit entrer dans la société des cinq auteur L'Estuile, Collctet, Boisrobert, Rotrou, Corneille) ave
l2squcls celui qui tout seul Taisait de si bonne politique, faisait de très médiocres pièces [Mirame, la Grande Pastorale, les Tuileries). Corneille, charg'é d'écrire le •roisième acte de la comédie des Tuileries, modifia la doimée, en sorte que l'acte ne faisait plus suite aux précédents. Richelieu le congédia en disant qu'i' n'avait pas « l'esprit de suite »,
Un an après, le succès du Cid élevait Corneille audessus de tous les auteurs de son temps. Il ne fut reçu à l'Académie qu'en 1647 (22 janvier) après avoir échoué deux fois. Après l'échec de Pertharite (1652), il quitte le théâtre, et se consacre à une traduction en vers de Yhnilation qui contient des passag-es superbes. Grâce à l'intervention de Fouquct, il revient à la se" le (1059) jusqu'en 1674, date de l'échec de Suréna. Il meurt en 1684 dans une pauvreté qui a prêté à mainte déclamation contre Louis XIV, et qui, étant donné l'argent que Corneille g"ag-na avec ses pièces,' reste une énig-me.
Corneille a vécu fort ignoré : il habite la y>lu3 grande partie du temps à Rouen ; il ne nous a livré le secret ni de sa vie, ni de son caractère. On l'appelait « le bonhomme » ; on sait qu'il était simple, maladroit dans ses rapports avec les grands, naïf dans l'expression de l'estime où il tient son propre g-énie. Ces quelques données et l'absence d'autres renseignements favorisent l'illusion et permettent de penser que chez Corneille le caractère "ist à l'unisson du génie.
Ses premières pièces. — C'est par des comédies que débute Corneille; Mélite (1629) était un imbrog'lio de g-alanterie dans le goût du temps. Ce qui en fit le succès, ce fut qu'on y trouva pour la première fois une image de la « conversation des honnêtes gens ». Tel est en ellet le caractère de ces premières pièces : au burlesque, d\x comique grossier et licencieux, le poète substitue un comique plus délicat, une plaisanterie de meilleur goût. Les rôles boufîons disparaissent. La nourrice fait place à la suivante, le ton s'élève ; c'est une peinture fidèle de la société élégante [Clilandre, lG3â: la Veuve, 1633; la Galerie du Palais, la Sui-
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vante, {a Place Royale, 1634). Jusqu'ici Corneilie n'est encore qu'un écrivain agréable, curieux de nouveauté, et qui cherche, en provincial fraîchement débarqué, à se donner l'aii de Paris. 11 est à peine supérieur à ses rivaux : rien ne laisse deviner en lui le poète de génie. Médée (1635) fut pour le public et pour Corneille même une rôvélatiop. Un trait parut sublime.
NÉIIIME
Votre pays vous hait, votre époux est sans foi : Dans un si grand revers que vous reste-t-il?
KÉUÉB
Moi
La pièce était imitée de Sénèque. C'est en ôe tournant vers l'Espag-ne que Corneille va trouver les exemples qui donneront l'éveil à song^nie. 11 en rapporte d abord Vlllusion comique, puis le premier en date de seè cb:^fs-d'œuvre: le Cid.
« Le Cid. » Les chefs-d'œuvre. — C'est en 1(J36 que le Cid dut être représenté pour la première fois ». Le sujet était emprunté à Guillen de Castro, mais Corneille, tenant compte de la différence des deux théâtres, avait fait rentrer les événements dans l'espace fixé par les trois unités, supprimé les brutalités qui auraient choqué le g-oût fran<;ais, et transformé une pièce qui souvent ne s'adressait qu'aux yeux, en un drame dont les beautés parlaient surtout à l'âme. Toutes ces qualités, qui manquaient encore à la tragédie, et dont ridée hantait les esprits, on les voyait enfin réunies. C'était un tableau d'histoine: on aurait pu en contester l'exactitude, mais la peinture séduisait par son brUlant coloris. ^.*Jes personnages n'étaient plus des "ôles abstraits : en mémo temps qu'ils f>crsonnificnt certains sentiments, Rodrigue, Chiinène, Don Diègue sont des êtres vivants, dont l'individualité est nettement marquée Puis c'était une action qui ne languit pas un instant, une
1. La dalu dn la première reiirésenuliou ;iu Ctd est iiiccrUine
lutte pathétique de sentiments, un dialog-ue animé, un récit qui semble détaclié d'une épopée, d'adorables duob d'amour, une foule de vgps éclatants. Enfin on sentait passer dans toute la pièce un souffle d'entho^siasme et de générosité. Une verve si chaude a dicté le Cid, un entrain si irrésistible y circule, qu'aujourd'hui encore, après plus de deu^^ siècles, le trait qui npi^s frappe dans cette merveille, c'en est l'air de .jeunesse.
Le Gid fut un triomphe. Ge fut au^gj \e signal d'une polémique restée célèbre sous le nom c(e « querpjle du Cid ». Les rivaux du poète, ceux-là mêmes qui oyaient épuisé en son honneur toutes les hypprboles de la louange, alors que son mérite ne l^ur partait pas ombrage, lesMairet, les Scudéry, les Glavqret, eptreprirenl de prouver en vers et en prose que la pièce ne valait rien. La querelle devint générale : « Les rues, nous dit-on, ne retentissaient plus que du bruit des vendeurs de pamphlets pour ou contre le Cid. Aw premier rang" des ennemis de Corneille, Richelieu sq distinguait par sa <i jalousie enragée * », une jalousie d'auteur battu. Oe fut lui qui songea à mettre un terme au débat en le déférant à l'Académie. Chapelain rédigea les Sentiments de l'Académie (1637), œuvre d'une critique étroite, mais qui était courtoise et s'efforçait d'ôtre impartiale, et qui, pour ces raisons, fut regardée longtemps compe un modèle.
Dans toute cette querelle, à coup sûr l'envio ét£^it le mobile auquel obéissaient les rivaux de Cornqille. Pourtant une question de principe se trouvait encore engagée dans le fiébat. Le Cid marquait un retour vers l'Espagne, c'était un essai de tragédie moderne, avec une tendance vers un système plus libre ; les réguliers, les partisans à outrance de l'antiquité se mirent à {a traverse.
Aussi ces discussions eurent-elles pour effet de rejeter Corneille du côté de la tragédie régulière et des sujets antiques (//prace, Cinna 1640; la Mort de Pompée, 1643).
Taliemant
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]je Polyeuete^ montre mieux encore les influences que Corneille subit alors : cette pièce, dont le sujet est emprunte; la vie des saints comme dans les mystères du moyen-âge, est peut-être celle où Corneille s'est le plus exactement enfermé dans le système classique. Enfin Corneille, qui vient de prêter une âme à la tragédie, donne dans /e Menteur (1644) la première comédie de caractère.
La décadence. — Corneille était arri\é d'un seul clan au plus haut degré de son art : il ne s'y maintient pas. Rodogune (1G45) est déjà une pièce obscure, qui ne dut son renom qu'à « Thorreur » de son cinquième acte. Théodore, transcription bizaii'e de Polyeuctc^ montre jusqu'où Corneille, lorsque son génie l'abandonne, peut pousser la maladresse Heraclius est suivant le mol de Boileau « un logogriphe ».
Corneille cherche alors par tous les moyens â se renouveler. Andromède (1050) est un essai d'opéra. Don Sanche^ comédie héroïque, contient l'essai et la théorie de ce qu'on appellera plus tard « le drame « . Nicomède, l'un des plus beaux ouvrages de Corneille, est un essai de tragédie presque uniquement politique.
L'époque de la Fronde est le temps des ierniers succès de Corneille. Une société disparaît, où le poète a vécu, dont il a incarné les tendances, et Corneille T^.'a pas assez de souplesse pour se prêter aux exigences d'un public nouveau. Après l'échec de Pertharite, il cède au découragement. Les applaudissements qui accueillent Œdipe, la Toison d'Or, Sertorius, s'adressent surtout â l'auteur resté sept ans éloigné de la scène et dont on fétc la rentrée. Les mauvais jours recommencent avec .S'o/>/*o/t/s6t', 0(/ion, Ayésilas, Attila. C'est le temps de la faveur de Quinault et des premiers succès de Racine. L'auteur des Plaideurs parodie quel-
1. Polymcte, antérieui- â /a Mort de P'nnpéf, doit êtrr l'-palcmpiil dal<< 1643. — Mous ne («ouvoiis étudier en diMail cIiuouik- d« ces pièce» el nous nous bornons h des indicalions d'ensemble f^ur IVruvrc de Corneille. On trouvera l'anal;<e jl lu critique des principales tragédies do Cornoillt» oans I;s Auteur.'. /'Va/nvnx Ji- 'k' , Léou Lbvf&uU (Mbrairio Paul Dclaplai^;.
qyes vers de Tauleur du Cid après i'avoir malmené dans ia préface de Brilannicus. Il lait plus : mis aux prises, sans le savoir, avec Corneille, il compose Bérénice^ pendant que celui-ci écrit Tite et Bérénice. Les deux systèmes étaient rapprochés et de façon qu'on pouvait se convaincre que l'un d'eux était condamné Pulchérie ne trouva grâce qu'auprès de madame de Sévigné. Suî'éna tomba en 1674,
Le génie de Corneille. — Le trait qui domine dans le génie de Corneille, c'est la grandeur, comme l'héroïsme est l'inspiration générale de son théâtre. C'est par là que ce théâtre est à la fois l'œuvre d'un génie très individuel et l'expression très exacte d'un temps. Dans cette première moitié du xvii" siècle, leF imaginations sont tournées vers le grandiose. L'inlluence de l'Espagne, les souvenirs des luttes passées, les derniers ferments de révolte qui lèvent dans les têtes aristocratiques, tout contribue à former un courant qui pénètre à la fois la littérature et la société. Les romans si fort à la mode sont pleins de grands sentiments, d'amours chevaleresques et d'aventures i-nerveilleuses. Seulement, chez la plupart des écrivains, cet héroïsme semble n'être qu'une convention, chez d'autres il tient de la fanfaronnade et semble l'elTet d'une i< humeur gasconne ». Chez Corneille il se rencontre avec la tournure naturelle de l'esprit, et se confond avec la disposition instinctive de l'âme.
De là les beautés originales de ce théâtre. Et d'abord cette conception si haute de l'humanité. Corneille « peint les hommes tels qu'ils devraient être » ; c'est en lui-même qu'il trouve les traits dont il les embellit. Chacune de ses pièces repose sur un pathétique qu'il lui appartenait de dénommer : le pathétique d'admiration. 11 célèbre dans le Cid l'honneur, dans Horace le patriotisme, dans Cinna la clémence, dans Nicomede Sa force d'âme invincible aux coups du malheur comme aux intrigues de l'eavio, dans Polyeucle le sacrifice à
\n idéal divin. Il crée toute une famille de personnages: jes vieillards si fiers, ces jeuof^s gens ci «asoucianls de
la vie, ces femmes si sûres d'elles-mêmes. Les motf qu'il leur prête sont de sublimes traits de caractère : le Moi de Médée, le Meuns ou tue de Don Dièg^ue, le Qu'ii mourût d^Horaee. Il fait parler au devoir un lang-ag-e qui passe en éclat le langage de la passion. Et il se trouve ainsi avoir faii, de la seule façon dont cela est permis à l'écrivain dramatique, une œuvre d'une haute moralité. Corneille ne prêche pas la vertu, mais l'héroïsme de ses personnages est contagieux : ce senties belles parties de notre àme qui sont éclairées; nous prenons plus nettement conscience de oertains sentiments généreux, nous y croyons davantage ; notre pensée s'épure et s'élève. A ces hauteurs, la poésie et la morale se confondent. Et l'on peut, pour une fois, appliquer en toute confiance la règle de La Bruyère : fc Quand une lecture vous élève l'esprit... ne cherchez pas d'autre règle pour juger de l'ouvrage: il est bon et fait de main d'ouvrier. »
De lii aussi les imperfections de ce théâtre. Corneille voit les hommes à travers son imagination plus qq'il ne les voit en eux-mêmes. 6a psychologie n'est pjig assez profonde. Aux plus réussis parmi ses caractères, il manque cet élément de mobilité et de contradiction qui est le signe de la vie. Nous ne voyons pas assez comment les événements influent sur ces personnages et les modifient, où plutôt nous savons qu'ils no servent que de matière à manifester un héroïsme sans défaillances. Leur conduite se déduit sûrement de quelques principes une fois posés : l'issue de la lutte entre le devoir et la passion n'est pas douteuse. Il n'y a point de place pour l'imprévu. C'est l'harmonie d'une construction régulière, et la logique d'un système, plus que ce n'est la logique du sentiment. D'ailleurs l'imagination la plus riche fournit au poète dramatique yn moins grand nombre de types variés que ne ferait l'observation de la réalité. Tourmenté du besoin de se renouveler et de trouver non tam meliora quam nova*. Corneille en viendra, pour ne pas se rénéter, à
Non pas tant la mitui que le nouveau
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exagérer ses propres tendances : en cherchant le sublime il n'atteindra plus qu'à l'invraisemblable et à l'extraordinaire.
Système dramatique. — Le théâtre de Corneille nous éclaire suffisamment sur son système dramatique. Mais Corneille est encore un théoricien, bien qu'assez médiocre. L'édition de son « Théâtre », parue en 1B60, contient tnois discours sur le Poème dramatique, sur la Tragédie et sur les Trois Unités. En outre chaque pièce est acccmpag-née d'un examen où l'auteur se jug-e avec une candeur parfaite. C'est là qu'on peut voir l'idée qu'il s'est faite de la tragédie, non d'après les Grecs qu'il ignore, mais d'après Sénèque, les Espagnols, et bon nombre de savants contemporainf en us.
Le but de la tragédie, pour Corneille, est de produire, non la terreur et la pitié, mais l'admiration. Le moyen est l'exposition de « quelque grand intérêt d'État », débattu entre personnes d'un haut rang, ou le développement de quelque passion « noble et mâle, teilet que sont l'ambition et la vengeance ». La tragédie ainsi conçue s'encadrera naturellement dans quelque milieu historique. L'un des mérites que les contemporains reconnaissaient à Corneille, et pour lequel Saint-Évremond dans la fameuse Dissertation siû' {'Alexandre, le met au-dessus de Racine, c'est d'avoir eu le Sentiment de l'histoire. En effet, si l'on néglige les inexactitudes de détail, et si l'on tient compte des droits que le poète conserve toujours, on accordera que personne n'a su mieux que Corneille brosser avec vigueur un large tableau d'histoire, et donner dans l'ensemble une imprfeôsion juste.
L'amour, dans ce système, ne tienf qu'une place secondaire. ^< J'ai cru jusqu'ici, écrit Corneille à Saint- Évremond, que la passion de l'amour est trop chargée de faiblesse pour être la dominante d'une pièce héroïque ; j'aime qu'elle y serve d'ornement, et non de corps. » Tel est le rôle que Corneille réserve à l'amour, rôle accessoire, épisodiquc, et qui n'échappe pas toujours
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Qux défauts des épisodes, à savoir dêlrc ennuyeux et îioid. César dans fa Mort de Pompée se montre ridicule lorsqu'il dit à Gléopàtre qu'il n'a entrepris la conquête du monde que pour gagner son cœur. L'amour .le Thésée pour Dircée fait tache dans un sujet aussi terrible qu'est celui d'OEdipe. Sans doute Corneille a su donner de l'amour d'autres peintures ; mais il avoue que dans le Ci d même, la plus amoureuse de ses piècœ, l'amour a moins d'importance que le soin de Thonneur et le devoir de la naissance. L'amour semble à Corneille une faiblesse '. ses héros ne lui feront que des concessions. Corneille ne connaît d'ailleurs que l'amour romanesque, produit d'une convention : ce n'est pas encore dans son théâtre que nous trouverons l'amour étudié en lui-même et comme une passion.
Pour ce qui est de la forme même et des conditions extérieures de la trag-édie. Corneille accepte les règles telles qu'on les formulait autour de lui; mais il les subit plutôt encore qu'il ne les accepte. « Pour moi, je trouve qu'il y a das sujets si malaisés à renfermer en si peu de temps, que non seulement j'accorderais les vingt-quatre heures entières, mais je me servirais même de la licence que donne Aristote de les excéder un peu et les pousserais sans scrupule jusqu'à trente. «
Cer règ-les ont gêné Corneille : elles lui ont coûté infiniment de peine et l'ont jeté dans toute sorte d'invraisemblances. Racine se jouera à travers leurs étroites limites, parce que la tragédie, chez lui, est toute morale et se contente des sentiments ; Corneille a encore besoin des situations et de l'intrigue : ce sont les événements qui chez lui mènent l'action. Ce goût de l'intrigue que Corneille a i)ris aux Espagnols est le germe de mort (jue contenait son théâtre. Après Polyeucfe, le poète penche de plus en plus de ce côté. Il croit qu'il y a plus d'invention dans les pièces qu'il appelle « embarrassées », et il égak les plus défectueuses à ses chefs-d'œuvre, parce qu'il y a mis même quantité d'esprit. 11 y a en Corneille, i côte du grand Corneille, une sorte de Hardy su|)érieur, un inventeur industrieux, cherchant partout la vai-iété,
comme un secours à son g-énie vieillissant. Aussi tombet-il au-dessous de lui-même, du jour où il emploie, pour nouer des situations surprenantes, la force d'esprit qu'il avait mise autrefois à créer de grands caractères. . 'L'écrivain. — L'écrivain, chez Corneille, est inégal comme l'auteur dramatique. Son style est souvent obscut et confus, pompeux jusqu'à l'emphase, alambiqué jusqu'au galimatias : certaines pointes, et des pires qu'on sache, sont de Corneille. Mais ces défauts viennent en partie du temps ; les qualités de Corneille ne viennent que de lui. Il a d'abord les qualités oratoires, l'ampleur et le mouvement de la période, la logique de l'éloquence : aussi multiplie-t-il les discours et les plaidoiries en forme. Dans le dialogue, les répliques s'opposent et s'entrechoquent avec un tel éclat que ce genre de dialogue, non pas inventé, mais seulement consacré par Corneille, a pris le nom de cornélien. Enfin, c'est partout une énergie et une vigueur qui n'ont pas été dépassées: dans cette langue encore rude, la pensée prend un singulier relief, et le vers est frappé en médaille *
LE THÉÂTRE AU TEJIPS DE CORNEILLE
Rotrou. — Corneille a fixé pour un temps la forme de la littérature dramatique. Des écrivains qui ont débuté nvant lui, et ceux-là mêmes qui l'avaient combattu, subissent son influence. Jean de Rotrou (1609-1650) esîi parmi ceux qui lui doivent le plus; mais du moins cu'.-i! le bon goût de se montrer disciple reconnaissant.
1. Voici la liste des pièces do Cornnille : Mëlite, comédie, 1620. — Llitnndr.-, Vagi-coiiiédic, 1632. — La Veum;, com., 163:). — La Galerie du Palais, com,, 1633. — La Suivante, com., 1634. — La Place Royale, com., 1634. — Até(lée,iriigMie, 1635. — L'illusion comique, com., 1636. — Le Cidi Iragi-com., 1636 (7). — Horace, Irag., Cinna, Irag.,; Polyeucte, Irag., (1640-1642). — La Mort de Pompée, trag. ; Le Menteur, com.; La SuUe du Afemeur, com, it6t3-1644). — Rodo gune, Iraj;. ; Théodore, trag., 1615. — Héraclius, trag., 1649 — Andromède, tragédie à muclilnes. 650. — Don Sanche d'Aragon, com^'du lic^roïque, 1650. — Nicomède, trag., 1651. — Perthartle, trag., 1652. — Œdipe, Irag. 1659. — Ls Toison d'or, tragédie à machines, 1600. — Sertorius, tr.-ig., 1602. — Sophonisht, Irag., 1663. — àtlion. trag.. 1665. — Agéailas, trag., 1660. — Atlila, trag., 1667. - Tile tt Dirémce, com. lier., 1670. — Psyché, tragi^dlebailcl (on collaboratioo ii\ac Moli<;'"e), 1071. — J'tUchérif. com. lier-- — Suréna, trag., 167*.
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Nature g-énêreuse, caractère aventureux, Rotrouvilen dissipateur, et meurt en héros. Il avait donné sa première pièce, V Hypocondriaque, en iiS2S, un an avant Mélite. Mais doué de peu d orig-inalité, il se contente de subir les courants et de suivre une mode quil n'a pas faite. 11 s'essaye d'abord dans le genre romanesque ; après Mairel, il se tourne vers la tragédie à sujets antiques; après Corneille, il aborde le drame religieux, Saint-Genest (1646) : cette pièce est, avec le Venceslas (1647), le chef-d'œuvre de Rotrou.
Du Ryer. — Du Ryer (1600-1658) fournit une carrière analogue. Il débute par des pastorales, continue par des comédies dans le genre de Mélite, emprunte des sujets h la source religieuse [Saul, Esther) et doit aux Romains de Corneille l'inspiration de son meilleur ouvrage^i^e^ro^e. Corneille domine ces écrivains de toute-kr hauteur de son génie. Il est le maître du théâtre de son temps. Pour le détrôner, il faudra changer la conception qu'il s'était faite de la tragédie et inaugurei un art tout dilïerent du sien.
121. Alexandre Hardy (1550-1030), en s*inspiranf de l'Espagne, crée en France un théâtre qui s'adresse directement au publifc et intéresse des spectateurs même ignorants par le mouvement et la variété des incidents.
122. Théophile (1590-I62G), en s'inspirant de l'Italie, donne en 1617 la tragédie de « Pyrame et Thisbé » owivre d'un art plus délicat, où il trouve la langue qno convient à l'amour.
123. Malret (1604-1686) inaugure le théAtre régulier par la représentation de sa « Sophonisbe » (1629).
124. Pierre Corneille (lOiMi-lOS'»' est le premier en date de nos grands poètes dramatiques. 11 débute par des comédies, où il donne l'image de la conversation de?
honnêtes gens. « Le Cid » ^103G) est notre première trag-édie classique de génie. « Le Menteur » (1643), notre première comédie <4e caractère Mois, à partir de 1652, le génie de Corneille s'affaiblit; le poète n'est plus en accord avec une société qui s'est renouvelée : il verse d'ailleurs du côté de la complication de l'intrigue. A-près l'échec de « Pertbarite » (1652), il quitte momen» tanément le théâtre : il le quitte définitivement, après i'écnec de <i Suréns^ » en 1674.
125. Le génie de Corneilie a pour trait distinctit la gfrandeur : son théâtre a pour inspiration principale l'héroïsme.
126. Dans son théâtre. Corneille cherche à produire le pathétique d'admiration. Il encadre dans un milieu historique le développement des passions généreuses telles que le patriotisme', le souci de l'honneur, la clémence, le dévouement ^lafois. Il ne donne à l'amour qu'un rôle secon^^aire. 11 sesounri'it aux trois unités, mais en protestant contre èiroiiesse de ces règles qui le gênent.
127. Son style est inégal, souvent emphatique et de mauvais goût : mais il a les qualités oratoires-, l'éclal dans le dialogue, l'énergie dans l'expression des idées morales.
128. Rotrou (1609-1650), dont les meilleures pièces sont « Saint-Genest » et « Venceslas », et Du Ryer (1000-1658), dont le chef-d'œuvre est « Scévole », doivent la plus grande partie de leur talent à l'imitation de Corneille.
LEGTUaES RECOMMANDÉES.
Eug. Rigal, Alexandre Hardy et le théâtre français. — Picot, firbliographie cornélienne. — Brunetière, les Époque? du tMâtrt
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français. — Maisan, La pastorale dramatique. — L. Pei-son, le Saint-Genest, le Venceslas de Hotrou. — L. Curnier. Étude sur Jean Rotrou. — J. Lemaître, Corneille et la Poélique d'Aristote. — Bousquet, Points obscurs de la vie de Coi'neille. -^ Lanson, Corneille (grands écrivains fi-ançais). — L. Levrault, Auteurs français (éludes critiques et analyses). Drame et Tragédie (les genres littéraires).
TEXTES A CONSULTER
Corneille (Marly-Laveaux, collection des grands écrivaspde la France). — Hotrou, Œuvres choisies (Hémon).
LES JANSÉNISTES
La littérature, au xvii' siècle, est remplie tout entière par l'étude de l'homme intérieur, et il n'est pas un grand écrivain chez qui on ne pût trouver les matériaux d'un recueil de pensées ou de maximes, comme on les trouva dans les fragments de l'œuvre inachevée de Pascal. On s'occupe partout des questions de morale : au cloître et dans les salons on en a môme souci, et souvent on les traite de la même manière.
Un premier groupe de moralistes se rattache à la célèbre maison de Port-Royal et à la doctrine du jansénisme. Port-Royal, abbaye cistercienne de femmes fondée au xiii" siècle dans la vallée de Chevreuse, réformée en 1608 par une jeune abbesse, la mère Angélique, fille de l'avocat Arnauld, avait été transportée à Paris en 1626. Sous l'impulsion de son directeur, Du Vergier de Hauranne, abbé de Saint-Gyran, elle étail devenue le foyer du jansénisme, doctrine qui prétendait épurer le christianisme en le ramenant à sa doctrine primitive. A l'exemple de ces saintes femmes, plusieurs hommes, à la tète desquels était le grand Arnauld, frère de la mère Angélique, s'en allèrent vivre en solitaires
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dans l'abbaye primitive, qu'on appelait dès lors Porl- Roijal des Champs. Moralistes et éducateurs, ils fondèrent les Petites-Écoles de Port-Royal dont Racine fut l'élève. PersécutéF pour leur foi, pour des raisons politiques, tour à tour chassés, puis rétablis, leur histoire remplit tout le règne de Louis XIV.
En 1640, JanséniuB, évêque d'Ypres, avait publié son Augustinus, ouvrag-c dont il prétendait avoir tiré la substance dans Saint'Aug-ustin. D'après cette doctrine les Jansénistes professent certaines théories particulières. Persuadés que la nature humaine est foncièrement mauvaise, ils ne se confient pas dans là bonne volonté, si la g-râce ne s'y ajoute Tandis que l'Ég-lise enseigne que chaque homme reçoit tout au moins les secours nécessaires pour faire son salut, que la ^ràce peut être méritée et que Dieu la proportionne au besoin, les jansénistes admettent l'impuissance radicale de l'homme à obtenir la grâce, s'il n'y a pas été prédestiné. Privé de la grâce, le pécheur, et c'est le point particulier au jansénisme, se trouve dans l'impossibilité de bien faire e* n'en est pas moins responsable de ses mauvaises actions. t3e là une source d'angoisses et un sujet de tremblement perpétuel. Cette doctrine de la grâce a fait le sujet do longues discussions au xvu" siècle, et on en retrouverait les traces dans nombre d'oeuvres littéraires. Doctrine aristocratique au sein de la religion, le jansénisme a attiré à lui quelques âmes d'élite éprises de dévotion ditficile, non sans une arrière-pensée de se faire distinguer. Condamné par Tautorité, il a, pour se défendre, l'incontestable grandeur morale do représentants tels qu'un Arnauld, et le génie de son Pascal.
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premier maître de son fils, a Sa principale maxime dans cette éducation, nous dit M"" Périer, était de tenir toujours cet enfant au-dessus de son ouvrag-e. n C'est dire qu'il voulait que l'enfant acquît lui-même, et par un effort de caisonnement, ce que les autres apprennent machinalement et par un elTort de mémoire. Cette méthode a pu contribuer à développer chez Pascal la vigueur de l'esprit, comme l'éducatian a pu favoriser chez un Moqtaig-ne la mollesse du caractère.
De très bonne heure Pascal donne les nmrques d'une étonnante puissance d'esprit. A douze ans, avec « des barres et des ronds », il retrouve la §péomé trie jusqu'à \s^ trente-deuxième proposition d'Euclide. A seize! ans, il compose un traité des sections coniques où Descartes se refusait à voir l'œuvre d'un adolescent. A dix-huit ans, il imagine la machine arithmétique, pour faciliter le travail de son père devenu intendant des tailles en Normandie. En i647, il renouvellQ les expériences de Torricelli sur le vide.
Quelques événements font date dans la vie de Pascal, à cause de l'importance que» lui-même y attacha. Son père s'étant cassé la janabe, deux g-entilshommes de Rouen, qui fréquentèrent la n^aisop à cette occasiop, y apportèrent des livres jansénites. De cette époque date, ce qvi'on a appelé la première eonversion de Pascal (1646).
La santé de Pascal avait toujours été déplorable; ses maux de tête et d'estomac s'aggravaient 5 les médecins lui conseillèrent de chercher le divertissement. Pascal se rapproche alors de quelques amis qui faisaient partie de la haute société, le duc de Roannez, Miton, Méré. C'est ^ période mondaine de sa vie ■ pp y rattache la composition dyi Discours sur les passions de l'amour^ qui a servi de point de départ à l'invention d'un prétendu « roman » de Pas^^al. Un accident vint changer les dispositions de Pascal, ju plutôt hâter le travail qui se faisait en lui. Ses chevaux s'emportèrent en passant le pont de Neuill^ et furent précipités dans le fleuve : lea rèçi^s ayant cassé, le carrosse fut arrêté sur le borfl çt
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Pascal préservé par miracle. C'est la date de la xeconde conversion (1654).
Pascal ee rapproche de Port-Royal et, pour défendre cette maison, compose les Provinciales (1G5G-1657). Le miracle de ia Sainte-Epine, qui avait g-uéri d'une fistule à l'œil la fille de M""' Périer, lui semble alors une nouvelle faveur et un avertissement de la Providence, lise met à la composition de son grand ouvrage sur la religion. Mais ses soulîrances redoublent au point de lui interdire tout travail. Les quatre dernières années de sa vie sont remplies par ces soulTrances qu'il supporte avec une patience admirable et par des exercices de piété.
Sur les derniers jours de sa vie, Pascal sortit de sa maison pour laisser la place à un malade qu'il avait recueilli : il n'y rentra pas. Il mourut à trente-neuf ans, le 10 août 1G62.
L'homme. — L'œuvre de Pascal est de celles autour desquelles on se bat ; aussi est-il ici d'un intérêt tout particulier de fixer quelques-uns des traits qui, ressortant incontestablement de ia seule biographie, nous permettront de nous placer à un point de vue plus juste pour apprécier la portée de l'œuvre.
Pascal est d'abord un croyant. — On parle fréquemment d'un Pascal torturé par le doute, et par un doute qui ne s'arrêtait pas même devant la religion : c'est en désespéré qu'il se serait rattaché à la croix. Au moins faut-il avouer qu'aucun trait de sa vie ne met sur le chemin dune telle interprétation. Cette vie ne laisse point d'espace vide où le doute aurait pu se g-lisser : elle nous offre au contraire le spectacle d'un progrès continu vers la perfection chrétienne, et c'est bien improprement qu'on en a désigné les élapos sous le nom de conversions. Pascal trouve la foi établie dans safamitle, et établie sur cictle maxime « que tout ce qui est l'objet de la foi ne le -aurait être Je la raison et beaucoup moins y être soumis ». F.n 1646, cette foi se précise et devient le 'insénisme. En 1651, Pascal écrit à M™° Périei, au in'et de la mort de leur père, une lettre qui nous étonni: : pnrcc qu'iu lieu des causions de la 'nature, nous n'y I
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trouvons qu'une sorte de sermon janséniste : \c ton de cette 'ettre nous fait bien comprendre b quel point la croyance a pénétré l'âme de Pascal et l'a façonnée, A-près l'accident du pont de Neuilly, Pascal a sa nuit de révélatioix (23 novembre) et, pour noter l'état de sor esprit, il écrit ces mots sur un papier que depuis il porta toujours avec lui : « Certitude. Certitude. Sentiment. Joie. Paix. Joie, joie, joie, pleurs de joie... » Depuis long-temps il s'efforce de n'avoir plus de pensées que pour la relig-ion, et à cette préoccupation exclusive il a fait le plus coûteux des sacrifices, celui de ses travaux scientifiques. 11 porte en lui-même le dessein de sod ouvrag-e sur la relig-ion ; et les fragments dans lesquels on veut voir la morsure du doute, il les écrit lorsque le miracle de la Sainte-Épine vient d'apporter une preuve dp plus à sa foi et une occasion nouvelle à sa reconnaissance.
Pascal est un malade. — Il ne s'agit pas ici de cette maladie dont la légende n'a commencé à courir qu'après la mort, non de Pascal seulement, mais de M"* Périer, et dont on se plaît à parler au xviii« siècle, sans faii-8 attention que cette prétendue folie de 1654, par laquai Ij on veut expliquer certaines étrangetés des Penséet de 1658, rendrait inexplicables les habiletés et l'ironie contenue des Provinciales de 1656. Il s'agit de ces soufTrances physiques qui, depuis l'âge de dix-huit ans, ne laissent pas à Pascal un jour de répit. Il y a dans les Pensées un écho de ces souffrances, et quelque chose de cette ardeur maladive com/nune à tous ceux dont les jours sont comptés.
Pascal est un géomètre. —Il l'est d'instinct, et par la tournure naturelle de scn esprit : alors même qu'il s'efforce de n'appartenir qu'à la religion, la science a des retours oTensifs et reprend ses droits. Cet esprit géométrique, qui pouvait produire uneimpression d'épouvante, Pascal le portera dans la foi ; c'est guidé par lui qu'iS serq conduit à choisir pour ses raisonnements une direction qui sera parfois la plus subtile, et à pousser ses principes jusque dans ces conséquences extrêmes oî^ la iogapie semble un défi porté au bon sens
Pascal est encore qn ascète. — Il s'est réjoui des sdirfiiances de son corps, ot il les a redoublées volontaire» ment. Il préférera volontiers à toute autre une foi en lutte avec la nature, r^ Il eat un apôtre. Il répand son îèle autour de lui. r— . A partir do 1(354, on cherche quel motif aurait pu lui mettre la plume à la main, sinon le désir de fair^ servir à la cause du bien les dons d'esprit qu'il pouvait avoir reçus.
Les « Provinciales ». — Pascal trouva une première oocasion dans l'état dos affaires de Port- Royal. Le jaor sénisme venait d'être condamné en Sorbonne et à Rome. C'est aldfs que Port-Royal songea à s'adresser au publie pour prouver que ce qu'on lui reprochait n'était rien qui fût grave, et qui allât contre la religion. Arnauld tenta d'éopire une lettre en ce sens ; mais il lui sembla que Pascal, qui venait du monde^ réussirait mieux dans cette polémique destinée à convaincre les gens du monde. La première lettre datée du 3 janvier 1656, parut sous !e titre de « Lettre écrite à un provincial par un de ses amis, sur le sujet des Idisputes présentes de la Sorbonne». Dix-huit lettres parurent à divers intervalles et furent réunies en 1657 : « Les Provinciale», ou Lettres écrites par Louis de Montalte '"'à un provincial de ses amis et aux R.P. jésuites sur le sujet de la morale et de la politique de ces pères. »
Les quatre premières lettres sont consacrées à Id question du jaqsonisme, des cinq propositions, de la grâce, du pouvoir prochain. A partir de la cinquième, Pascal sort de la question et, quittant la défensive, commence l'attaque contre la casuistique et la morale des jésuites. Atln de rendre l'exposé de la doctrine plus piquant, il le place précisément dans la bouche de l'un des pères, brave homme et qui développe les théories les moins soutenables avec toute la naïveté do l'inconscience. Pascal, de son côté, joue son personnage, tantôt proposant des objections, et tantôt donnant son pprobation, afin que son interlocuteur soit amené à
t. pseudonyme de Pascal, qui an a donné dans lea Pentées fanagrammo : Salo- Tion de Tulti*.
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i'Gngag-er pius avant et à expliquer sa pensée d'une façon piup complète. Le bon père disparaît après la neuvième provinciale, et Pascal, désormais, s'adresse directement aux jésuites. Dans les trois dernières lettres il revient à la question delà grâce.
Le Succès fut prodigieux, augmenté encore par le mystère dont s'entourait la publication et par l'incognito où restait l'auteur. Ces discussions de doctrines religieuses, Pascal venait de les faire sortir de l'école et du cloître et de les mettre à la portée de tous. Et il inventait pour elles une langue nouvelle, non plus raide comme celle des théologiens du siècle précédent, non plus embarrassée comme l'est encore celle de Descartes, mais souple, capable de prendre tour à tour le ton de la raillerie et de l'indignation, procédant par phrases ourtes, rapides, nerveuses. La langue de la polémique était créée.
Les Provinciales ajoutent à la physionomie de Pascal jn trait que nous n'avons pas encore eu l'occasion de noter . c'est sa puissance d'ironie. Il y a dans les Provinciales des scènes d'excellente comédie. Pascal excelle à trouver, pour le mettre à nu, le point faible, à faire ressortir le côté ridicule, plaisant, misérable. C'est chez lui une des facultés dominantes. Gomme il vient de s'en servir contre les jésuites, il l'appliquera, le moment venu, à, l'humanité tout entière. Ce railleur impitoyable qui est en Pascal, c'est lui qui va découvrir et mettre à nu les petitesses et la vanité de l'homme.
Les « Pensées ». — Les Provinciales ne sont dans l'histoire de Pascal qu'un accident : l'œuvre de sa vie devait être V Apologie de la relif/ion. Il y travailla en 1658, mais, la maladie lui interdisant déjà toute étude suivie, il ne put que jeter sur le papier quelques-unes de ses pensées, suivant les hasards de la méditation. Ces fragments forment le recueil des Pensées, publié pour la première fois en 1070 par Port-Royal, avec toute sorte d'atténuations et de suppressions *.
* l« l"xlc ilos Pt-nsée' a son histoire, l'ascal so servait pour (^criro do tous l«s morccaui dû papier ^a'il trouvait sous sa main. Ces fragment*, d'uno écriture hftuvt^
Ge_gin_devait_faire l'intérêt^ et la nouveaulc de cette ûéiclise deTla_reJigion, cjBnétait le_plan. Le célèbre argument du pari suffirait à montrer la hardiesse du raisonnement de Pascal. G^est aux indiiïérents que s'adresse Pasça] : il va_leur prolîieï,"non pas encore que Dieu est, m ais qu 11 . l£ -J!aut_çtjercher^ qu'il faut prendre parti et parxer pour ou contre, « Pesons le gain et la perte en prenant croix que Dieu est. Estimons ces deux cas : si vous gagnez, vous gagnez tout ; si vous perdez, vous ne perdez rien. Gagez donc qu'il est, sans hésiter. » D'ailleurs, pour un logicien tel que Pascal, les questions de méthode ont une importance capitale, et les idées prennent par leur enchaînement une valeur nouvelle. Aussi a-l-on essayé maintes fois de reconstituer ce plan de Pascal en se servant d'indications de provenances diverses et d'ailleurs précieuses [Entretien avec 31. ie Sacy. Préface d'Etienne Périer. Vis de Pascal, par M"* Périer). Par malheur, ces indications ne concordent pas entièrement. Pascal commençait-il par une exposition des miracles, comme le dit M""" Périer? Commençait-il par une peinture de l'homme, pour s'élever de là à la religion, comme le prétend Etienne Périer? Commençait-il, ainsi qu'on l'inférerait de VEnti^etien avec M. de Sacy, par opposer les philoscphies, pour en démontrer l'impuissance st établir sur leurs ruines la vérité de l'Évangile? Ce sont des questions^ insolubles. 11 faut donc renoncer à esquisser un plan qui ne serait qu'en partie le plan de Pascal, et faire comcna» Port-Royal, qui, ayant tenté ce travail, l'abandonna."' Nous nous contenterons de chercher d'une façon toute générale quelles sont les idées de Pascal sur la conditio
* rès difficiles à iii J, cl souvenl d'une autre main que cclli' «le i'ascal, ont iH<^ collei dans lo pluo grand désordre sur les fcuilies d'un registre, lis composent ce qu'o ap|)elle lo Manuscrit autographe des Pfntées (Bibliollic'>quc natiosele]' — l,'6dilion de IG70, faite par les soins d'Etienne Périer, du duc de Roauuez et de M. de Brienne ronlcnait de graves allei-alions (jiie la prudence avait imposées ù Port-Uoyal. Cellt édition, à laquelle vinrent s'ajouter divers morceaux de Pasc.il, fut rcproiluile no lammenl par Bossuct (1770). En MM, Victor Cousio, comparant le teste de. éditions à celui du manuscrit, s'aperçut qu'on n'avait pas le véritable teste de Pascal, liii 1844 Prosper Faugère donna la première édition des /Vn<é«j conforme "f muiiscrit.
îi
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de l'homme, sur la valeur des philosophies et sur I^ nature de la relig-ion.
Pensées sur l'homme, la philosophie, la religion.
— - Pascal veut prouver aux indifTérents qu'ils ne sauraient se passer de laTcfierion. C'est avec ce projet qûll va l'ciiro le lablcJiLi <\<' !;i \ic lui inaine.
Et d'abord la raison se suffit-elle sans le secours de la i^ révélation ? La raison est incapable de résoudre çer- * • taines_q.ufîstiôns3^~Tncapable de prouver la vérité de ses principes. D'ailleurs toutes nos facultés contribuera à Q,ousabusei\ Les h^ns : « abusent la raison par de fausses a . apparejices^ et cette même piperie qu'ils apportent à la raison, ils la reçoivent d'elle à leur tour : elle s'en revanche. » Ljmag'ination : « C'est cette partie décevante dans l'homme, cette maîtresse d'erreur et de fausseté, et d'autant plus fouiLc qtrclle ne l'est pas toujours. » Le_]ugemeni : « Il n'y a qu'un point indivisible qui soit le véritable lieu... la perspective l'assigne dans l'art de la peinture. Mais, dans la vérité et dans la morale, qui l'assign-ira? » Il y a encore bien d'autres causes d'erreur : Ig^coutume, l'âge^ les maladies. rintérAU" merveilleux instrument pour nous crever les yeux agréablement ». C'est pourquoi on remarque tant de diversité g. iansjes^ ppinLojiilHêâ Hpmmçs j._"_ trois degrés d'élé va Liûn dujjôle renversent toute la jurisprudence... Plaisante justice qu'une rivière borne. Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au delà. » Et c'est encore pourquojjtou tes %, les instituiticiji& purement -humaines- xiloiit qu'un fondement ruineux,.
XêLest le_« scepticisme », le pyrrhonisme de Pascal.^ . On voit en quoi il consiste eTqulI est très réel, mais en 'ant seulernent qu'il s^agjt de^rhomme privé de la grâce, jr Pour cette partie de_son œuyre^_P,a§cal tro.uve un gjjié
dans^ Montaigne ]_^ s'en sert continuellement, s'en
inspire, ou le transcrit. Il se plaît à voir, « dans cet auteur la superbe raison si invinciblement froissée par ses propres armes ». Il est tout près « d'aimer de tout son cœur le ministre d'une si grande vengeance ».
Qu§[ie.-eaL ensuite- liL-condition de l'hommo, ici-bas Y "t^
'' Rlle est misérable^ et la tristesse y est si parfaitemeat inhérente, jue Thomme ne saurait on supporter !a connaissance et rester en repos en face de soi. Le jeu, la chasse, le travail du savant, les occupations du magistrat, du conquérant, du roi, to us ^esTTj i e n s prétondi^s n'ont d'autre utihté que de dçtoujnfir l'homme do lui- 3. môme et de le div£riiL^<>^ Les hommes,' n'ayant pu g-uérir la mort, la misère, l'ignorance, se sont avisés, pour se rendre heureux, de ne point y penser. » C'est ici ce qu on a appelé le pessimisme de Pascal. La codclusion en^est que ces biens, qui n'ont point de réalité par eux-mêmes, ne peuvent être le prix de l'existence, et que lajin de l'homme ne saurait être ici-bas, mais doU être aillouxfiL ~~
Mais si Pascal a marqué en traits si vifs la faiblesse et •^L la misère de Ihomme, nul aussi n'en a mieux connu la yrandeur et cette dignité qui réside ~Fii 1m jk n-^i'vT « L'homme connaît qu il est misi^rable : il est donc misérable, puisqu'il l'est; niais il Qs^LblÊ" ■■■vx? puisqu'il Je
connaU^ » « LJiomme n'est qu'un ro ^ i-Uî? laii>lo
de laJialure-^JUûis c'est un_rosenu penstint. »
Ce jîonlrasie, voilà pour P l'inigme. « Quelle
chimère est-ce donc que rhunuiic, quelle nouveauté, quel monstre, quel sujet de contradiction, quel prodigel Juge de toutes choses, imbécile ver de terre, dépositai du vrai, cloaque d'incertitude et d'erreur, gloire >*»^ rebut de l'univers... » Aucun système de pliili jie
''i. résout l'énigme, car chiicun n'a aperru qu'un n>uj de notre nntiirn, ft tnns pj^ drtruisent; « La nature confon les pyrrhoniens, et la raison confond les dntrmatiques. * Seule la religion peut tout expliquer, l lu dogra
delà cliiijj! « Si Thomme n'avait jamais olo corrompu il jouirait dans son innocence et de la vérité et de tam félicité avec assurance. El, si Ihommc n'avait jamaiall été que corrompu, il n'aurait aucune idée ni de la vérité ni de la béntilude. » Misère et grandeurj)euyenj «insi se Jrouver réunies. « t^e sont misèreV^d'un graufi sei» ■ gneur, misères d'un roi d(''possédé. » C'est donc à liu. religion qu'il faut'jous adrp«ser. u écoutez Dieu ! » Il
:ei_
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D'ailleurs la religion même n'apportera pas le repos à l'âme de Pascal. Ceux-là peuvent se reposeï chez qui la oroyance est l'acquiescement produit par l'évidence. Mjiis le Dieu de Pascal est le Dieu caché qui ne "^ sejréyèlf^ qn'ft gn^lgiips-jing^T^^jj^n pf^rfifl.• kcroyançe est en pa^tieœuvre de volonté et d'amour. « C'est te cœur qui sent fii^n, et non la raison. Voilà ce que c'est que la foi : Dieu sensible au cœur, non à la raison. » Et c'est de toutes les forces de son être, de toutes les ardeurs de sa nature que Pascal va tendre vers Dieu. Cette fm est profonde : « Tu ne me chercherais pas, si tu ne m'avais déjà trouvé. » Elle n'est pas sereine..L« Jejie puisapprouver que ceux qui cherchent en gémissQjit. »
Les Pt>n!irp>: nous montrât, non pas un nouveau Pascal, l^i.cal tout entier avec tous les traits
qui le caractérisent. "^^^ La ].)assio_n,Ja vioj^encedu géniô: c'est de front que Pascal choque son adversaire, heurtant sespréjug-és, ses craintes, ses scrupules, dans une âpre discussion qui ne lui laisse ni intervalle nour se reprendre, ni détour pour s'échapper. -S-'L^mertume de l'ironie : en passant par la bouche de Pascal, les arguments et les phrases de Montaigne y prennent un autre accent. Montaigne se jouede nos faiblesses et s^ amuse: Pascal en souffre pour noûsTr^LéJôur dramafiq^lf^ dft Lûapdi: les Pensées sont un drame, une lutte avec le doute, et la forme du dialogue vient comme d'elle-même sous la plume de Pascal. -^Lajjuissanfie évocatrice ^e l'imagination : c'est par là que Pascal (mystère de Jésus) voit l'aaonit^ f^f^ .Tésns, au point d'y prendre sa part. « Je pensais à toi dans mon agonie; j'ai versé telle goutte de sang pour toi. » C'est encore-pàr là ciujiyant In visinn muti^rirlln de la petitesse et de i'isûicm£ntjde_JlbiM»*»©j — i4~6ft^vient à pousser ce_çri 'eilroi : « Le .silence éternel 4^ C6S espaces infinis tnWrâyai »
L'écrivain. — Quelques-unes des Pensées de Pascal se rapportent à la manière d'écrire. Elles reviennent toutes à établir la nécessité du naturel. PascaîTi> proscrit tout ce qui est artifice : « la vraie élcquence
se moque de l'éloquence; » |çs_ornements inutiles; les antithùses, qui ne sont que jiour la symétrie comme de fausses fenêtres ; les élégances, qui sont des impropriétés ; « masquer la nature et la dég"uiser. Plus de roi, plus de pap^ d'évéques, mais aug-usle monarque, etc. ; plus de Paris, capitale du royaume. Il y a des lieux où il faut appeler Paris Paris, et d'autres où il le faut appeler capitale du royaume. » Et voiciTimpression dernière qui doitressorJi£ d'une œuvre littéraire r« Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et ravi, car on s'attendait dejvoir_uixiiuteurj_et_^^ »
Pascal a refait treize fois la dix-huitième provinciale et chargé de ratures les fragments des Pe?isées : nous voyons désormais en quel sens était dirigé ce travail. , Afin de trouver ce naturel, Pascal emploiera toujours \e motjpropre, lùt-ce le motpopulftir^ et dût s'en êffarQuçher le ^oùt des délicats. « Les misères qui nous touchent, qui nous tiennent à la gorge... Si on y songe trop, on s'entête, et on s'en coiffe... On leur donne des charges et des aiïaires qui les font tracasser dès la pointe du jour... Ceux qui croient que le bien de l'homme est en la chair, et le mal en ce qui le détourne des plaisirs des sens, qu'ils s'en soûlent et qu'ils y meurent... Je vois donc des f oisons de religions. » Que si la construction gr'ammatioale dérange l'ordre natureldes idées, Pascal la sacrifie. « Le nez de Cléopâtre, s'il eût été plus court, toute la face du monde était changée. » « Le plus grand philosophe du monde sur une planche plus large qu'il ne faut, s'il y a audessous un précipice, quoique la raison le convainque de sa sûreté, son imagination prévaudra. » Le relietl de l'expression, Ijrïiage rapide et saisissante, l'imprévir et l^uivorité du tour, ce sont quelques-unes des qualité du style de Pascal. Ou plutôt, il ne faut pas cherche ici ce qu'on appelle ailleurs des qualités de style. C'est chez Pascal qu'on trouve un homme au lieu d'un auteiï^rj et swT style n'est qïTà lui, parcc_ciu'il est In fidèlejÊXPrcssion detuu^^ies-lruilii-diL ^n géiue.„ (Joiit il reflète jusqu aux hardiesses et aux brusqueriesJI
LES MORALISTES : LA ROCHEFOUCAULD
Autres écrivains jansénistes. — Pascal appartient au jansénisme par la doctrine, non par la manière d'écrire. Les jansénistes, qui ont beaucoup produit, sont des écrivains médiocres. Leur style est lourd, diffus: ainsi chez Arnauld (1612-1694). Le plus souvent il est terne et sans couleur; cela non pas seulement par manque de génie, mais par système. La vanité du style est une vanité comme une autre. Les jansénistes veulent que l'écrivain s'efïace et disparaisse derrière l'idée : ainsi chez Nicole (1625-1695). Celui-ci est le compagnon d'Arnauld, entraîné par son foug-ueux ami dans toutes ses luttes, où il le suit, non sans quelque latig-ue. En 1671, il publia le premier volume de ses Essais de morale. « C'est la même étoffe que Pascal, » s'écriait M"* de Sévig-né dans son facile enthousiasme. Elle disait vrai, car l'influence des Pensées est ici à toutes les pages. Mais ce n'est point la manière de Pascal. L'analyse est souvent ingénieuse : le style est toujours mou et indécis. De la collaboration d'Arnauld et de Nicole naquit la Logique de Port-Royal^ ouvrage directement inspiré de la méthode cartésienne.
Duguet (1649-1733) a, dans de nombreux écrits, continué l'œuvre de Nicole.
II. LA ROCHEFOUCAULD
Sa vie. L'homme. — Il est remarquable qu'en se plaçant à des points de vue fort diflerents, les moralistes du xvii" siècle n'ont porté sur l'humanité que des jugements sévères. Pascal, qui venait du cloître, jugeait au nom du christiarisme; La Rochefoucauld, qui juge en mondain, témoigne de plus de mépris encore pour notre nature'.
François VI, duc de La Rochefoucauld., qui s'appelle jusqu'en 1650 le prince de Marsillac, est né à Paris le 15 septembre 1613. Élevé en Poitou, dans le gouvernement de son père, il épouse, à quinze ans, Andrée de Vivonne, fait ses premières armes en Italie et parait à
Voir page 376 le chapitre eonsacri? à I.a Bru;èr<i
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la cour M*"* de Chevreuse le jette dans les intiigties contre Richelieu. Après la mort de celui-ci, et mal récompensé par la reine, il se tourne du cMé des princes et s'eng-age dans la Fronde. Blessé au faubourg Saint- Antoine, brouillé avec M*" de Long'ueville, i! se rapproche de Mazarin, qui l'amuse de belles promesses. C'est là que se lernwne la première partie de la vie de La Rochefoucauld, la période de vie politique et militaire, il n'a rien gtigné à ces agitations. Désormais, en paix avec la cour, où il s'eflbrce de se faire bien voir, il se plaît à quelques amitiés choisies et devient insensiblement un écrivain*.
Vers iViCA), La Rochefoucauld fréquente le cercle de M"* de Sablé, femme d'esprit qui avait fait figure parmi les précieuses de marque et qui, devenant dévote, s'était installée dans un corps de logis bâti dans l'en* ceinte' même de Port-Royal. Chacune de ces réunions mondaines du xvii' siècle a favorisé le développement d'un genre littéraire ; à l'hôtel de Rambouillet, on faisail des lettres; chez M"' de Scudéry, de petits vers; cher M"'' de Montpensier, des portraits. Chez M** de Sablé, on faisait des Maximes : nous en avons sous le nom de M""" de Sablé et de ses amis, Esprit, l'abbé d'Ailly. La Rochefoucauld trouva établi cet amusement de société, il s'y mil comme les autres. Le sujet de sentence naissait au cours de la conversation : chacun brodait sur ce thème et s'ingéniait. Il ne restait plus à Ln Rochefoucauld qu'à mettre sur le travail commun sa marque personnelle : après quelques jours, il i^nvoyait à la marquise ce « qu'il avait pris chez elle en partie ». Peu à peu, c'est un livre qui se faisait. Avant de tenter l'im- I pressioi., M""* de Sablé soumettait les Maximes à ses amies, M°" de Schomberg (M"" de Haulefort), M"" de Rohan, la princesse de Guéménée, M"" de La Fayette, ]ui envoyaient leur appréciation. C'est aprèJi^ce travail ie préparation, et à la suite de cette collaboration mondaine, que les Maximes parurent en 1(365.
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iiln les lisant, M""* de La Fayetta s'était écnée: « Quelle corruption il faut avoir dans l'esprit et dans le cœur pour être capable d'imag-iner tout celai » Klle se flatta plus tard d'avoir réformé le cœur de La Rochefoucauld. Et, de fait, nous voyons que dans les éditions postérieures* le moraliste atténue sa pensée : il y a des « presque », des a souvent », des « pour la plupart », toutes réserves où l'on veut découvrir l'influence de M'"*' de La Fayette. Mais, lorsque les relations commencent, La Rochefoucauld a cinquante-trois ans, son opinion sur l'humanité est arrêtée et les expériences ont été décisives. Seulement, cette amitié dévouée a pour effet d'adoucir les dernières années de La Rochefoucauld, attristées par la maladie, par la perte d'un fils. Il mourut le 17 mars 1680.
Le portrait moral de La Rochefoucauld n'est plus h faire, le cardinal de Retz s'en étant mêlé.
., U y a toujours eu du je ne sais q'ûoi en fout M. de La Rochefoucauld... 11 n'a jamais été capable d'aucunes affaires, et je ne sais pourquoi; car il avait des qualités qui eussent suppit'é en tout autre celles qu'il n'avait pas,.. 11 n'a jamais été guerrier, quoiqu'il fût très soldat; il n'a jamais été par lui-mêuie bon courtisan, quoiqu'il ait eu toujours bonne intention de l'être ; il n'a jamais été bon homme de parti, quoique toute sa vie U y ait été engagé. «
Une nature douée de belles parties du côté de l'intel» lig-ence, mais incomplète et à laquelle il manquait quelque chose du côté du caractère, à savoir la suite dans ]es idées : tel fut La Rochefoucauld. Il se crut capable de grandes choses, et garda l'impression qu'il avait manqué sa destinée. Co dégoût l'a mis sur la voie de sa philosophie.
Les « Maximes ». — Il entre d'ailleurs dans la composition des Maximes des éléments très complexes. C'est d'abord le désenchantement de l'homme qui a été trompé par la vie. C'est le dédain du grand seigneur habitué à mépriser. Ce sont les souvenirs personnels: certains traits n'ont qu'une valeur particulière et appellent oVs noms contemporains. L'influence janséniste n'en
i. tJhiq Mitions des Maxime* ont paru Hii vivant de l'auleiir (166!), 166i;, 1671 i675, {67S). Chacune d'elles porte les traces d'un curieux travail de rcmanieineot.
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est pas absente : parmi les lettres écrites au sujet dea Maximes^ quelques-unes le sont par des jansénistes qui approuvent complètement le livre et y voient « une satire très forte et très ing-énieuse de la corruption de la nature par le péché originel ».
Par endroits encore on devine Técrivain qui cède au plaisir d'écrire, et dont la plume s amuse. Telle maxime n'est qu'une épigramme et une boutade: « Nous avons tous assez de force pour supporter les maux d'autrui. > « On ne donne rien si libéralement que ses conseils. » D'autres ne sont que des effets de style: « Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement ; » et ce qu'on appelle des mots d'auteur : « 11 est du véritable amour comme de l'apparition des esprits : tout le monde en parle, mais peu de gens en ont vu. » « Il y a des gens qui ressemblent aux vaudevilles qu'on ne chante qu'un certain temps. »
Mais les Maximes ne s expliquent entièrement par aucun de ces éléments, et nous n'avons pas touché encore à ce qui en est l'essence. Go n'est ni un jeu d'esprit, ni une vengeance, ni surtout un pamphlet d'actualité et dont les attaques ne s'adresseraient qu'à la société de la Fronde. L'œuvre de La Rochefaucauld a une portée plus haute : elle est une vue d'ensemble, une conception générale de l'humanité, elle contient un système de moraie.
Le système de la Rochefoucauld. — Ce système est celui de l'amour-propre, entendu au sens d'amour de soi. « Les vertus se perdent dans l'intérêt, comme les m fleuves se perdent dans la mer. — Nos vertus ne sont le * plus souvent que des vices déguisés. » Le moraliste va les dépouiller de leur déguisement et nous montrer en 1 chacune d'elles, sinon le vice qui y est contenu, du moine le mobile intéressé qui en change la nature. jj
« La fidélité qui para!t en la plupart des hûmines n'est qu'un" Invention de l'amour-propre pour attirer la confiance. — Ce que les fcouimes ont nommé amitié n'est iju'un commerce où l'amour-propre se propose toujours quelque chose à gagner. — Le refus des loiianget, est un désir dTtrn loué deux fois. — Il est de la leconniissance comme de la btmne foi des marchands : elle entretient le commerce,
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et nous ne payons pas parce qu'il est juste de nous acquitter, mais pour trouver lacilement des gens qui nous prêtent. »
On saisit ici un premier procédé. Il arrive que nos vertus aient leur récompense : La Rochefoucauld veut qu'il n'y ait eu dans notre vertu que le désir de gagner cette récompense; il arrive qu'une bonne action ait un résultat avantageux: La Rochefoucauld veut que ce résultat ait été aussi la fin de l'acte.
Voici un autre procédé. Il se mêle souvent dans nos vertus des éléments qui s'y ajoutent, mais ne sont pas elles : La Rochefoucauld établit une confusion, et veut réduire la vertu à ces éléments étrangers.
« L'amour de la justice n'est en la plupart des hommes que la crainte de souffrir l'injustice. — L'amour de la gloire, la crainte de la honte, le dessein de faire fortune, le désir de rendre notre vie commode et agréable, et l'envie d'abaisser les autres, sont souvent les causes de cette valeur si célèbre parmi les hommes. »
Ce à quoi La Rochefoucauld ne se résout jamais, c'est à admettre l'existence d'une bonne action faite simplement et sans arrière-pensée.
Que ce système soit faux, comme aussi bien le sont tous les systèmes, il importe peu. Il suffit que les Maxi7nes soient pleines d'aperçus ingénieux, et que leur auteur ait éclairé d'une lumière plus vive certains replis du cœur' humain et déjoué, fût-ce avec quelque sophistique, certains sophismes de notre amour-propre.
L'écrivain. — Ce livre si court des Maximes a pourtant une grande importance dans l'histoire, non, cette fois, de la langue, mais du style. Ici encore nous assistons au travail de l'écrivain : il suffit de comparer les formes différentes qu'il donne à sa pensée au cours des éditions successives. Il y a, avant tout, un travail de condensation C'est sous forme danalyse morale et dans le cadre d'une petite dissertation que la réflexion s'est présentée tout d'abord h La Rochefoucauld. Puis ^olui-ci supprime les premières assises, ce qui était la préparation, ce qui l'a mis sur le chemin de l'idée. 11 n'en veut çarQpr que l'essence. 11 pousse ce souci au point qu'on
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sent parfois refTort, et que la maxime ainsi abrég-ôe tourne à rénigmc.
Ceci est plus curieux. Nous voyons que souvent La Rochefoucauld supprime l'image, le mot qui faisait relief: il est occupé, non, comme d'autres, à égayer et à rendre plus brillant son stylo, mais fi l'éteindre. Il veut que la vivacité du ton ne Vienne que de la concision de la forme et de l'exactitude du terme. C'est par là que La Rochefoucauld est de la famille des g-ronds écrivains du xvii* siècle. Son style qui n'a ni la personnalité de celui de Pascal ni les recherches de celui de La Bruyùre', es! un des modèles les plus achevés 6v la prose classique.
RÉSUMÉ
129. Les Jansénistes, établis à l'abbaye de Port- Royal, sont des éducateurs et surtout des moralistes. Leur influence est considérable pendant tout le règne de Louis XIV.
130. Biaise Pascal (1623-1602) est le plus grand des écrivains qui so rattachent au Jansénisme. Pendant la première période de sa vie, il s'occupe de physique et de géométrie et fait preuve, dans ces éludes, d'une admi' rable puissance de génie. Après ses deux conversions (1646 et 1654), il se consacre tout entier à la religion et fait de fréquentes retraites à Port-Royal.
131. Les « Provinciales » (1050-1657) sont une série de dix-huil lettres, destlhées àdéfbndre le jansénisme et au cours desquelles Pascal se trouve amené à al'aquer
la morale des jésuites. Dans ce célèbre pamphlet, Pascal 11 crée la langue rapide et nerveuse qui convient à la polémique.
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1670, soafc les fragments d'une apologie de la religioa que Pascal n'eut pas le temps de rédiger»
133. Pascal est avant tout un croyant. Son scepticisme ne s'étend qu'à la raison dépourrue du secours de la révélation.
134. Son pessimisme tend à cette eoncfusion que la destinée delhomme ne doit pas s'accomplir ici-bas. Pascal voit dans les contradictions de la nature humaine, faile de grandeur et de misère, un problème que lesphilosophies sont impuissantes à résoudre et qu'explique seule la religion, grâce au dogme de la chute.
135. Le style de Pascal est caractérisé dans les « Provinciales )> par l'emploi de Tironie, dans les.« Pensées » par une forme hardie et tourmentée qui est l'exacte expression de l'imagination même de Pascal.
ioG. Arnauld (1612-1694) est surtout un ardent poiôr miste; Nicole (1625-1695) et Duguet (1649-1733) sont des écrivains solides, dépourvus de toutes qualités brillantes.
137 La Rochefoucauld (1613-1680) s'est d'abord mè\à aux intrigues des ennemis de Richelieu et de la Fronde. La seconde partie de sa vie est consacrée h l'amitié de quelques personnes d élite.
138. C'est dans le cercle de M""* de Sablé qu'il compose les « Maximes » (1665). Cette œuvre porte les traces du désenchantement, du dédain aristocratique, des rancunes personnelles. Mais il y faut voir autre chose qu'un pamphlet d'actualité: c'est, avant tout, un système de morale.
139. Le système de La Rochefoucauld est le système de l'amour-propre, ou de l'intérêt. Le moraliste pense que nos vertus prétendues ne sont que les effets
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de calculs intéressés. Le style de La Rochefoucauld c
pour caraclères la concision et l'exactitude.
LECTURES RECOMMANDÉES
Cousin, les Pensées ite Pascal. — Sainle-Beuve, Porl-Hoyal. — Vinet, Eludes sur Biaise Pascal. — Droz, le Scepticisme de Pascal. — Brunelière, Etudes critiques, IV. — Prévost-Paradol, les Moralistes français — J. Boufdeau, La Rochefoucauld (les grands écrivains fiançais). — • Boutroux, Pascal (les grands écrivains français). — V. Giraud, Pascal. — F. Sirowski, Le Sentiment relKjicux en France au XVII" siècle. — L. Levraull, Auteurs français (éludes critiques et analyses). Maximes et Portraits (les genres littéraires).
TEXTES A CONSULTER
Pascal: Provinciales, Pensées (Havel. texte avec notice el coniinentairo suivi); Pensées (Molinier). — Nicole, Duguel (De Sacy, Bibliothèque spirituelle; Techener). — La Rochefoucauld (Gilbert et Gourdaull, collection des grands écrivains de ta France).
Ï-ES MÉMOIRES AU XVIP SIÈCLE
MiE= de Motteville. -■ Ses Mémoires. — Les Mémoires de M^'* de Montpensier. — Les Mémoires de La Rochefoucauld. — Les Alémoircs du cardinal de Retz. Sa vie. — L'homme. — L'écrivain.
Les Mémoires tiennent encore lieu de l'histoire au XVII* siècle. Ils sont très nombreux et contiennent sur les hommes et les choses de cette g-rande époque une foule de curieux détails. Ceux qui intéressent. le plus la littérature sont ceux qui se rapportent à la régence l'Anne d'Autriche et à la Fronde, soit parce que les personnages qu'ils mettent en scène ont été mêlés au mouvement littéraire, soit parce que le relief des fig-ures et l'imprévu des événements ont secondé les écrivains,
M™* de Motteville. — C'est au Palais-Royal, au Louvre, à Saint-Germain ue nous allons entrer à la suite de M"" de Motteville (1621-1089), et c'est du cabmet de la reine que nous verrons se dérouler les événements. Françoise Bertaut, veuve de bonne heure d'un gentilhomme normand, M. de Motteville, a passé la plus grande partie de sa vie auprès d'Anne d'Autriche, sans que pendant un espace de trente années la reine ait eu aucun reproche à faire à l'inaltérable idélité de sa plus u véritable amie » M"^ de Motteville passe ''haque jour à côté de l'intrigue et ne s'y mêle jamais C'est qu'elle ne ressemble en rien à ses fameuses contemporaines. L'héroïque et l'aventureux ne sont pas du tout son fait.
A défont des qualités brillantes, M""^ de Motteville a
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toutes les qualités solides. Elle est pieuse, d'une piété qui n'est pas, comme chez d'autres, le lendemain de la frivolité mondaine et où ni l'exaltation ni l'ostentation n'ont de part. Le sérieux, c'est chez elle le trait de caractère qui domine . Elle est réfléchie et se détermine par le bon sens ; elle a même une tendance à voir les choses par le côté moral. Elle s'arrête volontiers pour tirer la leçon d'un événement, elle affectionne les maximes g-énérales, elle cite Sénèque. Elle juge et avec sévérité celte cour où elle a vécu.
ti Pyur la bonté, c'est une qualité que les grands ne connaissent guère et ne pratiquent pas souvent. — Tel parait vaillant contre le favori, qui nu moindre adourissenient de sa part devient poltron.
— il ne faut pas s'étonner de leur solitude (de la reine d'Angleterre •t de son fils) : le uiallieur était de la partie, ils n'avaient pa$ de grâces à faire. •>
Insensiblement M"'" de Mottoville en vient à juger de l'humanilo tout entière par les courtisans.
« Il n'y a point de bonté dans Ttionime : du moins, elle est rare.
— L'intcrAt peut, lui seul, joiudro tant de contrariétés ensemble : il pst le maître des cœurs, c'est lui qui gouverne le monde, qui fait ■ou vent agir les hommes en bien et en mal, qui fait naître la liaine, et qui produit les apparences de l'amitié que les gens de la cour semblent avoir les uns pour les autres. »
Ce travail de pensée est curieux h suivre : on voit comment les mêmes spectacles ont pu amener tel autre écrivain à concevoir la théor'i(î de lu morale do l'intérêt.
— Telle est M"" de Moltevillo, dont on a pu dire, non sans justesse, que c'est Nicole en jupes.
Ses « Mémoires ». — Elle va nous raconter In régence d'Anne d'Autriche • on peut deviner quels seront les mérites de son œuvre. L'écri^'ain, che? M"" de Motteville, est véridique, autant que la femme. Elle ne prétend d'ailleurs qu'au rôle de témoin fldôlo. rapportant exactement ce qu'elle a vu et ne disant rien de ce qu'elle sait mal. « Je n'aime à écrire que ce que je sais parfaitement. » On voit en mé.iie temps ce ^^m manquera : c'est un certani degré de pénétration, uael
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certaine acuité de vue. Ici, les qualités mêmes de ^me (Je Motteville lui ont nui. Elle est trop honnête pour ffue bien des choses de son temps ne lui aient pas échappé. Étrangère à toutes les intrig-ues, elle ne nous en apportera qu'un écho quelque peu lointain. Habituée à agir par des raisons droites et par des motifs simples, elle ne se débrouillera pas toujours dans une histoire dont les fils s'entre-croisent et s'emmêlent, et ne saura pas lire dans des âmes fort compliquées.
Les Mémoires de M"* de Motteville reprennent les événements depuis 1611, pour aller jusqu'en 1666. Mais les premiers chapitres, consacrés au règne de Louis XIII, ne sont qu'un résumé fondé sur des rapports indirects. C'est depuis la régence que le récit, étant celui d'un témoin, devient personnel et intéressant. Enfin, pour les dernières années d'Anne d'Autriche, M** de Motteville est une source presque unique, parce qu'elle est du très petit nombre des personnes qui approchaient alors de la reine mère.
C'est naturellement le portrait d'Anne d'Autriche qu'il faut chercher dans ces Mémoires : M** de Motteville y est revenue h plusieurs reprises et à plusieurs dates ; elle nous fait pénétrer avec elle dans l'intimité de sa maîtresse, nous instruit de l'emploi de ses journées et de la distribution de son temps. Le portrait est flatté ; c'est l'œuvre d'une femme de chambre très dévouée, discrète avec des airs de ne rien garder par devers elle; on dirait l'œuvre d'une complaisante, si le mot n'impHquait un blâme. Il n'y est guère question que des quahtés de la reine : piété sincère, libéralité, bonté. Cette bonté, devenue proverbiale, touchait à la nonchalance. « La reine est paresseuse. » Et c'est à peu près le seul défaut que note M""* de Motteville chez une femme 3t chez une reine qui en avait bien quelques autres encore,
IVaillours les portraits que trace M'°' de Motteville manquent de relief: tous les traits y sont, mais épars; elle ne sait pas les réunir pour reformer l'ensemble; surtout elle ne sait pas découvrir le trait lumineux qui
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éclaire toute une physionomie. En suivant dans sr? ûosKations continuelles la conduite de Gaston d'Orléans, elle ne semble pas avoir vu le fond de ce caractère. Pour Gondé, de même, elle ne nous fera pas loucher du doig-t la plaie : à savoir, cet orgueil insensé au point de devenir criminel. Et, si parfois elle s'anime at élève le ton, pour flétrir chez Mazarin « une grande bassesse d'âme, l'avarice et le manque de fui », c'est qu'elle a eu à souffrir dans les sentiments essentiels à sa nature, l'honnêteté, le désintéressement, la reconnaissance.
De même, M°" de Motleville ne prête pas au récit des scènes auxquelles elle a assisté cet éclat qui frappe l'esprit et grave un tableau dans la mémoire. Elle n'a pas le souci de l'arrangement et de la composition. Sa langue manque de précision et son style d'imagination. G'est l'allure souvent incorrecte d'uno conversation prolixe et non exemple de monotonie. Mais sn se prête à cette causerie avec plaisir et on en retire du profit : car, si M"" de Motteville n'est pas de celles qui ravissent l'attention, elle sait pourtant la fixer; et cette impression, que de plus habiles produisent par un seul trait vivement marqué, elle la produit peu à peu par la fréquence des retouches, par la sincérité du récit et par l'intimité des détails.
Les « Mémoires » de M"" de Montpensier. — Avec M"'rfe Montpensier (lG27-iG'J3j, lille de Gaston d'Orléans, nous sommes à mi-chemin entre le parti de la Fronde et celui de la cour, alternativoment dans l'un ou dans l'autre, parce que l'humeur hésitante de Monsieur l'empêche de se fixer, et parce que l'humeur fantasque de sa fille laisse toujours une place à linifirévu. Pour celle-ci, il semble qu'elle ait été victime d'un malentendi; de la fortune. D'ambition à ne se contenter que d'une couronne, elle s'est crue ving-t fois à la veille d'épouseï les plus g-rands souverains do l'Europe a tué en imagination des reines pour s'installer à leur place, et finalement n'a eu de toutes ces grandeurs que 1g mirag^e. D'esprit chevaleresque avec des goûts d'amazone, elle
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est fille d'un prince dont « loules les conversations unissaient toujours par des souhaits d'être en repos à Blois et par le bonheur des gens qui ne se mêlent de rien ». El'e souffre cruellement du rôle auquel se réduit Gaston, et dont elle sent toute l'indignité. « Ces sortes de discours me faisaient toujours verser des .armes et me causaient beaucoup de chagrin. » Aussi saisit-elle toutes les occasions et tous les prétextes pour sortir d'une inaction qui lui pèse. Charg-ée de maintenir Orléans dans l'obéissance de Monsieur, elle s'introduit dans la ville par escalade et l'occupe militairement. On sait quelle part elle prit à la bataille du faubourg- Saint- Antoine. Ce besoin de se signaler par quelque action digne de son rang, ce désir de faire quelque chose de mémorable, c'est le trait qui domine dans ce caractère. La grande Mademoiselle est bien la contempora'me du grand Condé et aurait pu être une héro'ine du grand Corneille.
Seulement, à cette grandeur d'âme il se mêle toujours un peu de ridicule. C'est sur le ton de l'ironie qu'on s'adresse à Mademoiselle. La raillerie de Condé est fine et courtoise. A l'atfaire d'Orléans, il lui écrit que les mesures qu'elle avait prises « étaient telles que le roi de Suède n'eût pas pu mieux prendre son parti. » Celle de Gaston est plus mordante et, dans les mauvais jours, va jusqu'à la brutalité. Aux comtesses de Piesque et de Frontenac, il écrit : « A mesdames les comtesses maréchales de camp dans l'armée de ma fille. » Après l'affaire du faubourg Saint-Antoine, il interpelle brusquement Mademoiselle : « Vous avez été si aise de faire rhéroïne ! » Elle, pourtant, ne sent pas l'ironie, ayant un fond de naïveté incroyable. C'est elle qui nous raconte comment elle faillit devenir dévole •
« Le désir d'^^tre impératrice qui me suivait partout me faisait penser qu'il était bon que je prisse par avance les habitudes qui pouvaient /^tre conformes à l'humeur de l'empereur. J'avois ouï dire qu'il était dévot, et, à son exomple, je la devins si bieu après en avoir feint l'apparence quelque temps, que j'eus pendant huit jours le désir de me faire religieuse aux carmélites... »
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Tous ces traits se retrouvent dans la façon même ilont écrit Mademoiselle, sans suiio ni méthode aucune, passant dun fait à un autre sans Iraîisition, brouillant les idées et chevauchant à ravenlurc entre ses phrases.
La première partie des Mémoires^ et la seule dont nous ayons à nous occuper ici, nous conduit jusqu'en 1600. Lorsque Mademoiselle reparut h la cour, Anne d'Autriche avait dit au roi : « Voici une demoiselle que je vous présente et qui est bien fAchéc d'avoir été méchante : elle sera bien sage à l'avenir. » Tout au moins y fit-elle ses efforts.
La seconde partie des MémoiiH's nous la montre tantôt à la cour de Louis XIV, tantôt en exil dans ses possessions de Saint-Farg-eau, où elle tient un cercle littéraire, fait avec Seg-rais de petits romans (Relation de Vtlc imaginaire ; la Princesse de Paphlayonie) et s'amuse au jeu des portraits [La Galerie des portraits de madomniselle de Montpenaier). En outre, son récit est [ilein de douloureuses et humiliantes confidences, qui nous prouvent ce qu'il lui en a coûté de n'avoir jamais su faire la distinction onti-e le roman et la vie.
Les « Mémoires « de La Rochefoucauld. — Nous Connaissons déjà La Hoche foucauld; les Mémoires, qui racontent les faltsde 1024 à 1652, nous montrent son rôle auprès d'Anne d'Autriche et de M""* de Chevreuso, ses rapi)orts avec les Importants : « Pour mon malheur, j'étais de leurs amis, sans approuver leur conduite » ; avec la Fronde parlementaire, où il prit une part active*, avec Mazai'in cl Ret*, entre qui il essaya de s'enlreracltre ; avec M*" de Longueville, que tantôt il entraîne et tantôt il suit dans la révolte, pour finir par se brouiller avec elle et en devenir l'ennemi irréconciliable.
Com{)Osés au lendemain des événements et sous l'impression de rancunes ^incore toutes récentes, les Mémoirps soulevèrent une tempête lorsqu'il parurent (1602). 11 n'y faudrait pourtant chercher lù de U'ès piquantes révélations, ni des traits d'une mordante satire. C'est par la mesure, par un ton de politesse hautaine et decourtoisie que se distingue. le récit de la Rochefoucauld
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On n'y trouverait non plus ni iDeaucoup de relief, ni un très brillant coloris : les teintes sont discrètes, souvent eflacées ; l'élégance, la sobriété, le bon g-oût en font le mérite, ^surtout on aime à deviner dans l'auteur r<les Mémoires le futur auteur des Maximes : La Rochefoucauld fait déjà œuvre de moraliste pénétrant en découvrant, mieux que personne autre, les causes multiples d'événements où il avait été mêlé, et les mobiles cachés de personnages qui avaient mis on action la philosophie dont il allait se faire le théoricien.
Les « Mémoires » du cardinal de Retz. Sa vie. — Avec le cardinal de Retz^ nous allons enfin nous trouver au cœur des événements, le récit va s'animer, les figures prendre vie : car celui-ci a joué un rôle au premier rang; il est, de plus, un admirable metteur en scène et un artiste, et peut-être même a-t-il été par-dessus tout un artiste. Paul de Gondi, né en 1614, était le neveu de François de Gondi, archevêque de Paris : c'est dans l'espoir de lui succéder un jour qu'il s'attacha à l'Église, bien qu'il eût « l'âme la moins ecclésiastique de l'univers». Il fut en effet nommé coadjuteur en 1043, après la mort de Louis XllI, et obtint à force d'intrigues le titre d'archevêque et le chapeau de cardinal. 11 nous a lui-même donné le d^Hail des duels et des aventures de sa jeunesse, puis le récit de ses intrigues de chef de parti. Les Mémoires n'ont pas d'autre sujet, et, jusqu'à l'année 1G55 où ils s'interrompent brusquement, ils ne nous laissent rien ignorer. Emprisonné à Vincennes d'abord, puis à Nantes, Retz parvient à s'échapper, séjourne en Italie, en Flandre, en Angleterre, poursuivi par la haine de Mazarin, maintenant contre celui-ci la possession du titre et du pouvoir effectif d'archevêque. Après la mort de Mazarin, il fait son accommodement avec Louis XIV et obtient, en échange de l'archevêché, le titre et les revenus de l'abbaye de Saint-Denis. C'est une nouvelle période dans la vie de Retz. L'ancien émeuticr mène une v'c de seigneur provincial dans son château de Gommercy. La confiance de Louis XIV vient l'y chorcher, cJ c'est en suiol dévoué qu'il remplit des missions diploma,*
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[iques à Rome auprès d'Alexandre VII, "puis dans l6 conclave qui prépare l'élection do Clément IX II y a Tiieux, et Ketz va encore faire une fin chrétienne. Pendant les dernières années, et aux approches de la mort, il semble que les enseignements de Vincent de Paul se soient réveillés chez lui et qu'il ait été entraîné dans ce grand courant de piété auquel bien peu d'âmes résistaient alors. II abdique le cardinalat, abandoime la composition des Mémoire!' (167.5) et mène une vie pénitente. C'est le 24 août 1079 que mourut « le bon cardinal », comme parle M"' de Sévig-né.
L'homme. — Retz n'est devant l'histoire qu'un ambitieux qui sacrifia le repos public à des vues d'intérêt personnel, rivalisa d'influence avec Mazarin et échoua pour n'avoir eu d'habileté que dans le détail, sans vues d'ensemble et plan suivi. Mais les Mémoires nous permettent de préciser la nature de son rôle et de fixer les traits qui caractérisent sa physionomie. Retz est moins un ambitieux qu'un intrigant. C'est ce que La Rochefoucauld a bien discerné : « Il paraît ambitieux sans Tétre ; la vanité et ceux qui l'ont conduit lui ont fait entreprendre de grandes choses, presque toutes opposées à sa profession. 11 a suscité les plus grands désordres dans l'Ktat sans avoir un dessein formé de s'en prévaloir, et, bien loin de se déclarer ennemi du cardinal Mazarin pour occuper sa place, il n'a pensé qu'à lui paraître redoutable et à se flatter de la fausse vanité de lui être opposé. >
Retz aime l'intrigue pour elle-même, et bien moins pour l'utilité qu'il en espère que pour le plaisir qu'il y trouve. On a remarqué combien so^it fréquentes sous sa plume les expressions empruntées à la langue du théâtre. Il écrit à la fin de la première partie :
« II me semble que je n'ai été jusque» ici que dans le parterre ou tout au plus dans l'orchestre à jouer et à badiner avec des violons, je vas monter sur le thi'^àlre où vous vorrcz des scènes non pas dignes de vous, mais un peu moins indignes de votre nttention. »
Il traite la politique comme un scénario, et il lui suffi* que la scène soit amusante et bien jouée. Nous trouvons
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en effet à chaque instant, dans ses Mémoires^ de véritables scènes de comédie et qui sont, suivant son expression, « dig-nes sans exagération du ridicule de Molière » .
C'en est une que ce départ simulé de Retz, qui, sommé de rejoindre la cour à Saint-Germain, fait arrêter son carrosse par un attroupement du peuple ameuté par des gens à lui. C'en est une qu'il joue vis-à-vis de son oncle, l'archevêque de Paris, lorsque, pour l'empêcher de se rendre au Parlement, il lui fait persuader par son médecin qu'il est fort malade, et travaillé par une fièvre « d'autant plus à craindre qu'elle paraissait moins »; C'en est encore une, et parfaitement odieuse, que ce sermon de 1649 où Retz, au temps de ses plus actives menées, traite avec onction de la charité et du pardon des injures. « Toutes les bonnes femmes pleurèrent en faisant réflexion sur lïnjustice de la persécution que l'on faisait à un archevêque qui n'avait que dft la tendresse pour ses propres ennemis. » Gela est pure pantalonnade. Retz est, comme Mazarin, le compatriote de Trivelin et de Scaramouche. Seulement Mazarin avait mis sa souplesse au service de grands intérê(.«
Gomédien épris de son art, il n'y a pas à craindre que Retz, dans ses confidences, pèche par un excès de réserve. G'est bien plutôt le défaut opposé par où pèchent les Mémoires et qui nous met en garde contre leur sincérité. Après avoir lu la traduction de la Conjuration de Fiesque que Paul de Gondi avait faite à dix-huit ans, Richelieu avait dit : « Voilà un esprit dang-ereux. » Retz se'travaille à justifier ce mot qui avait sing'uhèrement flatté sa vanité. Aussi ne faut-il pas attendre qu'il dissimule les côtés vicieux de sa nature : il y insiste, au contraire, et les soulig-ne. Le récit des fautes qu'il a commises et de ses très réelles infamies ne lui suffit pas; il en invente et se prête g-ratuitement des crimes imag-inaires. C'est en ce sens qu'il embellit les choses. II veut produire l'impression d'un esprit méchant arrivé aux dernières limites de la perversion morale. De là le ton de certains aveux et la froideur étudiée de certain? passages.
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<i Comme j'étais oblige de prendre les ordres, je fis une retraite dans Saint-Lazare, où je donmi à rextcrieur toutes les apparences ordinaires. L'occupation fie mon intérieur fut une grande et profonde réUexion sur la manière que je devais prendre pour ma COD duite... Je pris après six jours de rétlexion le parti de faire le mal par dessein, ce qui est sans comparaison !e plus criminel devant Dieu, mais ce qui est sans doute le plus sage devant ic mondée >•
Or ce n'est point là seulement du cynisme : c'est de la coquetterie dans la noirceur. Les Mémoires ont élô conçus avec ce parti pris. C'est riiisloire de la conjuration de Gatiiina, dans le cadre d'un imbroglio à rilalienne.
L'écrivain. — Las Mémoires n'ont pas jusqu'au bout le même attrait : on se perd dans celte série d'intrigues dont on ne voit pas suffisamment le but ; l'intérôt lang-uit en môme temps que l'action. Mais certaines parties sont admirables et des pag-es entières sont écrites de génie. Un premier mérite de Retz est le talent du récit. Telle anecdote est contée avec entrain et légèreté. Telle scène est décrite avec largeur, au point de devenir une évoea tion : ainsi pour cette fameuse journée des Barricades, dont la narration forme un des tableaux les plus acliuvés qu'il y ait dans notre langue, Retz lui seul en son temps a su nous montrer la foule agissante et vivante. C'est à la suite de l'arrestation de Broussel:
La tristesse ou plutôt l'abattement saisit jusqucs aux enfans . l'on se regardait et l'on ne se disait rien. L'on éclata tout d'un coup, Ton s'émut, l'on courut, l'on cria, l'on ferma les boutiques.
Et Retz va transporter tour à tour la scène de la rue au Palais-Royal, rendant avec la même exactitude la physionomie de ce peuple qu'il connaît pour l'avoir longtemps travaillé sous main, ou de celte cour dont chacun des personnages essaye de jouer la comédie, mais sans tromper l'n témoin aussi perspicace.
La vérité est que tout ce qui était dans ce cabinet jouait la comédie. Je faisais l'innocent et je no l'étais pas, au moins en ce fait : le cardinal faisait l'assuré, et il ue l'était pas si fort qu'il !•• para-ssoit ; il y eut quelques moments où la reine contrefit la douce, et elle ne fut jamais plus aigre... M. Je duc d'Orléans faisait l'empressé et le passionné en parlant A la reine et je ne l'ai jamais vu «ifllef m avec pliis d'indolence qu'il siffla une Jemi-beure.- fl
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Jusqu'au moment où Je maréchal de La Meilleraye et Retz ayant été envoyés pour calmef le peuple, et celui-là ayant failli tout compromettre par son imprudence, Retz rétablit toift par sa présence d'esprit, revient au palais en triomphe et n'obtient de la reine que cette réponse ambig-uë : « Allei vous reposer, monsieur, vous avez bien travaillé. »
Retz est surtout un merveilleux peintre de portraits, il a l'art d'exécuter un sot en trois mots. C'est lui qui appelle l'évèque de Beauvais, Potier, « une bête mitrée », M. d'Elbeuf « un grand saltimbanque de son naturel », et trace de Beaufort ce médaillon :
Il me fallait iln fantôme et par bonheur pour moi il sb trouva que ce fantôme fut petit-fils de Henri le Gmnd, qu'il parlât comme on parle aux Halles, ce qui n'est pas ordinaire aux enfants d'ileuri le Grand, et qu'il eut de grands cheveux bien longs et bien blonds.
11 y a dans les Mémoires des portraits plus développés, faits, comme dit Retz, non plus de profil, mais de face. Ce sont ceux qui composent cette galerie placée au début du second livre : Anne d'Autriche « avait plus d'aigreur que de hauteur, plus de hauteur que de grandeur, plus de manières que de fond, plus d'inapplication î\ Targ-ent que de libéralité, plus de libéralité que d'intérêt, plus d'intérêt que de désintéressement, plus d'attachement que de passion, plus de dureté que de fierté, plus de mémoire des injures que des bienfaits, plus d'intention de piété que de piété, plus d'opuiiâtreté que de fermeté, et plus d'incapacité que de tout ce que dessus » ; M. le Princti « à qui a manqué l'esprit de suite » et qui n'a pu « rem\)lir son mérite » ; Tu renne « avait presque toutes les vertus comme naturelles, il n*a jamais eu le brjUant d'aucune... 11 a toujours eu en tout comme en son parler do certaines obscinités qui ne se sont développées que dans les occasions, mais qui ne s'y aonl jamais développées qu'à sa g'Ioiro ».
On surprend ici le procédé de Retz. Le portrait est composé, et composé à l'antique, avec un jeu d'antithèses et de nuancés dans la manière de Salluâte.et de Tite-Live.
Les détails de la physionomie, les traits extérieurs sont le plus souvent négligés ; mais la nature est pénétrée jusque dans son fond. D'ailleurs on note en plus a'un endroit, dans les Mémoires, l'inspiialion des historiens anciens. A leur exemple, Retz intercale dans son récit des discours, réels ou supposés, et qui sont des morceaux oratoires très réussis. Il sème encore sa narration de rédexions morales, où il fait preuve de sa connaissance de la nature humaine, et de maximes politiques où il atteint parfois ù une grande puissance de vues. Le tableau de la France au début do la régence est, en ce genre, un morceau achevé. Médiocre dans l'action et incapable de dépasser les petites habiletés, Relz, une fois la plume h la main, et en grand écrivain qu'il est, se transforme et parle comme un politique de large envergure.
Pour ce qui est du style à proprement parler, Retz écrit dans une manière où se retrouvent toutes les influences que l'homme a subies. C'est d'abord un style de prime saut, avec des trouvailles qui sont de l'instinct : mais on y trouverait encore l'allure dégagée qui est du grand seigneur, les expressions et les images empruntées au langage populaire et qui sont, chez Retz, de l'émeuticr qui a causé avec des gens du peuple, les tours appris dans la lecture des anciens, une vigueur dont Machiavel, auteur favori du chef de parti, a pu fournir des exemples àl'éfTivain. Aussi les Mémoires de Relz sont-ils, au xvii^ siècle, le chef-d'œuvre du genre. Plus tard, Saint-Simon, avec d'autres mérites, ne fera pas oublier les plus belles pages du cardinal.
RÉSUMÉ
140. L'histoire au jour le jour du xvii» siècle est écrite dans de nombreux « Mémoires ». Les plus intéressants sont ceux qui se rapportent à la régents d'Anne d'Autriche et aux troubles de la Fronde.
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trente unnées auprès d'Anne d'Autriche, en qualité de femme de cliambre, nous en raconte la vie dans tous les détails et en trace un portrait quelque peu flatté. Sa narration a de la simplicité et de l'agrément.
142. M"« de Montpensier, fille de Gaston d'Orléans (1627-1693), raconte avec une naïveté plaisante les choses qu'elle a vues, et les actions d'éclat par lesquelles elle a prétendu se sig-naler. Le récit est décousu et le style incorrect ; mais une parfaite sincérité fait le prix de ces Mémoires.
143. Le duc de La Rochefoucauld n'est pas encore, dans ses « Mémoires », le remarquable écrivain qui se révélera parles « Maximes ». La sobriété du récit, l'élégance du style, l'habileté à démêler les intrigues, tels sont les mérites de ce lucide exposé.
144. C'est le cardinal de Retz (1614-1679) qui a laissé le chef-d'œuvre du genre au xvip siècle. Ses « Mémoires » nous donnent sur sa vie tous les détails, et même les moins honorables, jusqu'en l'année 1655, où ils s'arrêtent brusquement. Emprisonné, poursuivi par la haine de Mazarin, ce n'est qu'après la mort de celuici que Retz fera sa paix avec le roi. Depuis, il vit dans la retraite à Gommercy, s'emploie en sujet dévoué à des missions diplomatiques, et meurt en 1679, après une conversion qui dut être sincère.
145. Retz est moins .n ambitieux qu'un intrigant, et moins un intrigant qu'un artiste en intrigues. Il conçoit la politique commo un théâtre où il s'amuse à jouer les comédies les plus, plaisantes. Disciple de Machiavel, il met sa coquetterie à paraître un esprit dangereux. Le parti oris de donner l'impression d'une
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grande perversion morale se retrouve à chaque pag© des M(';moires.
146. Retz est un grand écrivain. Il a des récits pleins de mouvement et de vie. Ses portraits, où il s'attache surtout aux qualités intérieures, sont oom» posés avec art et indiquent nettement le trait dominant de chaque physionomie. A l'exemple dcg anciens, il sème dans sa narration des discours, des réflexions, des maximes poUtiques, souvent d'une grande profondeur.
LECTURES RECOMMANDÉES
Gaziei, les Dernièns années du curdinal de Retz. — De (ihaiitelauze, Retz et Vajfaire du chapeau. Retz et ses missions diptomnfiques. — Arvède Barino, La Jeunesne de la Grande Mademoiselle (Hachette). - L. Levrault, nu<tQm (les genres littéraires^; Maximes et Portraits (Ibid.),
TEXTES A CONSULTER
Miidame de Motleville (F. Riaux. cho8 Charpentier). — Mademoiselle de Monlpensicr (Chéruel). — Le Cardinal de Retz (Feillet et Chautelauze, collection des grands écrivaiua de 'a France).
LES CORRESPONDANCES
Les correspondances sont une autre forme des mémoires et achèvent de nous renseig-ner sur les détails de l'histoire du siècle. La plus précieuse de ces correspondances, et qui, sans y prétendre, a le plus de valeur littéraire, est celle de M"" de Sévigné.
M""» de Sévigné. — Marie de Rabutin-C hantai est née le 5 février 1626, à Paris. Ayant de très bonne heure perdu son père et sa mère, elle fut confiée. à l'abbé de Livry, Christophe do Goulanges, le « bon » Coulanges, qui était en effet le meilleur des hommes et fut le plus dévoué des tuteurs. Son éducation fut très soignée : elle eut pour maîtres Ménag-e et C4hapelain, qui lui enseig-nèrent les langues. En 1044, elle épousa le marquis de Sévig-né, qui la rendit fort malheureuse et dont la mort môme fut une injure pour elle. Veuve depuis 1650, elle se consacra à l'éducation de ses deux enfants, Marguerite et Charles. En 1009, sa fille qui venait d'épouser le comte François-Adhémar de Grig-naii, rejoint son mari dans son gouvernement de Provence. C'est à la séparation de la mère et de la fille que nous sommes redevables de cette fameuse oorrospondance. Aussi bien M""' do Sévigné n'a pas d'hife-
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toire : la pensée de sa fille, dos relations mondaines, quelques voyages à Urignan et aux Rochers remplissent toute sa vie. Elle mourut de la petite vérole à Grig-nan, le 17 avril 1696.
Son caractère. — Appliquée à M"' de bévigné, l'épithète d'aimable n'est p]us une hanalité. Cells-ci a toutes les qualités solides : une vertu que la médisance d'un Pussy ne put effleurer, une bonté et une générosité qui font qu'elle sent redoubler son affection pour les g-ens, du jour où elle les sait malheureux. Mais elle -a au même degré toutes les qualités qui plaisent. Bienveillante et indulg-ente, elle a une disposition à voir les choses en bien et les personnes en beau; et ce trait es! d'autant plus frappant dans une correspondance intime, où elle avait liberté de tout dire. Cette disposition iui vient de ce que sa nature est heureusement douée, réunissant dans les meilleures proportions le bon sens et l'imagination, le sérieux et la lég-èreté. Elle a une santé parfaite au moral comme au ])hysiquc. Elle porte cette bonne humeur dans le monde ; aussi est-elle infiniment recherchée : personne n'a eu plus d'amis et de ineilleurs que M"" de Sévigné. Et on comprend d'autant mieux l accueil que lui fit la société de son temps, quand on voit à quel [loint elle est, par le tour de son esprit et par ses idées, en accord avec cette société. Elle en partage jusqu'aux préjugés. On lui a reproché sévèrement d'avoir parlé sur le ton badin de ce violon qui fut roué à Rennes, et encore d'avoir trouvé que, dans les Cévennes, les dragons étaient de bien utiles auxiliaires pour les prédicateurs. Ces passages prouvent seulement que M"" de Sévigné est de son temps et de son rang. Elle ne se soucie pas, en elTet, de choquer l'opinion reçue et d'avoir des vues personnelles. Elle J sulDif volontiers l'influence des personnes avec qui" elle se trouve ; et on peut suivre à travers sa correspon dance ces influences changeantes. Or on n'aime gucro à trouver chez une femme une originalité qui s'impose et qui s'entête. M"' de Sévigné, et ce n'est pas jon moindre charme, a l'esprit très féminin, Elle s
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contente d'être le reflet mobile et séduisant d'une société.
Ses « Lettres ». — C'est en efl'et toute une société qui revit dans ces Lettre;^. D'abord les enfants de M"° de Sévigné : la sèche M"" de Grig-nan, en faveur de qui on peut tout au plus plaider les circonstances atténuantes. Il parait bien qu'il y eut de la part de M"* de Sévig-né quelque intempérance d'affection ; c'était l'avis dans son entourag^e. « Il y a des g-ens qui m'ont voulu faire croire que l'excès de mon amitié vous incommodait, que cette grande attention à vouloir découvrir vos volontés, qui tout naturellement devenaient les miennes, vous faisait assurément une g-rande fadeur et un dég-oût. » Mais ce qui était en trop chez l'une était, chez l'autre, en trop peu. On ne voit pas d'ailleurs ce qu'on gag-nerait à défendre M"* de Grignan à titre de fille, puisque aussi bien il faut la condamner à titre de mère. On était oblig-é de lui donner le conseil d'aimer ses enfants. « Tàtez, tàtez un peu de l'amour maternel. » C'est d'ailleurs un conseil qu'elle ne suivait pas. — Charies de Sévig-né, chez qui on retrouve tant de la nature maternelle, un peu insouciant et mou, et qui finit dans une g-entilhommière provinciale ; mais si bon et si g-ai, < le peti/ compère », si habile à chasser « les pensées g-ris brun » de sa mère par ses récits, ses confidences, ses foUes, et capable à de certains jours de tant de désintéressement et d'un lang-ag-e si noble 1 — Le cousin Bussy- Rabutin, vaniteux, pointilleux, médisant, qui composa et laissa publier un portrait satirique de M""* de Sévig-né. Celle-ci pardonna parce qu'elle était bonne, et parce qu'en dépitde tout elle aimait l'esprit de Bussy et trouvait à ses rabutinades l'air de la famille. — Le petit Coulanges et sa femme, ce joli ménage sans cervelle. — Corbinelli le philosophe, et le bon cardinal de Retz, La Rochefoucauld, M"^ de La Fayette; M"* Scarron, « qui a l'esprit aimable et merveilleusement droit » ; Brancas, le type du distrait, et tant d'autres!
A Paris, M"" de Sévigné se tient au courant de toutes ies nouvelles, pour en envoyer le récit à sa fille. Au§si
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avons-nous dans ses Lettres l'histoire d'une moilié âe siècle écrite au jour le jour. Le récit du procès de Fouquet nous est fait heure par heure, par un témoin haletant qui compte les minutes : « Entre ci et là, ce n'est pas vivre que la vie que nous passerons... » et par une amie dont l'émotion prête du relief à tous les incidents : « Pour moi, je saute aux nues... Cet endroit-là me fait pleurer et je suis assurée qu'il vous serre le cœur... Mon Dieu ! que cette nouvelle vous a été sensible et douce ! » C'est une fête à la cour, une représentation (ÏEsther^ une cérémonie funèbre, un mariag-e, la mort de Turenne tué par ce canon « charg-é de toute l'éternité ». Pas un événement important dans l'histoire du temps dont on ne trouve ici l'écho. Kt il est une foule de particularités, de détails de la vie mondaine et de la cour, d'anecdotes lestement contées, qu'on ne trouve que dans ces précieuses Lettres.
Les Lettres datées des Rochers nous font entrer dans la vie d'un château de province dont la châtelaine serait lemme de grande condition et de beaucoup d'esprit M""" deSévigné vient aux Rochers, parce que les brèches faites à son patrimoine par son mari d'abord, puis par ses enfants, lui imposent la nécessité de faire des économies. D'ailleurs elle aime ses Bretons : ils sont un peu ridicules, et mettent six mois à raisonner sur une nouvelle de la cour; même ils sentent le vin. Mais « la fleur d'orang'e de Provence ne cache pas de si bons cœurs ». M""' de Sévig-né trouve paimi eux, comme partout, de bons amis, le duc de Chaulnes, qui est le gouverneur, et la duchesse, et les d'Harouys, et la bonne Tarenle. La solitude m«^me n'elTrayerait pas M"" de Sévig-né : car elle a de grands bois, des plantations dont elle s'occupe en maîtresse de maison accomplie, des arbres qu'elle a vus K pas plus hauts que cela » et qu'elle s'amuse à regarder pousser. Or on sait que M"* de Sévigné aime la campagne, comprend la nature, et y goûte. ce plaisir de la rêverie, moins moderne que nous ne croyons.
En Bretagne ou à Paris, à Livry ou aux eaux de Bourbon et de Vichy, M"» de Sévigné n'est jamais sans porter ijuelque livre nvrr elle, el il v a encore grand
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intérêt à recueillir ses impressions si sincères et immédiates. Elle lit un peu au hasard et prend de toutes mains, elle passe de Tacite, qu'elle lit dans le texte, aux romans modernes, où elle ne peut s'empêcher de trouveï de l'amusement ; elle adore Montaig-ne : « Ah ' l'aimable homme I Qu'il est de bonne compagnie 1 C'est mon ancien ami », et elle ne craint pas Rabelais, qui lui semble par endroits « à mourir de rire ». Parmi les contemporains, ses aiïections vont à la Princesse de Clèves et aux Alaximes, comme il est tout naturel, puis aux écrits des messieurs de Port-Royal, de Pascal, « qu'elle met de moitié à tout ce qui est beau », de Nicole dont elle eût voulu convertir les Essais en un bouillon, pour les avaler. Bour'daloue est son prédirateur : il parle « divinement bien ». Corneille est son poète. C'est une admiration de jeunesse dont elle n'est pas revenue, et qui la rend même injuste pour Racine. Elle parle de ces tirades de Corneille « qui font fi'issonner ». « Ma fille, g-ardons-nous bien de lui comparer Racine, sentons-en la diirérence. . . Racine fait des comédies pour la Champmeslé, ce n'est pas pour les siècles à venir. Si jamais il p'ost plus jeune et qu'il cesse d'être amoureux, ce ne sera plus la même chose. Vive donc notre vieil ami Corneille! Pardonnons-lui de méchants vers, en favcui des divines et sublimes beautés qui nous transportent... » M"" de Sévigné est, en ces matières comme en toutes les autr'es, sensible à l'opinion de son milieu et surtout fidèle à ses amitiés.
^.'écrivain. — On voit la diversité des sujets qui entrent dans les Lettres de M""* de Sévig-né : encore n'est-il pas besoin de passer d'une date à une autre, et c'est un même jour, dans un môme envoi, que M""* de Sévig-né aborde les questions les plus dillérenles. C'est une causerie pleine de variété et d'imprévu. M""" de Sévig-né ne songe [>as à faire œuvre durable et ne destine pas une de ses Lettres h la postérité. Elle sait bien que quelques-unes circuleront : ainsi celles du Cheval et de )« Prairie, qui étaient célèbres. Mais la chose ne dépasait pas an petit cercle d'ami-j, et i( sul'fi.sait en ce cas-lè
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me M"* de Sévigné fit un peu de toilette à sa plume. Sa méthode ordinaire était d'écrjire au gré de sa fantaisie et de laisser à sa plume « la bride sur le cou ». Elle le dit en maint endroit : « J'écris si vite, que je ne le sens pas.., je suis tellement libertine, quand j'écris, que le premier ton que je prends: règ-ne tout du long- de ma lettre. Il serait à souhaiter que ma pauvre plume, galopant comme elle fait, galopât au moins sur le bon pied... J'écris vite, et cela sort brusquement de mon imagination, v. Tel est, en elTet, le caractère de son style • on y sent partout l'improvisation. De là un naturel parfait. Les quelques traces de préciosité qu'on a pu y relever ne sont psis l'efTet de la recherche, mais un souvenir des fréquentations de l'hôtel de Rambouillet. L'éducation si solide de M""* de Sévigné, ses lectures si nombreuses ont pu lui servir et l'aider à devenir un écrivain ; mais, en général, les qualités de son style sont de celles qui ne s'acquièrent pas : l'imagination, la sensibilité, l'esprit. Ajoutez la rapidiln du trait, une phrase qui est correcte sans travail, ône langue qui ne craint pas le mot propre et ignore la pruderie comme la timidité.
M"' de Maintenon. — Ce n'est pas par les mômes mérites brillants que se recon^mancie la correspondance de M""' de Maintenon. Le ton se fait moins vif, et l'allure plus sévère. Françoise d'Aubigné (16.35-1719) est d'origine protestante, et on retrouvera toujours à une certaine raideur la marque de cette origine. De condition pauvre, ayant traversé des périodes difficiles, elle s'est imposé, soit chez les parents qui la recueillirent, soit chez le poète Scarron, au milieu d'unesociété trop frivole, une réserve et une contrainte qui sont devenues une habitude de son esprit. Etplus tard, au tempsdesn plus haute fortune, tenue auprès du roi à une vigilance sans défaillances, elle dira encore : « Je meurs de tristesse dans une fortune qu'on aurait peine à s'imaginer... Je me trouve dans un état à on avoir, comme on dit, jusqu'il la gorge, n II y a dans toute la carrière de M"" de Maintenon un fond de trislosso et d'ennui.
En r<^alili'. la fomtneocl nnr.l connue et a cle longtemps
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mal jugée. L'opinion s'était faite d'après les médisances d'un calomniateur de g-énie, Saint-Simon, et de lia duchesse d'Orléans, mère du régent; on ne pouvait d'ailleurs en appeler à la correspondance même de M""" de Maintenon, la plupart des lettres qu'on avait sous son nom ayant été fabriquées par le peu scrupuleux La Beaumelle. Il a fallu tout un travail de revision et de critique pour réformer le jugement. Il est acquis aujour d'hui que, loin d'avoir eu sur la politique des dernières années de Louis XIV une action prépondérante et funeste, M"* de Maintenon, dont l'esprit était peu capable de grandes vues d'ensemble, s'est bornée à s'occuper ds certains détails, de questions de personnes, de nominations, toujours justifiées d'ailleurs, dans le haut clergé. Enfin, le service dont on ne saurait trop lui tenir compte, c'est qu'elle a, par son influence, contribué à assurer à la vieillesse de Louis XIV sa constante dignité.
L'œuvre à laquelle M""* de Maintenon s'est consacrée tout entière, est l'org^pisation de Saint-Gyr. C'est aux Lettres et aux Entretiens qui s: rapportent à celte maison tant aimée qu'il faut recourir pour trouver toutes les qualités de son excellent esprit et certaines autres auxquelles nous sommes moins habitués : un abandon, un ton affectueux que M"" de Maintenon ne prend que lorsqu'elle s'adresse à ses fi'les et aux maîtresses des rouges et des bleues... « Quand il s'agit de Saint-Gyr, il est toujours dimanche pour moi. » M"* de Maintenon s'y révèle comme une admirable éducatrice. Elle a son but nettement défini. Ge qu'elle veut former, ce n'est ni une savante, ni une héroï e, ni une mondaine, ni une mystique : c'est, et on pouvait le deviner, une femme raisonnable. La raison, c'est où elle en revient toujours, qu'elle l'appelle bon esprit, sagesse ou droiture. C'est cette raison qui se mêle à toutes choses, qui arrête la fierté sur la limite de la « mauvaise gloire », l'humilité sur la limite de la bassesse. Il y a une pudeur raisonnable : M""" de Maintenon se moque des couvents, oA l'on n'ose prononcer devant une jeune fille le mot de n^oviage. « Quand vous aurez passé pai- le mariage, vous
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verrez qu'il n'y a pas de quoi rire. » Il y a une piété rai» sonuable. M"* de Maintenon n'aime pas qu'on mette tro-f. de temps à ses prières, qu'on appuie sa tête contre uq lambris, de peur de laisser écliapper la dévotion, etqu'on orne une chapelle au lieu de soig-nor un malade. « Si une fille qui sort du couvent dit que rien au monde ne doi' faire perdre vêpres, on se moquera d'elle à bon droit, quand elle dira et pratiquera do perdre vêpres pour tenir compag-nio à son mai'i malade, tout le monde l'approuvera. » Raison, solidité, sérieux, ce sont les qualités de l'écrivain, comme de l'éducatrice.
II. LES R0MAN
Les romans forment l'un des genres les plus en vogue au xvii^ siècle et l'estime quen ont faite les contemporains devrait nous mettre en garde contre de trop faciles dédains. A l'époque même où un retour de l'opinion les condamna, de bons juges tels que La Fontaine et M"** de Sévigné ne craignaient pas d'avouer qu'ils se plaisaient encore à ce genre de lectures. Ces romans ont pour nous un double intérêt : celui d'avoirt reflété les tendances de la société et influé sur les autres! brjmches de la littérature, notamment sur le théâtre ;| celui enco.-e de nous avoir valu une œuvre courte et exquise qui est à sa manière un chef-d'œuvre.
Le roman pastoral. Honoré d'Urfé : « l'Astrée ».' — C'est un roman, VAstrée, qui, au début du siècle, obtient un des premiers et des plus éclatants succès do l'époque. L'auteur, Honoré d'Urfé, d'une famille de vieille noblesse du Forez, avait pris part aux guerres religieuses du cêté des ligueurs et vivait à la cour brillante du duc de Savoie, gloire voisine de celle de Fran- ,. çois de Sales. Le premier volume avait paru en 1009 elfl put être lu par Henri IV. D'Urfé mourut en 1623, n'ayant eu le temps d'écrire que les quatre premières parties. La cinquième fut rédigée par son secrétaire Baro. d'après le pl'^n et les notes qu'il avait laissés. g
Le sujet est l'amour de Céladon et d'Astréo, qui, Il
séparés dans un moment de dépit, se cherchent à trà* vers ces cinq volumes. La scène est située dans le Forez, sur les bords du Lig-non, au iv^ siècle des Gaules. Le cadre est emprunté aux bergeries alors très goûtées ÏAminta de Tasse, le Pastor Fido de Guarini, la Diaii> de Montemayor. Toutefois d'Urfé n'a aucunemeii l'intention d'esquisser un tableau de mœurs champêties et il nous prévient lui-même qu'il ne nous donne pas ses bergers pour de vrais berg-ers, mais pour des gens du monde « en villégiature ».
La bergerie n'est donc ici qu'un cadre commode et qui prêle à d'agréables descriptions. Ces descriptions sont un des charmes du livre : elles ont rendu célèbre le modeste cours du Lignon. La nature, telle que l'a dépeinte d'Urfé, est tranquille, douce, sans grand relief ni couleurs très vives, célébrée moins en elle-même et pour ses beautés que par rapport à l'homme et pour le calme d'esprit qu'elle favorise Or, au heu de répéter, comme on fait, que le xvn= siècle n'a pas aimé la nature, il serait plus juste de dire qu'il l'a comprise autrement Ljue nous, et justement comme d'Urfé. A d'autres époques, on recherchera les spectacles qui absorbent l'esprit et le font sortir de •lui-même. Au xvii'= siècle, on fait de la nature un miheu où l'homme peut se recueillir, rentrer en soi et se mieux apercevoir lui-même.
Ce qui est le plus important dans VAstrée^ c'est l'analyse des sentiments. L'amour y est représenté, non comme une passion, mais comme une émotion tendre et durable; c'est, d'après le titre même du roman, « l'honnête amitié ». D'Ur'é enseigne l'art d'aimer honnêtement et longuement, de « brûler de cent désirs et tous sans espérance ». Au lendemuii du xvi^ siècle, dont la morale amoureuse se résumait dans tel vers de Ronsard ;
Cueillez, si Di'en croyez, les roses de la vie,
cette conception parut nouvelle ; l'auteur nous apprend qu'on s'en étonna. « On dit qu'aimer comme toi, c'est aimer à la vieille gauloise et comme faisaient les che-
valiers de la Table ronde cl le Beau Ténébreux. » Ot' disait vrai. C'était la tradition des romans bretons et de? Àmadis qui rentrait dans la littérature.
La lang-ue de ÏAstrée est en parfaite convenance avec les sentinaents analysés. Délicate non sans quelque subtilité, elle n'est déparée que rarement par le bel esprit. C'est sa fraîcheur qui la rend, même pour un lecteur moderne, si séduisante : une fraîcheur qui vient à la fois de l'état de la prose en ces premières années du siècle et de la gracieuse imagination de l'auteur.
Le roman héroïque. M"' de Scudéry. — C'est le courant issu de ÏAstrée qui va pénétrer le roman héroïque. Seulement, on donnera plus d'importance à certains éléments. Ainsi, le roman de La Calprenède : Cléopâtre, est rempli de combats singuliers et de grands coups d'épée, à la manière d'un chant de l'Arioste. « Le style de la Calprenôde, écrit M"'^ de Sévigné, est maudit en raille endroits : de grandes périodes de roman, de méchants mots, je sens tout cela... Je trouve donc qu'il est détestable, et je ne laisse pas de m'y prendre comme à de la glu. La beauté des sentiments, la violence des passions, la grandeur des événements et le succès miraculcuji de leur redoutable épée, tout cela m'entreiîne comme une petite fille. »
Le cadre est modifié : les événements, tout modernes qu'ils soient, sont placés dans un milieu pseudo-historique. De même, le Polexandre de Gomberville est une histoire mexicaine. Les romans de M"' de Scudéry, qui sont les types du genre, nous transportent en Assyrie {le Grand Cyrus), à Rome [Clétie], chez les Turcs {Ibrahim ou l'Illustre Bassa).
Les défauts sont ici incontestables : le contraste entre le cadre, qui est antique ou étranger, et les mœurs, qui sont françaises ; la longueur du récit ; l'enchevêtrement d'aventures secondaires dont le développement forme une série de petits romans sans rapports entre eux ni avec 'e roman principal; la médiocrité du otyle. m"* de Scudéry écrit dans une langue traînante, monotone, insipide. Mais ces défauts ont fait méconnaltri^
de très réelles qualités. Sous des noms empruntés, la société du xvii* siècle est décrite par une femme qui la connaissait bien ; l'analyse des sentiments est souvent délicate. Enfin, l'auteur excelle dans les « conversations » : cellto qu'elle a extraites de ses romans et publiées à part forment des recueils ag-réables par eux-mêmes et qui nous renseignent sur le ton des entretiens admis dans la société polie. Pour rendre le genre, non point supportable seulement, mais intéressant, il n'y fallait qu'un tour d'esprit plus vif et le sentiment d'un art plus délicat : c'est ce qu'y apporta M"' de La Fayette.
M"® de la Fayette. — Marie-Madeleine Pioche de la Vergne naquit en 1634, au Havre, dont son père était gouverneur. Elle reçut un3 excellente éducation, sut l'italien, entendit le latin. Ménage, Huet, Segrais furent ses maîtres. Elle put encore paraître à l'hôtel de Rambouillet et se lia avec tout ce qui représentait le bel esprit et la haute société. Sa liaison avec La Rochefoucauld est célèbre. Si l'influence de M°" de Lafayette sur les éditions successives des Maximes est assez mince, il est probable que la part de La Rochefoucauld dans la composition de la Princesse de Clèves est plus grande. La mort de celui-ci fut pour son amie un coup terrible. « Où M°" de La Fayette retrou vera-t-elle un tel ami, une pareille société, une pareille douceur, un agrément, une considération pour elle et son fils? Elle est infirme, elle est toujours dans sa chambre, elle ne court point. M. de La Rochefoucauld était sédentaire comme elle. Cet état les rendait nécessaires l'un à l'autre. Rien ne pouvait être comparé à la confiance et aux charmes de leur amitié'. » Elle mourut en 1693, On avait cru jusqu'à ces dernières années que son mari le comte François de La Fayette était mort longtemjps avant elle; au contraire il lui a survécu; mais les contemporains font le silence sur ce personnage.
C'est encore M"" de Sévigné qui va nous renseigner sur le caractère de son amie : « Madame de La Fayette s'en va demain à une petite maison de Meudon où elle a
t. M"' de Sévigné, Letlrai.
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déjà été. Fille y passera quinze jours pour être comme suspendue entre le ciel et la terre : elle ne veut pas penser, ni parler, ni répondre, ni écouter. » C'est dans cet anéantissement et cette absence de pensée que M"* de La Fayette aime qu'on se la représente : dans son cercle, on l'avait surnommée « le brouillard ». Elle a horreur du remuement, ne profite pas de sa situation aupi es de la duchesse d'Orléans, et ne voudrait pas sortir de son inaction, fût-ce pour écrire. « Le g-oût d'écrire... m'est passé pour tout le monde. Si j'avais un amant qui voulût de mes lettres tous les matins, je romprais avec lui. » Cette langueur voisine de la mélancolie est chez elle ui trait essentiel ; un autre est la franchise, la sincérité. La Rochefoucauld invente, pour la caractériser, uneépithète: « Elle est vraie. »
Toutefois des lettres d'elle, retrouvées récemment à Turin et qui prouvent qu'elle entretenait secrètement uvec la cour de Savoie une importante correspondance d'affaires et d'informations, ont fait douter et de son goût pour le repos et de sa sincérité même. Elles nous laissent seulement deviner que M"" de La Fayette, dont l'entente en affaires est bien connue, était capable d'activité pratique et mettait h s'en cacher un soin où il entrait autant de pudtnu' que de coquetterie.
« La Princesse de Clèves ». — M"' de La Fayette connaissait et estimait M"* de Scudéry ; elle avait pris plaisir à lire ses romans, tout en se rendant compte de leurs défauts. Elle composa dans le même genre Zayde, tout rempli encore d'aventures in\Taisomblal)les et de sentiments convenus, de petites nouvelles, ta Comtense de Tende, la Princesse de Montpensier, et son chefd'œuvre, la Princesse de CAèves (1678).
Le sujet tient en quelques lignes. La princesse de Glèv€s, aimée du duc de ÎS'emours, sent grandir en elle une passion dont elle ne peut se défendre. Pour trouver un appui, c'est à «on mari qu'elle s'adresse, et elle lui avoue qu'elle aime un autre homme. M. de Clèves meurt, peu après, de douleur et de jalousie. Par fidélité îtcettc mémoire et par respec' d'elle-même, la princesse
LES ROMANS. ^9ë
se retire dans un couvent. Tel est le seul roman qui ait survécu dans cette abondante production du xvi'* siècle.
Le premier mérite en est la brièveté : M"° de La Fayette avait coutume de dire qu'une période retraRchée d'un ouvrage vaut un louis d'or, et un mot ving-t sols * ici elle a retranché quelque dix volumes. Elle subit d'ailleurs l'influence de la « nouvelle », qui nous revenait d'Italie et d'Espagne, et qui était alors très à la mode. Le cadre est heureusement choisi. Les événements se passent à la cour de Henri II ; la politesse des manières et le raffinement des idées deviennent par là très vraisemblables. La nouveauté était surtout dans l'exactitude de la peinture morale. M'"^ de La Fayette elle-même en jugeait ainsi : dans une lettre, où elle nie d'ailleurs qu'elle soit l'auteur de la Princesse de Clêves, elle s'exprime en ces termes : « Ce que j'y trouve, c'est une parfaite imitalion du monde de la cour et de la manière dont on y vit. Il n'y a rien de romanesque et de grimpé... » C'est se bien connaître soi-même. Aux raffinements de galanterie romanesque M"* de La Fayette substitue la peinture de l'amour représenté comme une passion. Certes, c'e&tici le devoir qui triomphe, mais il ne triomphe pas de la même manière qu'il fait chez Corneille. La conscience est troublée, et, si la tête reste libre, le cœur est envahi tout entier. « Je suis vaincue et surmontée par une inclination qui m'entraîne malgré moi... » Dans cette forme abstraite, dans ce style mesuré et contenu, la passion qui s'exprime est une passion violente, fatale : la sobriété du pinceau ne sert qu'à faire valoir la hardiesse de la peinture. On reconnaît là un art contemporain de celui de Racine et qui introduit dans le roman la même conception qiue celui-ci s'était faite de la treigédie.
Plus vivants peut-être et annonçant déjà le roman du xvni'' siècle, sont les Me'moires du chevalier de Gvamont (1713), dont l'auteur, f/amill on, écossais d'origine, vécut longtemps à la cour dé Louis XIV.
Le roman réaliste. — A toute époque aeux tendances opposées et inégalement prépondérantes se font jour dans le roman, l'une aui consiste à embellir l'imrj^e
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de la vie et l'autre qui, sous prétexte de réalité, consiste à l'enlaidir. Si le roman « idéaliste » a la principale vogue au xvir siècle, on peut néanmoins signaler certains romans réalistes qui ne sont pas sans valeur. Charles Sorel dans le Berger extravagant et dans Francion a fait surtout la parodie du roman idéaliste à la manière de VAstrée. Scarron dans le Roman comique (1651) nous conte l'odyssée d'une troupe de comédiens de province qui arrive au Mans. Ses types de comédiens et comédiennes, les originaux de province qu'il groupe autour d'eux sont pris sur le vif et peints d'après nature. Scarron a l'observation malicieuse, de la verve, de la gaieté. Le Roman Bourgeois (1666) de Furetière^ comprend une suite de portraits et de scènes que ne relie aucune intrigue. Mais tous ces romans sont déparés par la grossièreté du ton, la trivieilité du langage et la profusion ds d«^'»ils ignobles.
RÉSUMÉ
147. Parmi les nombreuses correspondances, celle de M°* de Sévigné est la plus remarquable. Pendant près de trente années (1609-1696), M"' de Sévigné a tenu sa fille au courant de toutes les nouvelles de la ville et de la cour. Le charme du caractère de M"* de Sévigné, l'ardeur passionnée de son amour maternel, la vivacité et l'éclat de son esprit font de ces lettres improvisées la plus attrayante lecture.
148. Les lettres où M"» de Maintenon (1635-1719) s'adresse aux maltresses de Saint-Gyr montrent en elle une excellente éducatrice. La raison, la solidité, le sérieux sont les qualités de l'écrivain comme delà femme»
149. Les romans ont été très appréciés au xvii* siècle et ont eu une influence sur toutes les parties de la littérature.
150. Honoré d'Urfé, dans son « Astrée » (1609) (]ui eut un prodigieux succès, a donné le modèle du romai]
LES CORRESPONDANCES ET LES ROMANS
pastoral. Des analyses do sentiments très délicates, un amour sincère de la nature, un style g-racieux et imagé, telles sont les qualités de ce roman.
151. Gomberville, La Calprenède et, surtout, M"' de Scudéry ont composé des romans héroïques, où, dans un cadre antique ou étrang-er, l'auteur fait le portrait de la société du xvii* siècle.
152. M»" de La Fayette (1634-1693), dans son court roman de « la Princesse de Clèves », a donné le premier modèle d'un récit simple, rapide, où l'amour est étudié comme une passion et parle son vrai langage .
153. Le roman réaliste existe en opposition et en réaction contre le roman idéaliste. Le « Roman comique » de Scarron et le « Roman bourgeois » de Furetière contiennent avec quelques traits d'observation beaucoup de grossièretés.
LECTURES HECOMMANDÉES.
Brunetière, Études critiques, IV. — Walkenaer, Mémoires pour servir à l'histoire de M"' de Sévigné. — Gaston Boissier, Mndame de Sévigné (les grands écrivains français). — A. Geffroy, Madame de Mainienon, d'après sa correspondance authentique.
— 0. Gréard, V Éducation des femmes par les femmes. — Le Breton, Le roman au xvn» siècle. — Taine, Essais de critique.
— D'Hausson ville, Madame de La Fayette (les grands écrivainf. français). — M. Roustan, La Lettre (les Genres littéraires).
TEXTES A CONSULTER
Lettres deM"^" de Sévigné (Monmerqué, collection des grands écrivains de la France). — Lettres inédites de AI°» de Sévigné recueillies et publiées par M. Capmas. — Correspondance gênéraie de Jl/"» de Maintenon (Lavallée). — Choix de lettres et d'entretiens de Af""* de Maintenon (Gréard). — Choix dt lettres du vvn" siècle (Lanson). — Les Femmes écrivains (Jacquinet). — L« roman comique (Fournel).
BOSSUET. — BOURDALOUE. — MASSILLON
I. Lkb piuiDiGATEUHs AVA.NT BosAUET. — Kraiiçoie de Sales. — Prédé* cesseurs de Bossuet.
II. BossuBT. — Sa vie. — Son caractère; son génie. — Les Sermons,
— Les Oraisons funèbres. — Le Discours sur l'histoire universelle.
— L'Histoire des variations. — Conclusion. IIL Les contemporains de Bossubt. — Bourdaloue. — Mascaron. —
Flcoliier.
IV. Massillon
Le XVII" siècle est pénétré profondément et dans toute son étendue par l'influence religieuse : parmi les écrivains, bien peu y sont restés étrangers, et ceux-là seulement qui en môme temps restent en dehors du courant g"énéral et du grand mouvement de pensàe du siècle. Aussi la prédication va-t-elle jeter un éclat exceptionnel
I. — LES PRÉDICATEURS AVANT BOSSUET
François de Sales. — Les premières années du" siècle avaient été comme parfumées par l'éloquence du plus aimable d'entre les saints, he futur évêque de Genève, François de Sales (1567-1622), se disting-ua d'abord par les succès que lui valurent son zèle et l'onction de sa parole dans des missions entreprises pour convertir les protestants de Savoie. Venu h Paris en 1602, il prêcha le carême dans la chapelle du Louvre. Henri IV le jug-ea « un esprit solide, clair, résolutif, point violent, (toint impétueux et lequel ne voulait emporter les choses (le haute lutte ou de volée ».
Ce sont en elTet quelquoE-uns des traits de cette élo-
quence insinuante qui se fait une force de sa douceur même. Le principal titre littéraire de François de Sales est son Introduction à la vie dévote (1608) Le livre s'adresse aux « g-ens qui vivent parmi le monde et les cours » et auxquels il s'agit de montrer comment la piété peut s'exercer dans les diverses conditions.
Comme les mères- perles vivent emmi la mer sans prendre aucune goutte d'eau marine, et que vers les îles Chélidoines, il y a des fontaines d'eau bien douce au milieu de la mer, et que les pyraustes volent dedans les flammes sans brûler leurs ailes ; ainsi sait une âme vigoureuse et constante vivre au milieu du monde sans recevoir aucune humeur mondaine, trouver des sources d'une douce piété au milieu des ondes amères de ce siècle et voler entre les flammes des convoitises terrestres sans brûler les ailes dos sacrés désirs do !a vie dévote.
C'est dans cette langue dont les grâces un peu mièvres appartiennent encore au siècle précédent, c'est dans ce style tout plein d'images rianles, empruntées à la nature ou à des légendes scientifiques, que François de Sales expose une doctrine dont le mysticisme discret n'est qu'un raffinement du cœur. Le livre eut un grand succès, et celui-là même que pouvait souhaiter son pieux auteur. « Avant l'illustre François de Sales, dit Bossuet, l'esprit de dévotion n'était presque plus connu parmi les gens du siècle. On reléguait dans les cloîtres la vie intérieure et spirituelle, et on la croyait trop sauvage pour paraître dans la cour et dans le grand monde. François de Sales a été choisi pour l'aller chercher dans sa retraite et pour désabuser les esprits de cette croyance pernicieuse. Il a ramoné la dévotion au milieu du monde. »
Prédécesseurs de Bossuet. — Dans ces premières années du siècle, le mouvement de renaissance religieuse est universel. Des maisons nouvelles sont ouvertes, les ordres se réforment, et il s'établit entre eux comme une émulation de piété qui va contribuer au progrès de l'éloquence. Il fallait, avant tout, créer une école de controversistes capables de faire face aux protestants : c'est dans cette pensée que M. de Bérulle, en 1012, fonda VOratoire, qui est moins un ordre ayant ses règles spéciales qu'uo
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groupe de prêtres savants dans le dogme. A cette malson se rattachent des sermonnaires déjà remarquables. Le P' Bourgoing (1585-1662), l'un des premiers supérieurs de l'Oratoire, apporte dans la prédication, à défaut des qualités impétueuses que lui prête Bossuet, un fonds solide de connaissances théologiques, une méthode sérieuse et simple. Mais le plus célèbre oratorien avant iVÏassillon est le P. Lejeune (1592-1662) Missionnaire infatigable, en dépit d'une cécité qui le frappa pendant qu'il prêchait et le rendit populaire sous le nom du Père aveugle, celui ci a pour principe et pour habitude de conformer son éloquence à la nature de l'auditoire auquel il s'adresse. Une familiarité qui, aujourd'hui, nous semble excessive lui valut l'action directe que sa peu-ole exerça sur les âmes.
Parmi les jésuites, plusieurs savent échapper à ce goût de l'affétere et de l'élégance mesquine souvent reproché aux écrivf.ins de la compagnie. Le Traité sur la prédication du Père Coussin contient d'excellents préceptes et témoigne de la conception d'un art sévère. L'un des plus vigoureux orateurs de ce temps est un jésuite, le Père Claude de Lingendss, qui, pour l'exactitude de sa fugique comme pour la f( rmeté de sa morale, a servi de modèle à Bourdaloue.
Les jansénistes appliqjent à la prédication leur théorie et leur habitude d'un style sobre, sans grande richesse d'imaginatior, sans mouvement ni éclatantes beautés, mais simple, grave, uni.
D'ailleurs l'éloquence de la chaire suit encore le développement général de la littérature et les progrès du goût. Si U. burlesque fait son apparition en chaire avec le petit Père André, augustin, ce cas reste isolé, et ici, nomme partout, c'est vers l'autorité et la règle que se portent les esprits. L'influence de Balzac est grande sur la prédication. Les sermons de l'oratorien Senault^ prédicateur favori d'Anne d'Autiiche, ont la correction ot la froideur fîes morceaux académiques.
Ainsi, l'éloquence avant 1660 est déjà florissante; ell* se dégage peu à peu des défauts qu'elle avait au siècle
passé : la trivialité, les élégances de mauvais goût, l'abus de l'érudition profane. Le moment est venu où l'on va prêcher « dans le grand goût » ; un Bossuet et un Bourdaloue ne seront que les premiers dans le nombre des prédicateurs éminents,
II. BOSSUET
Sa vie. — C'est le 27 septembre 1627 que naquit, à Dijon, Jacques- Bénigjie Bossuet^ fils d'un conseiller au Parlement. Il fit de solides études au collège des jésuites de sa ville natale et vint en 1642 à Paris, au collège de Navarre, pour étudier la philosophie et la théologie. Dès cette époque, il laisse tout espérer de la précocité de son esprit et se fait une réputation pgfr ses exercices d'école. On voulut l'entendre à l'hôtel de Rambouillet, et Tallemant nous parle d'un petit abbé qui, un soir, y vint prêchotter.
Docteur en théologie, après une brillante soutenance où le grand Gondô fut tenté de prendre part (1648), et ordonné prêtre en 1652, il va passer sept années à Metz en qualité d'archidiacre. Ce séjour de Metz, qui lui permet le recueillement et l'étude, sera très profitable au développement de son génie. Il se forme à la controverse dans sa polémique avec le pasteur Paul Ferry et débute dans la prédication. Son premier discours est le Panégy^ rique de saint Gorgon, prêché à Metz le 9 septembre 1649, œuvre assez faible et qui porte la trace de la mauvaise préciosité. Mais les progrès seront rapides. Les sermons sur la Loi de Dieu (1653), sur la Pj'OVÎdence (1656), surtout le Panégyrique de saint François d'Assise et cet admirable Panégyrique de saint Bernard^ prouvent que Bossuet, dès l'extrême ieunesse, eut par accès des mouvements splendides.
De retour à Paris à trente-deux ans (1659), Bossuet y prcched'abord des sermonsisolés: Surl'éminente dignité des pauvres 'lans l'Église (1659) ; puis quatre carêmes; des Minimes (16(>0) [Sermon sur l'honneur du monde) ; des Carmélites (1661) [Sur la parole de Dieu, sur la
haine de la vérité^ sur la mort) ; du Louvre (lt>o2) [Sui* l' impénitence finale, sur les devoirs des rois); de Saint- Grermain-en-Laye (16GG) {Sur l'enfant prodigue, sur l'honneur, sur l'amour des plaisirs]. Nous y voyons l'orateur parvenir à la pleine possession de son éloquence, et, grâce au contact avec un auditoire nouveau, avec la société choisie qui se presse au pied de la chaire des Minimes, avec les âmes d'élite du couvent de la rue Saint-Jacques, enfin avec la cour, se défaire des défauts qu'on peut signaler dans ses premiers sermons : une exubérance due à la jeunesse, l'imitation trop directe des pères de l'Église latine, et encore un certain erabapras dans la disposition du discours et dans l'emploi des textes sacrés.
Nommé à l'évêché de Condom en 1G69, il prononce la première de ses grandes oraisons funèbres : celle de la reine d'Angleterre, suivie bientôt de Voraison funèbre delà duchesse d'Orléans. Celte même année 1670, il fut choisi pour être piécepteur du Dauphin, dont le duc de Montausier était le gouverneur et Huet, le futur évêque d'Avranches, était le sous-pr^cepteur. 11 se consacre tout entier à ses nouvelles fonctions et y apporte autant J de zèle que d'abnégation, se remettant au grec, à \a " philosophie, aux sciences, et n'abandonnant à personne ^ les détails de cet enseignement. L'élève ne profita guère f des leçons d'un tel maître, et semble en avoir été peu digne. Saint-Simon dit que « son intelligence était nulle; sans aucune sorte d'esprit, sans lumières ni connaissances quelconques, et radicalement incapable d'en acquérir ; sans discernement ; absorbé dans sa graisse et dans ses ténèbres » . Du moins devons-nous à cette éducation la composition de trois grands traités : De la connaissance de Dieu et de soi-même ; Politique tirée de m l'Écriture sainte; Discours surVhistoire universelle. Il
Membre de l'Académie française depuis 1671, évéquc de Meaux en 1681, l'éducation du Dauphin étant terminée, Bossuet occupe désormais dans le clergé une situation prépondérante. C'est lui qui, dans l'Assemblée .. de 1082, rédige les quatre articles de la Déciaratioo I
gallicane. En 1687, après Voraison funèbre de Coudé, il renonce volontairement à paraître dans les g-randes solennités religieuses, et se consacre aux soins de la prédication pastorale et de la controverse. Il défend l'intégrité du dogme contre les protestants, Jurieu, Burnet, Basnage [Histoire des variations des Églises protestantes^ 1688), contre Fénelon, qui incline vers l'hérésie de M"" Guyon [Querelle du quiétisme). 11 mourut le 12 avril 1704.
Son caractère ; son génie. — Si l'on veut chercher dans ce beau génie quel est le trait qui ressort, on trouvera qu'entre tous c'est encore le bon sens. Ami de la discipline et de l'ordre, ces images de la raison, Bossuet est l'ennemi de tous les excès de la pensée. Pour les choses de la foi, ce n'est pas lui qui se laissera tenter aux subtilités séduisantes du mysticisme. Il n'ira pas davantage demander au scepticisme théologique un secours compromettant. Celui qui entretient avec Leibniz une correspondance, pour arriver à la réconciliation de la raison et de la foi, accepte l'homme avec toutes ses facultés, et s'intéresse à toutes les manifestations de son intelligence. Tel passage de ses sermons prouve qu'it fait, quoi qu'il puisse dire, « grand état des connaissances humaines ».
Je ne puis contempler sans admiration ces merveilleuses découvertes qu'a faites la gcience pour pénétrer la nature, ni tant de belles inventions que l'art a trouvées pour l'accommoder à notre usage. L'homme a presque changé la face du monde : il a su dompter par l'esprit les animaux qui le surmontaient par la force; il a su discipliner leur humeur brutale et contraindre leur liberté indocile... Quoi plus? il est monté jusqu'aux (^ux : pour marcher plus sûrement, il a appris aux astres à le guider dans ses voyages , pour mesurer plus également sa vie, il a obligé le soleil à rendre '•ompte pour ainsi dire de tous ses pas,
Le Discours sur r histoire universelle, avec ses largee tableaux des civilisations antiques, témoigne encore de cet intérêt que prend Bossuet aux œuvres des hommes; on ne saurait oublier qu'il se termine par ces mots î «Vous connaîtrez aisément... où un homme sensé doit
meltre son espérance», et que c'est enfin au bon sens que Bossuet s'adresse pour amener l'homme à la religion.
De même, en morale, Bossuet se tiendra à égale distance des complaisants, « qui portent des coussins sous les coudes des pécheurs », et des rigoristes, « qui traî nent toujours l'enfer après eux et ne fulminent que des anathèmes ». En toute matière, il sait se tenir loin des excès, dans la juste mesure.
Ce bon sens se retrouve dans tous les aspects de son caractère. 11 lui a épargné le doute, les hésitations. De là cette sérénité d'une âme qui n'a point eu de désillusions ; de là ce ton dominateur d'un esprit fortement établi dans sa conviction. De là encore cette impétuosité dans l'action. C'est la spéculation qui énerve, et on se lasse bientôt de combattre i)Our une chimère. Ceux-là sont propres à agir qui luttent pour quelques idées clairement aperçues et nettement déterminées Dans cette lutte incessante, Bossuet a pu frapper des coups dont la rudesse étonne notre timidité. Ceux qui les lui reprochent très vivement ont sans doute moins que lui le souci des intérêts engagés, et ils no lui tiennent pas compte de ce fait que le combat pour la foi remplit toute cette vie, que Bossuet est peu sensible à ce qui n'importe pas au triomphe de la vérité, qu'il a toujours fait bon marché des intérêts de sa gloire et de sa fortune, et que, placé au milieu de toutes les compétitions, il n'a trompé dans aucune intrigue.
Aussi serait-ce commettre une étrange méprise que de représenter Bossuet sous les traits d'un prélat couitisan. On a dénaturé iCTiaractèrede ses rapportsavec Louis XIV. S'il fut jugé le plus digne d'entreprendre l'éducation du Dauphin, il faut songer aussi qu'il ne fut appelé que deux fois à prêcher une station devant la cour, et que M l'évêché de ISleaux fut une bien mince récompense en comparaison des services rendus. Bossuet n'est pas un favori : c'est qu'il ne fut pas un flatteur. « Je ne biigue point de faveur, disait-il en IGCO, je ne fais point ma cour dans \p chaire : à Dieu ne plaise » Et en réalité, s'il
n parlé â Louis XIV ce lang-ag-e que les convenances olficielles imposent en tous les temps vis-à-vis du pouvoir, il n'a pas craint de lui adresser de courageux avertissements. Il le met en garde contre les dangers de l'absolutisme. « Il n'est pas expédient à l'homme Je ne voir personne au-dessus de soi. Un prompt égarement suit cette pensée, et la condition de la créature ne porte pas cette indépendance. ;> Il ose faire allusion à ses fautes et aux mécontentements qu'elles soulèvent. « Il y a un Dieu dans le ciel qui venge les péchés des peuples, mais surtout qui venge les péchés des rois. C'est lui qui veut que je parle ainsi ; et, si Votre Majesté l'écoute, il lui dira dans le cœur ce que les hommes ne peuvent pas dire. » Il ne faut pas voir davantage, dans les théories de la Politique tirée de VÉcriture sainte^ une œuvre de flatterie . Destiné à un prince, fils de Louis XIV, ce livre ne pouvait traiter que de la monarchie absolue. Mais, en faisant du pouvoir une délégation divine, Bossuet rappelle aux princes qu'ils sont dans la main de Dieu et qu'il est une loi à laquelle ils sont tenus d'obéir. — La théorie du pouvoir et des droits qu'il confère n'est pas de Bossuet, mais de son temps: ce qui est de lui, c'est la définition des devoirs qu'il en fait découler comme une conséquence nécessaire.
Un génie impérieux et impétueux, parce qu'il est sûr de soi et qu'il a conscience de combattre pour le bon sens et la tradition, tel nous apparaît Bossuet dans l'ensemble de sa physionomie.
Les « Sermons ». — Bossuet a prêché pendant toute sa vie. De cette prédication incessante il nous reste encore deux cents sermons, où nous voyons aujourd'hui la plus belle partie de l'œuvre de l'orateur. Au xvii^ siècle on en jugea autrement. Comme sermonnaire, Bossuet n'eut qu'un succès médiocre, qui n'est h comparer ni avec celui d'orateurs bien inférieurs, m avec la vogue prodigieuse d'un Bourdaloue. C'est en expHquant les causes de cet insuccès que nous pourrons »narquerce qu'il y a de particulier dans l'éloquence de Bossuet. ^
Lui-môme nous met sur la voie, lorsqu'il se plaine da
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« goût raffiné » d'un auditoire « plus soigneux de soc plaisir que de son salut ». Les analyses de sentiments, les portraits de la société plaisent à cet auditoire. 0'' Bossuet n'est ni un moraliste mondain ni même un moraliste profane dans la chaire. « On veut de la morale dans les sermons, dit-il, et on a raison, pourvu qu'on entende que ia morale chrétienne est fondée sur les mystères ». Aussi, dans ses sermons, la morale s'appuie toujours sur le dogme. Il y a plus : le dogme est traité pour lui-même et développé par un théologien soucieux de faire connaître, non pas seulement les conséquences delà doctrine, mais la doctrine elle-même. C'est là un trait essentiel. Bossuet n'avance rien qu'il ne soutienne de la triple autorité de la révélation, des Pères et de la tradition. Il appuie son texte sur l'Évangile et fait voir par les Pères que son interprétation est celle que l'Église a toujours acceptée. C'est \h cequifait la force de l'argumentation d'un sermon de Bossuet : tous le? éléments sur lesquels la foi repose s'y trouvent unis dans un puissant assemblage. C'est en même temps ce qui en fait l'austérité.
Ajoutons que Bossuet, en préparant ses sermons, ne pense pas à l'impression', qu'il regarde un sermon comme une œuvre d'elTet immédiat et qui ne doit pas survivre à la circonstance pour laquelle elle a été composée. Aussi «a parole n'est-elle pas châtiée comme celle des orateurs qui récitent un sermon poli dans tous
1. Lm Sermoas n'ont pas clt- pulili*^» du vivaol de Bossuel(à l'etceplion du Discours sur Vunité de l'Église et du Sermon pour la profession de mademoiselle de La VaHière), et ils n'étaient pas faits pour être publié». Kn 1704, le manuscrit passa à uu neveu de Bo<8url, l'atibé Hossuet, plus lai-d évêqiie de Troycs, qui usa des sernwjna pour lui-niônic, .^n prôla et en égara. Ku 1743, il passa à M. de Cliaiot, premier président nu Parli-menl de Motz. Lorsque les hénédiellii'- ISlanes-Manlcaui préparèrent leur édition, la veuve du M. de Uiazot li-ur remit œ niaauscrit. sur lequel Dom Uoluris collationiia son édition (l'H-Miit). Uéforis a |«ris r .rtaioes liberléii avec son tente, fondant en un seul des discours pronourés à des uales différentes : son travail est néaumoin» un frrand service rendu à la mémoire de Bossuet. Nous n'avons un leilc authenlii)ue que pour le très petit nombre des sermons publié» par M. Giindar. Ce qui rend cette publication si difficile, c'est que Bossue!, qui souvent n'écrivait qu'en paKie ses serinons, s'en e«t servi à des époques différentes, développant un point qui, précédent nient, n'était qu'indiqué, corri^reant des expre. «ions. I)e là une presque impossiliiliié .l'avoir uu sermon tel qu'il ' pu élrs prononcé k une date déterminée.
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ses détails : il laisse une place à l'improvisation, et, sous sa piume même, nous trouvons des tours et des expressions qui sont de l'homme qui improvise en écrivant, Or c'est justement ce que nous admirons aujourd'hui, c'est que Bossuet ait su joindre, à toute la sérénité de la raison, toute la fougue d'une ardente imagination. C'est par cette alliance unique que Bossuet s'est trouvé être cet orateur même dont il a tracé le portrait
Chez lui, l'éloquence suivait comnae la servante, non recherchée avec soin, mais attirée par les choses mêmes. Ainsi son discours se répandait à la manière d'un torrent... La parole de l'Évangile sortait de sa bouche, vive, pénétrante, animée, toute pleine d'esprit et de feu, lumière ardente qui ne brillait que pour échauffer, qui cherchait le cœur par l'esprit et ensuite captivait l'esprit par le cœur.
Les « Oraisons funèbres ». — L'oraison funèbre, où le xvii" siècle reconnaissait l'excellence de Bossuet, est justement le genre que l'orateur aborda toujours avec le plus de répugnance. Il ne s'y mit que tard, eut besoin de vives instances ou d'ordres exprès pour entreprendre le petit nombre de ses oraisons, et se hâta de se retirer, à une époque ou il était encore en possession d'une ardeur qui ne s'éteignit jamais. Il lui semble en effet peu convenable, pour un ministre de Jésus-Christ, d'interrompre le sacrifice, afin de faire entendre devant l'autel une louange profane. Or c'est parce qu'il a si bien vu les difficultés d'un genre « où on marche parmi des écueils », « où l'on ne parle qu'en tremblant », que Bossuet a su transformer l'oraison funèbre et l'élever à une hauteur où elle n'atteint qu'avec lui.
Le genre est, par définition, solennel et pompeux, Bos&uet, en y mêlant des détails intimes et des souvenirs personnels, va lui donner un accent de sincérité tout nouveau. C'est ainsi qu'il fait mention de cet anneau que la duchesse d'Orléans, à ses derniers moments, lui destina , ainsi qu'il rappelle cette parole qu'il avail entendu prononcera Condé : « Je n'ai jamais douté des mystères de la religion, quoi qu'on en ait dit. » Ces deux oraisons funèbres, où il ne craint pas de se mettre Jui
même en scène, ne sont pas seulement d'un prédicateur officiel, elles sont encore d'ua homme ému.
Les nécessités du panégyrique autorisent l'orateur à prendre toute sorte de libertés avec l'histoire. Bossuet se montre au contraire très soucieux de l'exactitude historique. Pour composer l'oraison funèbre delà reine d'Angleterre, il demanda des notes à M°" de Mottevilie, et, en comparant le discours avec ces notes, nous voyons que Bossuet les a suivies dt- près, y empruntant jusqu'à des expressions. Ailleurs ce souci éclate à certains endroits difficiles. Bossuet nous parle de ce « mal si étrange » auquel succomba Henriette d'Angleterre, cela devant un auditoire où il nétait personne qui n'eût connaissance des bruits (i*empoisonnement qui avaient couru. Ji n'hésite pas à appeler Condé « le plus coupable des hommes ». Et dans cette dernière oraison, un passage fit scandale. Le parallèle de Turenne et de Condé, ce rapprochement d'un cadet de famille avec un prince du sang, parut aux contemporains « un peu violent ». C'est que Bossuet ne se contente pas de louer ses héros, il les juge ; et, de la hauteur où il se place, il ne voit plus en eux que des instruments dont'ia Providence s'est servie pour l'accomplissement de ses desseins.
L'oraison funèbre étant 6iinsi comprise, de grandes leçons s'en dégagent, leçons à l'usage des princes, qui pourront apprendre dans le récit des malheurs d'un Charles I" que « toute leur majesté est empruntée » ; leçons à l'usage de tous les hommes, qui pourront apprendre, en voyant à quoi aboutissent ces dons, jeunesse; beauté, gloire, qu'enfin la piété est le tout de l'homme. La morale est donc ici engagée. Le dogme l'est avec elle : Voraison d'Anne de Gonzaguc est l'histoire d'une conversion, où sont exposés les clTets de la grâce. Aussi le rapprochement se fait-il de lui-même entre les oraisons funèbres et les sermons, h'oraison de Henriette d'Angleterre rappelle le sermon sur la Mort, celle de Henriette de France le sermon sur la Providence, celle de Condé le sermon sur l'Ambition. Telle est, en cIVei. Il oraison funèbre entre les mains de Bossuet: c'est un
sermon fondé sur un exemple, et dont les enseignements empruntent à des spectacles réels et à des faits récents leur précision et leur éclat.
Le « Discours sur l'histoire universelle ». — Ce discours est surtout une apolog-ie de la relig-ion. Des trois parties dont il se compose : i" les Époques, 2° la Suite de lareligion, 3° les Empires, la seconde est la plus importante et contient l'essence même de la pensée do Bossuet, qui est de prouver la relig-ion par la perpétuité d'une même tradition.
Cette église toujours attaquée et jamais vaincue est un miracle perpétuel et un témoignage éclatant de l'immutabilité des conseils de Dieu. Au milieu de Tagitafion des choses humaines, elle se soutient toujours avec une force invincible, en sorte que par une suite Don interrompue depuis près de dix-sept cents ans nous la voyons remonter jusqu'à Jésus-Christ, dans lequel elle a recueilli la succession de l'ancien peuple et se trouve réunie aux prophètes et aux patriarches.
Aussi est-ce à dessein que Bossuet place cette suite de la religion entre la première partie, qui contient le résumé des changements survenus dans le monde depuis les premiers temps jusqu'à Gharlemagne, et la troisième, où nous verrons les Empires « se présenter devant nous successivement et tomber pour ainsi dire les uns sur les autres ». Entre ces deux tableaux « de l'inconstance et de l'agitation des choses humaines », la religion apparaît mieux dans sa stabilité, preuve de sa vérité.
Mais, en même temps qu'un apologiste, Bossuet sait se montrer un historien. Le point de vue général auquel il se place pour prouver qu'en définitive il faut tout rapporter à la Providence, ne l'empêche pas de considérer de près les événements et de montrer le rôle qu'y jouent le génie et la volonté de l'homme : « A tout prendre, il en arrive à peu près comme dans le jeu, où le plus habile y l'emporte à la longue. » On a tout dit sur cette pénétration avec laquelle Bossuet, « recherchant les effets dans leurs causes les plus éloignées », arrive à des conclusions que les découvertes les plus récentes de la science n'ont fait que confirmer. Tels chapitres sont des modèles en
ee genre ; ceux qui àont consacrés à l'histoire de Rome, à Tétude du caractère du peuple , de l'organisation de la milice, de la politique, du sénat. La philosophie Je l'histoire se trouve ainsi fondée, et Montesquieu n'aura que bien peu de chose à ajouter à l'œuvre de Bossuet.
L' « Histoire des variations. » — Il est impossible de suivre Bossuet dans la sferie de ses travaux de controversiste. Du moins V Histoire des variations des Églises protestantes nous présente-t-elle une image tidèle de la méthode et des qualités qu'il y apporte. De même que, dans le Discours, il allégueiiten laveur du christianisme la perpétuité de sa tradition, il va produire ici en faveur de l'Kglise catholique une preuve de même nature, à savoir son unité. Et cette preuve lui semblera suffisante pour « démontrer aux protestants la fausseté de leur doctrine, dans leur continuelles variations et dam la manière changeante dont ils ont expliqué leur's dogmes ».
Livre i*"". — C'est avec Luther que commence l'histoire de la Réforme : Bossuet va d'abord nous tracer le portrait du réformateur. 11 reconnaît « qu'il eut de la force dans le génie, de la véhémence dans ses discours, une éloquence vive et impétueuse, qui entraînait les peuples et les ravissait ; une hardiesse extraordinaire, quand il se vit soutenu et apfilaudi, avec un air d autorité qui faisait trembler devant lui ses disciples ». Après avoir protesté de sa soumission au pape, Luther, une fois condamné par Léon X, hésite encore ; « car la grâce, pour ainsi dire, avait peine à quitter ce malheureux ». Puis il s'abandonne à son orgueil, fait le prophète, et en même temps remplit ses écrits de « boullonneries aussi plates que scandaleuses ». Livre ii. — Démêlés de Luther avec Garlostad, « l'homme du monde le plus inquiet, aussi bien que le ])lus impertinent » • avec Zwingle, « homme hardi et qui avait plus de feu que de savoir. Il y avait beaucoup de netteté dans son discours, et aucun des prétendus réformateurs n'a expliqué ses pensées d'une manière plus précise, plus uniforme et plus suivie ». De violentes controverses s'engagent : « Il fallait que les protestants prissent parti entre deux
tig-ures de rhétorique : la synecdoque de Lutber et la métonymie de Zwingle. » Livre m. — Confession d'Aug-sbourg rédig-ée par Mélanchton, « le plus éloquent et le plus poli, aussi bien que le plus modéré des disciples ie Luther » ; confession de Strasbourg rédigée par Bucer, « homme assez docte, d'un esprit pliant et plus fertile en distinctions que les scolastiques les plus raffinés ». Livres iv à vi. — Suite des agitations de la réforme. Livre VII. — Schisme d'Ang-leterre. Livre viii. — Luttes des protestants contre l'Empereur. Livre ix. — Calvin « va donner un nouveau tour à la réforme prétendue » . Bossuet le compare avec Luther.
La différence entre Luther et Calvin quand ils se vantent, c'est que Luther, qui s'abandonnait à son humeur impétueuse, sans jamais prendre aucun soin de se modérer^ 8e louait lui-même comme un emporté ; mais les louanges que Calvin se donnait sortaient par force du fond de son cœur, malgré les lois de modération qu'iJ s'était prescrites, et rompaient violemment toutes ces barrières.
Au reste, Bossuet donne à Calvin « la gloire d'avoir aussi bien écrit qu'homme de son siècle ». Livres x à xiv. — Suite de la réforme en France, en Angleterre, en Allemagne. Livre xv. — « Après avoir vu cette peppétuelle instabilité des Eg-lîses prolestantes, fâcheuse maladie de la chrétienté, il faut aller au principe, pour apporter, si l'on peut, un secours proportionné à un si grand mal. » Ce principe, celle cause de tant de variations, c'est, d'après Bossuel, que les protestants n'ont pas compris « ce que c'est que l'Église même », et qu'après avoir affirmé la « perpétuelle visibilité de l'Église », il ont inventé l'Église invisible. Et l'auteur termine en souhaitant « que celui qui tient les cœurs en sa main, et qui seul sait les bornes qu'il a données aux sectes rebelles et aux afflictions de son Église, fasse revenir bientôt à son unité tous ses enfants égarés ».
Il n'était guère de sujet plus difficile à traiter que cette histoire de tant de sectes et de doctrines. Bossuet y a réussi, grâce aux qualités dominantes de son génie: }'ordre, qui fait que nous suivons sans confusion et sans
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fatigue une histoire si embarrassée; la clarté, qui fait que nous saisissons clairement les doctrines les plus obscures et les nuances les plus subtiles, et que nous arrivons à distinguer, non pas seulement un luthérien d'un zwinglien, mais, un arminien d'un gomaristè. Enfin, Bossuet vivifie son exposition, grâce à ses qualités de mouvement et d'évocation ; les chefs de la Réforme, dont on nous trace ici de saisissants portraits, viennent euxmêmes mêler à la recherohe abstraite des disputes théologiques le spectacle mouvant de leurs rivalités et de leurs elîorts. Tels sont les mérites qui font de ce livre, si peu lu, l'un de ceux qu'il est le plus important de connaître pour apprécier Bossuet, et peut-être le chefd'œuvre de l'écrivain.
Conclusion. — Bossuet, qui n'a jamais cherché la gloire d'auteur, est cependant au premier rang parmi nos grands écrivains, parce qu'il a su, parmi des ouvrages très difl'érents, varier sa *orme et la mettre chaque fois en accord avec le sujet. Vif, pressant, familier dans le sermon, sublime dans l'oraison funèbre, exact dans l'exposé des idées philosophiques, simple et clair dans les discussions de théologie, il obéit toujours au môme principe, qui est, suivant une définition célèbre « de ne se servir de la parole que pour la pensée et de la pensée •que pour la vérité et la vertu ». Et, si l'on voulait étudier ce style sans tenir compte de son rapport avec la pensée, et en lui-même, on verrait que cet écrivain, qui avait lu si peu de livres français et s'était formé luimême, est pej^i^lrn, nntrn tnin, fifflni qui a eu lo-sen^ timent Fe plusexact de la >ang"P- française, pour le tom (je la phrase et pour la signification des termes. En ce sens, son œuvre est au cœur môme de notre littérature ; et Bossuet peut être considéré ^^IHiP" ^fi r?pr6sfint^"t l^' glus, cûmplatxLas-^^ualftéft--prQprea_à notre race. ..
m. — LES CONTEMPORAINS DE BOSSDET.
Bourdaloue. — Bossuet avait prêché pour la dernière fois, en qualité de stationnaire, le 25 décembre 16C9. Ce
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même jour, Bourdaloue prêchait pour la première fois à Paris.
Louis Bourdaloue est né à Bourg-es (1632), d'un père conseiller au présidial. A seize ans, il fit son noviciat chez les jésuites et fut mis d'abord à l'enseignement. Il professa toutes lesclasses jusqu'à la rhétorique. A trente ans, chargé de remplacer un prédicateur qui se trouvait malade, il remporta un merveilleux succès. Ce fut une révélation. Il prêcha successivement à Eu devant Mademoiselle, à Rouen, à Amiens, à Bourges. Il vint à Paris en 1669, prêcha l'Avent dans la maison professe des jésuites, rue Saint-Antoine. L'année suivante, il débutait devant la cour. Il ne devait pas y prêcher moins de douze stations. C'est en lui, non en Bossuet, que le xvii« siècle salua le sermonnaire parfait; et tout le monde fut d'avis que « personne n'avait prêché jusque-là ». Il est aimé de Louis XIV, protégé par M™* de Maintenon. Il meurt le 13 mai 1704.
On a essayé de mettre un si grand succès sur le comi-pte des allusions et des portraits contemporains que Bourdaloue mêle à ses sermons, pour en rendre l'application plus précise. Ces portraits sont en effet un élément nouveau dans la prédication, et qui excita la curiosité. M"' de Sévigné écrit, le jour de Noël 1671 : « Je m'en vais en Bourdaloue : on dit qu'il s'est mis à dépeindre les gens, et que l'autre jour il fit trois points de la retraite de Tré ville; il n'y manquait que le nom, mais il n'en était pas besoin. » Ce M. de Tréville, un des plus beaux esprits du temps de la société de Madame Henriette, s'était retiré du monde après la mort de celle-ci. Son travers était de n'avoir pas assez de goût pour la simplicité et de porter dans la dévotion même un souci de se faire distinguer. C esta lui que tout le monde songeait, lorsque Bourdaloue, prêchant sûr la Sévérité évangélique, parlait de ces esprits superbes qui « se faisaient un secret plaisir d'être regardés comme les justes, comme les parfaits, comme les irrépréhensibles, qui de là prétendaient avoir droit de mépriser tout le genre humain, ne trouvant que chez eux la sainteté et la perfection..» Une autre fois, sur lo su-
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jet de la Médisance, c'est au Pascal des Provinciales que pense Bourdaloue.
On .i trouvé le ino}'en de ronsacrer la médisance, de la changei eu vertu, et môme dans une des plus saintes vertus qui est le 2èlï de la f^loire de Dieu... il faut liuuiilier ces gens-là, dit-on, et il est du bien de l'Église de flétrir leur réputation et de dimiuuer leur crédit. Cela s'établit comme un principe; là-dessus on se fait une conscience, et il n'y a rien que l'on ne se croie permis par un si beau motif. On invente, on exaJ^^re, on em})oisonne les choses, on De les rapporte qu'à demi ; on fait valoir ses préjugés eomme des vérités incontestables ; on débite cent faussetés ; on confond le général avec le particulier ; ce qu'un a mal dit, o^ le fait dire à tous, et ce qiB plusieurs ont dit, on ne le fai* dire personne. Et cela encore une fois, pour ' gloire de Dieu
Dans le sermon sur VHypocrisiK\ il s'agit du Tartuffe do Molière ; dans le sermon de la Prierai ^yx mysticisme d-^ Fénelon.
La véritable raison du succès de Bourdaloue est dans la nature même de son éloquence. Ce ne sont plus ici les brusqueries elles familiaritésde Bossuet, niais au contraire une ég-alité continue, une diction châtiée . une composi tion régulière et symétrique. Bourdaloue s'avance avec méthode,explique, divise, distingue. On le suit aisément. Ix)gicien avant tout, il adresse à la raison plus qu'à l'imag-ination et à ia sensibilité.
Bourdaloue esi encore un grand prédicate^ir, et qui se servit de son éloquence pour donner à ses auditeurs de fortes leçons et« faire trembler les courtisans « I-e Bourdaloue frappe comme un sourd, disantdes vérités àbiRl^ abattue, parliantà tort et ù. raverscontre adultère. Sauve qui peut'' Il va toujours on chemin. » Peu d'orateurs ont prêché une morale plus sévère que celle de ce jésuite
Mascaron. Flécliier, — Il y a lom de Bossuet et de Bourdaloue à leurs contemporains, alors même que ceuxci ont un incontestable talent. Mascaron / 1034-1703), évoque de Tulle, puis d'Agea, se fit d'abord coanaître par unf oraison funèbre d'Anne d'Autriche qu'il; prononça à Rouen, en 1G66. Très goùtô de Louis XIV, û fut appelé douze fois à prêcher à la cour. Presque toute soi. oeuvre a péri. Il ne nous en reste que oinq oraisons funèbres.
parmi lesquelles celle de Turenne est la meilleure. L'enflure est le défaut de Mascaron ; celui de Fléchier est la préciosité.
Né à Pernes, en 1632, Esprit Fléchier^ fils d'un épicier, fit ses études à Tarascon chez les Pères de la Doctrine chrétienne, entra dans leur congrégation, professa les humanités à Tarascon, Drag-uignan, Narbonne et vint à Paris en 1659. Il y fréquenta les salons précieux et s'y fit une réputation d'écrivain et de versificateur. On retrouvera cette influence, dans les Mémoires sur les grands jours d'Auvergne^ à la frivolité de certains détails, et, dans sti prédication, au mauvais goût de traits tels que ceux-ci : « Les eaux de la mer n'éteignirent pas l'ardeur de sa charité, » « Le premier tribunal où il monta fut celui de sa conscience. » Il ne parut à la cour qu'en 1G76 et n'y prêcha que deux stations. II est surtout remarquable dans l'oraison funèbre [Oraison de Turenne)^ mais il ne sait pas faire sortir du panégyrique une leçon chrétienne à l'adresse de ses auditeurs.
Évêque de Lavaur, puis de Nîmes, il est mort en 1710.
IV. — MASSILLON
Massillon. — De Fléchier procède Massillon. Celuici, né à Hyères en 1662, entra à l'Oratoire à dix-sept ans et débuta par l'enseignement. En 1699, il prêcha le carême à Paris dans l'église de l'Oratoire de la rue Saint- Honoré, et l'Avent à Versailles; en 1701 et 1704, il prêcha le carême devant la cour. En 1715, il prononce Yoi^alson funèbre de Louis le Grande qu'il commence par ces mots; « Dieu seul est grand, mes frères... « En 1718, il prêche encore devan* le jeune roi les sermons qui composent le Petit Carême. Évêque de Clermont depuis 1717, il consacre entièrement ses dernières années à l'administration de son diocèse. 11 meurt en 1742.
Massillon apporte à la prédication de merveilleusesqualités dp rhéteur : une phrase abondante, un riche vocabulaire, une harmonie et une cadence toutes nouvelles dans la période. Mais aussi a-t^l tous les défauts d'uB
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rhéteur ; il abuse des fig-ures recommandées par les traités d'école : énumération des parties, subdivisions à outrance, fig-ures de pensées et figures de mots, périphrases nobles, antithèses précieuses. Ce qui est plus grave, c'est que Massillon, abandonnant la tradition ie Bossuet, ne se soucie plus d'appuyer sa morale sur !e dogme et proche en chaire une morale laïque. Ces défauts mêmes de Massillon ont assuré sa réputation au xviii* siècle. Aujourd'hui, nous ne voyons plus en lui qu'un maître de rhétorique accompli. Il est le dernier en date des orateurs remarquables de la chaire. Après lui, l'éloquence de la chaire n'existe plus; encore lui a-t-il fallu toutes les ressources d'un talent très souple, pour rendre une apparence de vie à un genre déjà épuisé.
RÉSUMÉ
154. La prédication a jeté un grand éclat au xvn* siècle. François de Sales (1507-1622), évêqae de Genève, prédicateur plein d'onction, a donné, dans son « Introduction à la vie dévote », un livre de piété écrit dans une langue gracieuse et délicate.
155. La fondation d'ordres nouveaux et la réforme du clergé ont préparé la renaissance de l'éloquence de la chaire. Le Père Bourgoing, le Père Lejeune et le Père Senault, à l'Oratoire, le Père Claude de Lingendes, parmi les jésuites, ont été les meilleurs prédicateurs avant Bossuet.
156. Né à Dijon en 1627, Bossuet, après un séjour à Metz, vient à Paris (1659) et prêche quatre stations devant la cour. Après avoir terminé réducation du Dauphin, il est nommé à l'évêché de Meaux. Il meurt en 1704.
157. Le bon sens, joint à l'énergie, est la qualité dominante dans le caractère de Bossuet.
L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE. 3l7
158. Les sermons, long-temps méconnus, sont la meilleure partie de son œuvre oratoire. Ce qui les caractérise, c'est que Bossuet unit toujours la morale au dogme .
159. Tu'oraison funèbre devient entre les mains de 3ossuet une leçon d'histoire, de religion et de morale. C'est un sermon fondé sur un grand exemple.
160 Le « Discours sur l'histoire universelle » est surtout une apologie de la religion dont la preuve est tirée de la perpétuité de l'Église. Mais, dans les chapitres où il s'occupe des empires, Bossuet, se plaçant au point de vue humain, montre une grande pénétration et crée la philosophie de l'histoire.
181. L' « Histoire des variations des Églises protestantes » est le chef-d'œuvre de Bossuet, grâce à la lucidité de l'exposé et à la vie avec laquelle sont tracés les portraits des docteurs de l'Ég-lise réformée.
102. Bossuet est, de tous les écrivains français, celui qui a le mieux su la langue. Son style, toujours approprié au sujet, est vif dans le sermon, sublime dans l'oraison funèbre, clair et simple dans les ouvrages de controverse.
163. Bourdaloue (1632-1704), que le xvii« siècle préfère à Bossuet, n'a ni a même fougue ni la même imagination : ses sermons sont remarquables par la vigueur de la logique et par le piquant des allusions contemporaines.
164. L'éloquence de Mascaron (1634-1703) est déparée par l'emphase, celle de Fléchier (1632-1710) par la préciosité.
Massilion (1663-1742) est le dernier représea
318 LE XVir SIÈCLE.
tant do l'éloquence de la chaire. II apporte toutes les ressources de la rhétorique à un genre désormais épuisé.
IvECTURES RECOMMANDÉES.
Jacquinet, les Prédicateurs avant Bossuet. -^ L'abbé Hurel, les Orateurs sacrés à la cour de Louis XIV. — Floquel, Études star lu vie de Bossuet. — L'abbé V^aiJlant, les Sermons de liossuet. — Gandar, Bossuet orateur. — Lanson, Bossuet. — L'abbé Lebarq, llisloire eriti'iue dv. hi ]ri^Mc't';> i lic Bws'trt. — Htliclliau. /tossuet, historien du proteslautiiine. Bossuet (graudji éciivaias français). — Bruneiiéie, Bosbucï - iiiuueucje, Eludes critiques, V. — A. Feugère, Études sur Bourdalnue. — Grisell, Boudes critiques sur les sermons de Bourduloue. — Castets, Bouraaioue. — L, Levrault, Auteurs français (études critiques el analyses). — M. Roustan, L'Éloquence (les Genres litléraii^es).
TEXTES A nONSTTLTER.
Bossuet, Œjivres (Lâchait — Sermons de la jeunesse (Édition critique par Gandar). — Sermons choisis (Brunotière, Gazier. Rebelliau). — Bossuet, OKuvres oratoires (Édition criliqu' coini>lùlepar l'abbé J. Lebar(î. cbez Uescléc et de Urouwer).
CHAPITRE XXU
MOLIÈRB.
La comédie avant Molière.
Molière. — Sa vie; son caractère. — Son théâtre. — Son génie.
— Système dramatique. — Les types généraux. — Les types de
la société. — L'écrivain.
La comédie avant Molière. — La période de préparation a été plus long-ue pour la comédie que pour la tragédie. C'est en effet de l'observation de la réalité que vit la comédie ; et nous savons que, dans la première partie du siècle, les esprits ne sont pas tournés de ce côté. Molière, qui porte le genre à sa perfection, est aussi, par la date, le premier des écrivains comiques. A peine trouvons-nous avant lui, les éléments que son génie devait transformer.
La farce n'avait cessé d'être représentée; et, à l'hôiel de Bourgogne, des acteurs de grand talent, Gros Guillaume, Gautier Garguille, venaient de lui donner un éclat nouveau.
La comédie de mœurs avait été inaugurée par Desmarets de Saint-Sorlin, dont les Visionnaires (1637) sont une de nos premières comédies régulières.
Corneille avait donné dans le Menteur la première image de la comédie de caractères. Pourtant, dans le Menteur^ la complication de l'intrigue est encore un des principaux sujets d'intérêt et l'imbroglio va jusqv'à l'incompréhensible. C'est en effet la comédie d'intrigue (^ui est surtout exploitée par nos écrivains, imitateurs de l'Espagne. Scarron [Le Marquis ridicule , Don Japhei i' Arménie) no remplit «es pièces q,u^ de mystifications
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bouffonnes. Bon écrivain, d'ailleurs, il a le vers faciîs et la plaisanterie amusante.
Enfin, ies Italiens ont servi à Molière, en lui prêtant des cadres et des personnages.
Après ces essais superficiels ou médiocres, la comédie restait encore à créer. Ce sera l'œuvre de Molière.
Sa vie; son caractère. — Jean-Baptiste Poquolin est né à Paris dans les premiers jours de janvier 1022; son père, tapissier valet de chambre du roi, était de bonne bourgeoisie. Il fit ses études au collège de Clermont, prit ses licences en droit à Orléans et, pourvu de la survivance de la charge de son père, suivit à ce titre le roi Louis XIII, pendant le fameux voyage à Narbonne qui devait coûter la vie à Cinq-Mars (1642). Mais c'était vers le théâtre que le jeune homme se sentait entraîné : en dépit de l'opposition paternelle, il organise, avec les Béjart, une troupe de coméiliens qu'il intitule pompeusement V Illustre Théâtre et où il va jouer sous le nom de Molière.
Les affaires de l'Illustre Théâtre (15i3-1644) ne furent pas brillantes, et nous trouvons en 1045 Molière emprisonné pour dettes. C'est à la suite de cet insuccèay qu'il quitte Paris et se met à courir la province, où il va» faire douze années d'un rude apprentissage Pendant ses pérégrinations, on ne le suit que très (iifficilement, et c'est à peine si l'on peut fixer avec certitude quelques dates et le nom de quelques-unes des villes par où passa ,, la troupe. Elle ne passa certainement pas parle Mans,(| et il faut renoncer à voir dans le Roman comique de Scarron une description de la troupe de Molière. C'estil surtout le Midi que Molière a exploré : Toulouse, Narbonne, Agen, Lyon, où il fait représenter l'Étourdi en 1653. A Pézenas, il joue devant le prince de Conti, qui avait été son condisciple au collège de Clermont, et ne s en souvenait guère, si tant est qu'il s'en fût jamais douté. Depuis cette époque, les compagnons de MoUèr
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s'intitulent : « Comédiens du prince de Conti. » On trouve leur trace à Montpellier, Avig-non, Pézenas, Narbonne,à Béziers où a lieu en 1656 la première représentation du Dépit amoureux, à Avig-non, à Grenoble. Le succès est venu, et l'arg-ent avec lui. La troupe se rapproche alors de Paris Elle est à Rouen, en 1658, avec le titre de « Troupe de Monsieur ». Le 24 octobre de la même année, elle joue au Louvre, avec succès, Nicomède et le Docteur amoureux (une des farces de Molière qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous) et obtient de s'établir au Petit-Bourbon, où elle joue alternativement avec les comédiens italiens.
Les Précieuses ridicules (1659) inaugurent la série de ces pièces qui vont désormais se succéder d'année en année*. Directeur, acteur, auteur, Molière déploie une prodigieuse activité. Il en est récompensé par le succès qui accueille presque toutes ses productions, et par le faveur royale, qui ne lui fit jamais défaut. Sans avoir été le héros de légendes controuvées et qu'il faut oublier une fois pour toutes, Molière doit beaucoup à Louis XIV: il lui doit d'avoir pu braver des hostilités de toute nature, à une ^époque où le roi, jeune et dans les premières années de son règ-ne, laisse encore aux écrivains une grande liberté. Depuis 1665, sa troupe porte le titre de Troupe du Roi. 11 dépendit de lui de faire partie de l'Académie française, mais il ne voulut pas renoncer ù la profession de comédien. Fatigué par l'excès de travail, souffrant, d'ailleurs depuis longtemps d'une maladie de
). Voici la liste des pif'cesde Molière : le Médecin volant; — la Jalousie du Bai^ bouille (farces qui ont ^16 conservâmes parmi celles que Molière coniposiiit en pjovince pour défrayer le» repri^sentations de sa troupe); — l'Étourdi (1653); — u Dépit amoureux (1656) (en province). — A Paris : 1659, les Précieuses ridicules, — 1060 Sganarelle; — 1661, Don Garde de Navarre, comédi VTOÏque qui échoua ; l'École des maris ; tes Fâcheux; — 1662, l'École des Femmes ; — 1663, la Critique de l'école des Femmes; l'Impromptu de Versailles; — 1664, le Muriage forcé ; la Princesse d'Élide; — 1665, Don Juan; — 1666, le Misnuthrope ; le Médecin malgré lui; Alélicerte ; — 1667, le Sicilien; — 1668, Ampftitryuiti Georyes Dandin ; l'Avare; 1669, Tartuffe, dont les trois premiers actes .ivaicnt été joués en 1664; Monsieur de Pourcaugnac ; — 1070, Ifs Amants magnifiques ; le Bourgeois geiililliomme ; — 1671, Psyclié, liaKéilio-btilIcl (avec Corneillo et Quinault) ; les Fourberies de Scapin ; la Comtesse d' Escarbagnas ; — IfiTJ, tet Femme» lavante» : — 1673, le Malade imaginaire-
DouMic. — Litt. fir. . 11
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poitrine, Molière fut pris d'étoiilTymenls pendant unf représentation du Malade imaf/inaire. Il put cependanl aciiever son rôle. Transporté chez lui, rue Richelieu, ii mourut une heure après (17 février 1673).
Tous les contemporains s'accordent pour reconnaltr" à Molière de solides qualités : bonté, générosité, frar chise et sûreté de commerce. Ses défauts lui viennent de sa profession : le laisser aller de ses mœurs, certaines défaillances de sa vie. Riche, il a pour le luxe extérieur et l'ostentation un goût qui est encore, ohe» lui, la marque du comédien. Il est épicurien dans ses mœurs, il Test aussi dans ses idées. Disciple de Gassendi, compagnon des Dernier et des Chapelle, il est, en religion, au moins indifférent. Le trait qui frappa les contemporains chez l'auteur de pièces où s'étale une si large gaieté, c'est la mélancolie. Les soucis, les douleurs de la vie privée, les souffrances de la maladie contribuèrent sans doute à aigrir son humeur. Mais c'était surtout chez lui afl'aire de nature et de disposition instinctive. Silencieux, absorbé par l'observation ou par la rêverie, on l'avait surnommé : le « contemplateur ».
Son théâtre. — Molière a abordé tous les genres de comédie : la comédie d'intrigue : le Dépit amoureux. Amphitryon ; — la comédie héroïque : Don Garde de Navarre, essai malheureux qui échoua et dont il ne survécut que quelques scènes qui passèrent dans le Misanthrope; — la comédie-ballot : Ptij/rhé, la Princesse d'Élide, l'Amour médecin, le Sicilien, les Amants magnifiques ; — la comédie pastorale : Mélicerte, la Pastorale comique; — la farce : Sqanarelle. le Mariage forcé, le Médecin malgré lui, Pourceaugnac. les Fourberies de Scapin, la Comtesse d'Escarbagnas, le Malade imaginaire ; — la comédie de mœurs : les Précieuses ridicules, l'École des Maris, l'Ecole des Femmes, Georges Dandin, les Femmes savantes. If Bourgeois gentilhomme, — lu comédie de caractères l'Étourdi, le Misanthrope, Don Juan. l'Ararc. le Tar tuffe. Enfin, deux courtes pièces en un acte, la Critique de l'École des femmes et V/mpromptu de Versailles,
eont curieuses, parce que Molière y expose ses idées surlait do l'auteur comique et de l'acteur.
Son génie. — Molière est un génie de tradition purement française et gauloise. Ses ancêtres ne sont ni les Grecs, comme pour un Racine, ni les Romains et les Espagnols, comme pour un Corneille : ce sont nos vieux conteurs, les auteurs de fableaux et de farces, les Rabelais et les Régnier. Leur inspiration circule à travers toute son œuvre et se retrouve dans ses pièces les plus importantes, aussi bien que dans les moindres. Aussi est-ce une grave erreur que d'établir une séparation entre le Molière de la haute comédie et le Molière des farces; tout au plus peul-on dire que les procédés diffèrent, mais les habitudes d'esprit sont les mêmes, et l'on reconnaît dans le Misanthrope et dans les Fourberies de Scapin la main du même auteur.
Cette parenté avec les écrivains gaulois, 'on la trouverail dans la liberté des allures. Molière a pour les règles prétendues un grand mépris. « Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles dont vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez tous les jours... Je voudrais bien savoir si la grande règle de toutes les règles n'est pas de plaire. » — Elle est surtout dans la façon de concevoir la vie et de n'apercevoir de l'humanité que ses vilains côtés. On chercherait vainement dans Molière ces échappées de poésie qui, chez Aristophane et Shakespeare, se font jour au milieu des plus grosses boufibnneries. A côté de tant de figures ou ridicules ou odieuses, Molière n'en a point créé sur lesquelles passe un reflet d'idéal. A côté de tant de coquettes et de prudes, la seule Henriette représente la vertu féminine, et sans lui prêter les séductions de la grâce. 11 arrive que le bon sens soit représenté par Gorgibus, qui est un manant, l'honnêteté par Orgon, qui est un sot; et l'un des personnages que Molière a mis le plus souvent en scène, gardant, comme les types de la coinedla delVarte^ les mêmes traits dans des situations différentes, c'est Sganarelle. Or, qu'il soil tuteur d'Isabelle, valet de Don Juan, ou fagotier, Sganarelle, crédule et poltron, est né pour être dupe.
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Molière considère que le ridicule est essentiel b la na tjre de l'homme etse môle jusque dans ses vertus. Auss» ne se scnt-il pas affligé de le rencontrer et le sentiment qu'il éprouve en face du vi e lui-même est-il le plus souvent, non pas de la colère, mais seulement de la curiosité. De là ce peu de souci que prend Molière de prêcher la vertu et de coudre à ses pièces une conclusion morale.
C'est une question qu'on a beaucoup ag-itée, et résolue en des sens très différents. Bossuet parle de ces pièces « où la vertu et la piété sont toujours ridicules, la corruption toujours excusée et toujours plaisante ». Et Rousseau : « Avec quel scandale il renverse tous les rapports les plus sacrés sur lesquels la société est fondée, comme il tourne en dérision les respectables droits des pères sur leurs enfants, des maris sur leurs femmes, des maîtres sur leurs serviteurs I... Quel est le plus blâmable d'un bourg^eois sans esprit et vain qui fait sottement le g-enlilhomme ou du gentilhomme fripon qui le dupe? Quel est le plus criminel, d'un paysan assez fou pour épouser une demoiselle, ou d'une femme qui cherche à déshonorer son époux ? »
De leur côté, les amis du poète se sont évertués ft tirer de ses pièces de fort belles leçons. La vérité est que Molière ne s'est pas préoccupé de les y mettre. Le Tartuffe est fini après le quatrième acte, et c'est par le triomphe de l'imposteur. AJceste s'enfuit dans un désert, tandis que le salon de Gelimène va se repeupler. Harpagon continuera à faire l'usure, Cléante à faire des dettes, etAng-élique abattre Georges Dandin
Molière ne donne pas de préceptes, il constate des faits. 11 sait que, dans la réalité, les méchants, qui sont les plus habiles, sont souvent aussi les plus forts. Il le montre, et la seule leçon qu'il donne, si on veut absolument qu'il en ait donné une, c'est qu'A faut se méfier.
Molière est encore de cette race gauloise par le tour de son esprit et le ton de sa raillerie. La raillerie chez lui est souvent cruelle. Certaines infortunes aujourd'hui nous semblent tragques, parc<; que nos imaginalionsont tourné ;iu sombre otse sont nuancées de sentimentalité.
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Elles semblant ïi Molière surtout risibles. Aussi com- /net-on un anachronisme, lorsqu'on préten' que la comédibde Molière n'avoisine pas seulement la tragédie, maisqu'elle se confond avec elle. Les sanglots d'Arnolphe nous font oublier pour un moment le ridicule du personnage: pour Molière, il ne font que Taccentuer. Nous sommes touchés par le drar e de la passion d'Alceste : MoUère voulait surtout nous rendre attentifs à la bizarrerie de ses incartades. Harpagon est pour nous un monstre: il était pour Molière un bouffon; et, afin que nous ne nous méprenions pas sur la portée de Tœuvre, c'est par les éclats du désespoir burlesque de Sg-anarelle que se ferme le Don Juan.
Il n'en reste pas moins vrai que l'impression d'ensemble qu'on emporte de l'œuvre de Molière est une impression de tristesse et d'amertune. Ce n'est pas une preuve que Molière ait été ur observateur morose et que son rire soit forcé. C'en est une seulement qu'il a été un observateur pénétrant. Il a enfoncé plus avant que personne dans la connaissance du cœur humain; or la ti-istesse est le dernier mot de toute investigation profonde sur la vie.
Système dramatique. — Le tableau de la vie humaine, la peinture des caractères, tel est l'objet que Molière se propose. Dans ses farces même, il a jeté à pleines mains les traits d'observation. Dans ses grandes comédies, il est facile de voir qu'il sacrifie tout ce qui n'est pas l'étude du cœur. Au lieu que l'intrigue, dans les comédies contemporaines, est l'élément principal, MoUère la néglig-e au point qu'elle devient insuffisante : l'action est nulle dans le Misanthrope. Il en est de même des dénouements, souvent invraisemblables et inattendus. C'est que, pour Molière, l'intérêt n'est pas de ce côté et Ie.= événements ne valent pas par eux-mêmes : une comédie n'est pour lui qu'une succession de scènes destinées à mettre un caractère dans tout son jour; ce but une fois atteint, la pièce est terminée et peu importe comment les personnages sortiront d'une situation qus, par eile-même, n'a pas d'intérêt.
Le caractère est lame luéme de la pièce 11 crée les siuiations, le milieu, les personnages. Alceste, afin que sa manie ait plus d'occasions de s'exercer, appartiendra à lu plus haute société et fréquentera le monde des gens de cour, des marquis et des coquettes ; Harpagon sera riche et aurr» un rang à soutenir; Philinte, l'ami de tout le monde, donnera la réplique au misanthrope, et Gléante, le fils prodigue, au père avare.
Ce sont là des procédés d'exposition, mais remarquons qu'ils sont fondés sur les observations d'une psychO' logie très sûre. Ce n'est pas seulement pour exaspérer la misanthropie d'Alceste que le poète l'a rendu amoureux de Célimène: c'est encore parce qu'il sait que rien n'est plus ordinaire h l'homme et conforme à sa nature que toutes les sortes de contradiction. Ce n'est pas seulement par l'ell'et d'une convention que Molière rapproche dos caractères opposés: c'est encore parce qu'il sait que rien ne contribue plus que le spectacle de nos travers h jeter les gens qui nous entourent dans les travers justement opposés. C'est ainsi que l'idée d'un caractère con duit l'auteur au choix des rôle? et des situations et préside à la composition de la pièce tout entière.
Enfin, le moment que choisit Molière est celui où la passion, arrivée à son dernier période, est sans retours possibles. D'un bout à l'autre de la pièce, le caractère ne se dément pas. Au début, il est déjà formi tout •ntier. Toute l'hypocrisie de TartulTe est dans les vers:
Laurent, serrez ma haire avec ma discipline..
Toute la brusquerie d'Alceste est dans sa quorelte avec Philinte. A la fin, le personnage n'est pas coi^ ri^é. Tartufie n est que démasqué; Alcesle fuit les humains; l'avare retourne à sa cassette, et le dernier cri de Don Juan lui est arraché par la douleur physique, non par le repentir Le personnage est d'ailleurs si complètement possédé par son erreur ou sou Uavers, qu'il devient msensible aux conseil! , auJ^ reproches, aux moqueries. Il en vient à foire la théo le.
de son défaut et à se décerner des éloges ei des applaudissements. Porté à ce degré, un travers influe sur le caractère tout entier et modifie toute la personne morale. Harpagon, dominé par son vice, n'est plus ni homme ni père: il n'est qu'avare. Il trahit les intérêts de ses enfants. Il fait plus. A l'emprunteur qui « s'engage que son père mourra avant qu'il soit huit mois », il répond : « C'est quelque chose que cela. » Et, s'étant trouvé devant son fils en position d'usurier, au lieu de rougir, il se trouve fort aise de la découverte qu'il vient de faire sur la conduite du jeune homme et se promet d'en profiter.
On voit comment Molière a pu s'attirer le reproche d'avoir outré les caractères. Il épuise en chacun de ses personnages l'étude d'un travers, en concentre dans une seule physionomie toutes les formes, et tire de là des effets qui sont dans la logique d'un sentiment ainsi poussé h bout. C'est par là que Molière est arrivé à élever à la hauteur d'un type tous les caractères qu'il a mis en scène.
Les types généraux. — Quelques-uns de ces types dépassent les limites d'une seule époque et s'appliquent à l'humanité de tous les temps: ainsi l'hypocrite, le misanthrope, l'avare, la coquette, la prude. C'est l'éternel honneur de Molière, que nous ne puissions observer autour de nous quelqu'un de ces travers, sans être avertis par la ressemblance de nous ressouvenir des originaux tracés par l'écrivain.
Aussi est-ce ne point comprendre Molière que de chercher dans les personnages de son théâtre de simples portraits du temps. Alceste serait Montausier, à moins qu'il ne fût Dospréaux ou Molière lui-môme ; Tartuffe serait l'abbé Roquette, à moins qu'il ne fût une incarnation des jésuites ou peut-être des jansénistes; (^iélimène serait Armande Béjart, et ainsi de suite. C'est rapetisser ^3 génie de l'auteur et confondre ce qui est pour lui le point de départ de l'observation avec ce qui est, chez lui, le résultat de la création poétique. L'art de Molière repose sur l'observation et fait des emprunts
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à la rôaîité. « Lorsque vous peignez les hommes, ii faut peindre d'après nature. On veut que les portraits ressemblent, et vous n'avez rien fait, si vous n'y faites reconnaître les gens de votre siècle. » Ainsi s'exprime l'auteur de la Critique^ et La Grang-e confirme son témoignag-e : « On peut dire que dans ses pièces il a joué tout le monde, puisqu'il s'y est joué le premier en plusieurs endroits sur les affaires de sa famille et qui reg'ardaient ce qui se passait en son domestique. » Il y a donc dans les personnages" de Molière des traits empruntés à des originaux contemporains. Mais l'ensemble de la peinture dépasse ces traits particuliers : Molière ne se contente pas de la réalité individuelle, il s'élève jasqu'à la réalité humaine, qui est celle du type.
Le danger est que la peinture, à mes'ire (|u'olle gagne en généralité, ne devienne abstraite ; Molière a su l'éviter. Ses personnages ne sont pas seulemenJ des qualités ou des défauts personnifiés : on trouve chez eux cette complexité de sentiments et cotte précision de traits qui sont les signes de la vie. Tartuffe n'est pas n'importe quel hypocrite. On nous donne les détails do son portrait physique: ce teint fleuri, cette oreille rouge. On nous donne les détails qui fixent sa physionomie morale : c'est un tempérament violent et passionné. — Pour n'avoir pas assez tenu compte de ce côté du génie de Molière, on lui a adressé des reproches immérités. Lorsque la Bruyère refait, sous les traits d'Onuphrc, le portrait de l'hypocrite, et lorsque Rousseai: critique lo portrait du misanthrope, l'un et l'autre ne songent (|u'a la peinture abstraite d'un hypocrite et d'un misanthrope. Molière a voulu encore nous représenter des individus : un hypocrite qui serait en même temps une nature violente, un misanthrope qui serait homme du monde et amoureux. Kt c'est pourquoi ses figures, au lieu de rester dans le demi-jour de la généralité, prennent le relief el l'intensité des créatures vivantes.
Les types de la société. — A côté de ces lype^, aussi durables que l'humanité même, il en est d'autres
qui ne prétendent qu'à incarner des travers de In société contemporaine. Cette société, Molière est merveilleusement placé pour l'observer. Né dans les rangs de la bourgeoisie, il sent d'instinct les ridicules des grands. Écrivant pour la cour, il se met au-dessus des cercles et des coteries. Homme de théâtre, tout en se mêlant à la société il a vécu en dehors d'elle, et c'est en spectateur désintéressé qu'il a vu défiler devant lui les originaux qui ont trouvé place dans son théâtre.
Voici d'abord les gentilshommes. Don Juan est le « grand seigneur méchant homme ». L'infatuation de la race a produit chez lui cette conviction qu'un grand seigneur n'a de loi que ses caprices. Il garde certaines qualités qui sont d'un gentilhomme: il est courageux et fidèle à sa parole. Dans ses vices même, il n'a rien de grossier et de vulgaire ; son impiété est fanfaronne, son audace brillante, sa poHtesse arrogante. Il fait partie de cette société qu on appelait, au xvii" siècle la société des libertins. Il est libertin de mœurs : c'est l'épouseur du genre humain. lî est libertin de pensée, et ce qui est la marque de son athéisme, c'est la part qui y revient à l'orgueil: point de raisonnement, mais des railleries ; Don Juan le prend de hau' avec Dieu comme avec les hommes. — Acaste et Glitandre, ce sont les marquis à la mode, dont la fatuité est plaisante plutôt que corrompue. En faisant rire à leurs dépens, Molière ne leur a enlevé ni leur légèreté ni leur grâce. On les reconnaît à leur costume : la perruque blonde, la rhingrave à l'allemande, le flot de rubans; à leur allure: l'œil assuré, le ton de fausset, le rire .éclatant, le peigne à la main, la chanson entre les dents ; u leurs grimaces, à leur jargon, à leurs jurons qui sont du bel air, au tutoiement qui leur est familier entre eux. Gesticuler, aller et venir, c'est leur rôle. Ils sont partout où l'on peut se montrer, dans les salons, sur les promenades fréquentées par le beau monde, au théâtre, sur la scène. En somme, de fort
'«es poupées.
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Voici les bourgeois. Un do leurs travers est de lougir de leur naissance et de se rapprocher | ar tous les moyens de la noblesse. Arnolphe se fait appeler M. de la Souche. M. Jourdain, depuis qu'il s'est mis en tôte d'apprendre la danse, l'escrime et lu philosophie, comme les gens de qualité, se fait gruger par des gentilshommes authentiques et berner par des mamamouchis de mascarade. Une autre manie, qui semble avoir atteint surtout les femmes, consiste à se mêler de bel esprit. Gathos et Madelon veulent avoir une ruelle comme les illustres précieuses et être tenues au courant de tout ce qui se fait de petits vers galants et d'impromptus. Philamint'^ et Bélise sont non plus seulement précieuses, mais savantes, et trouvent infiniment de charme au grec, à la grammaire de Vaugeias et a l'astronomie.
Voici ces grands ennemis de Molière, les médecins Hespectueux à outrance de la hiérarchie, des traditions et de la routine, c'est pour cacher leur ignorance qu'ils portent de si vastes robes, de si longues perruques et de si grands chapeaux. Puis toute la série des cuistres et des pédants ; M. Lysidas, qui juge des pièces par les règles ; M. Caritidès, un pleutre inofîensif ; Vadius et Tri.ssotin, qui sont dangereux. On allongerait la liste, sans l'épuiser Car c'est une société tout entière qui revit dans ces comédies. Et tel est le résultat auquel atteint l'art des grands écrivains : c'est dans leur œuvre que revit leur époque, et l'histoiie ne semble qu'une série de documents destinés à commenter les œuvres vivantes de la scène.
L'écrivain. — Si l'on étudie l'art de Molière au point de vue des qualités extérieures, le médite qui frappe surtout, c'est la largeur de la touche. De môme que les carac»^res sont peints à grands traits, sans que le poète se préoccupe des nuances et des demi-teintes, |*i(SPcènessont traitées avec largeur et simplicité : chacune ()Si l'aiie d'une seule idée, et en vue d'un seul ed'et à pro^ duire. Cettelargeurest aussi bien dans la langue et dans 'e style qui est fort, solide naturel . Entin, Molière asucrétyt
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le g-enre de versification, aisé et libre, quiconvientle mieux au dialogue comique. On a pu relever dans la prose et dans les ''^ers de Molière des tours forcés ou incorrects, des métaphores outrées ; c'est sur quoi se sont appuyés La Bruyère, Fénelon et après eux quelques puristes pour déclarer que Molière « écrit mal ». Mais il faut noter d'abord que Molière écrit avec une étonnante précipitation. Les Fâcheux ont été faits en quinze jours. De plus, Molière n'écrit point pour la lecture^ il écrit pour la récitation ; et ce lang-ag-e parlé du théâtre a ses règles et surtout ses libertés qui lui sont particulières.
Enfin Molière n'a pas, à proprement parler, un style; le style, chez lui, varie avec chacun des personnages et se façonne d'après sa nature et sa condition. Molière tire encore du g-enre de ses plaisanteries de puissants effets. Il y a dans ses comédies bien peu de traits sans valeur morale et destinés seulement à assaisonner le dialogue. Il ne s'amuse pas aux jeux de mots et laisse les 0. turlupinades aux marquis ». La plaisanterie, telle qu'il la comprend, est tirée du caractère même et y ajoute un trait de plus. « L'auteur,- dit-il, n'a pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais seulement pour une chose qui caractérise l'homme. » Ces mots de caractère sont fréquents : c'est le Satis dot^ de l'avare, le Quediable allait-il faire dans cette galère, de Gcronte,le Tu l'as voulu, de Georges Dandin, le Le pauvre homme, d'Org-on, et le Je ne dis pas cela, d'Alceste.
On voit comment, dans l'œuvre parfaitement une de Molière, toutes les parties concourent à produire un même résultat, qui est la création de figures vivantes, images de la société d'un temps et de l'humanité de tous les temps.
RÉSUMÉ
166. La comédie, avant Molière, est encore à naitro. On voit seulement se former les éléments auxquef» Molière donnera la vie. Desmarets dans ses « Visionnaires » donne une esquisse de la comédie de mœurs.
Corneille dans « le Menteur » donne une esquisse delà comédie de caractère. La comédie d'intrigue, venue de TEspugne, est très à la mode. La farce obtient toujours un gros succès. Molière a surtout emprunté aux Italiens.
167. Jean-Baptiste Poquelin, dit Molière (1621- 1673), fils d'un tapissier valet de chambre du roi, au sortir du collège de Glermont, fonda avec ses amis, les Béjart, l'Illustre Théâtre, qui ne réussit pas, courut la province pendant douze ans, donna à son retour à Paris « les Précieuses » fl659) et, depuis, des pièces qui se succédèrent sans interruption jusqu'au « Malade imaginaire » (1673). C'est après une représentation de cette dernière pièce que mourut Molière,
168. Molière est un esprit de tradition puremenî française et gauloise. De là la liberté de ses allures, sa méthode d'observation, son absence de toute préoccupation morale.
160. Ce qui est important pour Molière dans ses grandes comédies, ce n'est ni l'intrigue ni le dénouement : c'est le caractère. Molière songe d'abord à trouver un caractère ; il cherche ensuite l'intrigue où il pourra le faire entrer. Tout concourt dans ses pièces h faire ressortir la peinture d'un travers, étudié par un observateur profond et principalement soucieux de donaer une image exacte de la réalité.
170. Ces caractères, grâce à l'énergie de la peinture, sont tous des types. Quelques-uns sont d'une vérité humaine et qui vaut pour tous les temps. D'autres reproduisent les originaux de la société du xvii« siècle. Pour Iqs uns comme pour les autres, Molière emprunte des traits à des individus, mais il généralise toujouis les donn(^es de l'observation.
i7l. Molière écrit aussi bien en vers qu'en prose,
Sa 'fTsificntion est souple et très suffisamment riche.
le, déparé par des traces de précipitation, est
;irit le modèle du style comique, parce que
ohere donne à ciiacun de ses personnages un langag-e
lièrent, en rapport avec sa condition et son caractère.
LECTURES RECOMMANDÉES
P. Lacroix, Bildiographie Muliércsqnc. — Tascheicau, Bazin, t>oulic, Études biographiques. — Loiseleur, Les points obscurs, h la vie de Molière. — Fournel, Les contbniporains de Mo- •cre — Larroumet, la Comédie de Molière. — Moland, Molière ■L il Comédie italienne. Molière, sa vie et ses ouvrages. — Brunetière. Éludes critiques 1 et IV. Les Époques du théâtre français. -— J. Lemaitre, Impressions de théâtre. — Despois, le Théâtre français sous Louis XVL — L. Levrault, Auteurs français (éludes critiques et analyses); la Comédie {les genres lifléraires). — E. Bigal, Molière (2 roi.). — Georges Lafenestro, Molière (le3 grands écrivains français). — Maurice Donnay, Molière.
TEXTES A CONSULTER
Scarron, Théâtre (chez Laplacc el Sanchez). — Molière (Moland, chez Garmer]. — Molière (Despols cl Mesnard, colIcC" »ion des grands écrivains de la France, chez llachctle).
CHAPITRE XXIll
Quinault.
Racine. — Sa vie; son caractère. — Son théâtre. — Système drama' tique. — Le génie de Racine. — L'écrivain.
Quinault. — Entre Corneille et Racine, un écrivain forme la transition : c'est Quinault (1635-1088). Poète élégant et facile qui devait plus tard réussir à merveille dans l'opéra, il n'a pas été inutile au progrès de la tragédie. Ses pièces, dont l'Astrate est, grâce à un trait satirique de Boileau, la plus fameuse, sont remplies par l'amour : en donnant une si grande place au sentiment, Quinault répondait aux besoins d'une société h qui la tendresse devait plaire plus que l'héroïsme, et, s'il en restait lui-même à la peinture de l'amoui- de convention usitée dans les romans, il indiquait tout au moins à Racine de quel côté il devait s'engager pour renouveler l'art dramatique.
RACINE
Sa vie; son caractère. — Jean Racine est né à la Ferté-Miion, le 21 décembre 163î). Orphelin de mère h treize mois, de père à trois ans, il perdit à dix son aïeul. Mis d'abord au collège de Beauvais, il devint, en 1655, l'élève de Port-Royal. L'éducation qu'il reçut « aux Grangei » eut sur sa vie et sur la direction de son es[)rii une influence qu'il est facile de suivre et important de noter. Il y puisa d'abord des sentiments religieux, qui, après une période de vie mondaine, se réveilleront avec une extrême vivacité. Puis, sdus la direction de Lancelot,
« le chef de la secte hellénique » ii lui le théâtre de Sophocle et d'Kuripide' et se prit de passion pour ces maîtres de l'antiquité grecque qui devaient rester toujours ses modèles. En 1658, il fait sa'log-ique au collège d'Harcourt; puis il entre dans une société très différente de celle où il avait vécu jusqu'alors. Sous la tutelle facile de son oncle Nicolas Vitart, il se met en relation avec les comédiens du Marais, songe à une pièce sur les amours d'Ovide et, à propos du mariage du roi, en 1Ô60, compose une ode, la Nymphe de la Seine. Sa famille essaye de lui faire obtenir un bénéfice et l'envoie à Uzès. Il revient bientôt à Paris, adresse au roi deux nouvelles odes : Sur sa convalescence et la Renommée aux Muses, se lie avec Molière et Boileau et, à vingt-cinq ans (1064), réussit à faire représenter sa première pièce, la Thébaïde ou les Frères ennemis, suivie, en 1665, d'Alexandre. En 1667, Andromaque obtient un succès comparable à celui du Cid. Les Plaideurs, comédie (1668), Britannicus (1600), Bérénice (1670), Bajaset (1672), Mithridate (1673), Iphigénie (1674) sont représentés avec des fortunes diverses. En 1677, à la suite de l'échec de Phèdre, Racine, âgé de trente-huit ans et en pleine possession de son génie, renonce brusquement à la scène.
Deux sortes de raisons expliquent lare traite prématurée de Racine.
C'est d'abord la lassitude de l'auteur, fatigué par la lutte. Chacune des pièces de Racine est le signal d'attaques et de critiques très vives, de rivalités souvent déloyales. Le succès si grand A' Andromaque avait pris à l'improviste les ennemis du poète et les avait déconcertés. Ils se retrouvèrent lors de la représentation des Plaideurs, qui échouèrent d'abord et ne durent ensuite leur succès qu'à la faveur déclarée de Louis XIV, et long de Britannicus, qui fut presque un échec. Leclerc et son ami Goras n'eurent point h se féliciter d'avoir opposé leur Iphigénie à celle de Racine. Pradonfut plus heureux
1. Il lut aussi malgr6 sps maîtres, la pastorale a'Héliodoro . Thi igineei- Charielée.
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avec sa Phèdre, et, grâce à la cabale de l'hôtel de Bouillon, 'e succès fut, non pour le chef-d'œuvre de Racine, mais pour la pièce ridicule de son rival. Ce qui explique l'opiniâtreté de la lutte, c'est que Racine apporte un art nouveau, contre lequel se révoilent les partisans de Corneille restés fidèles à leurs anciennes admirations, et dans lequel hésitent à se reconnaître les représentants de la jeune cour, effrayés pîu* les audaces du poète.
A ces dégoûts de l'auteur s'ajoutent les scrupules du chrétien. Le théâtre, dans la première moitié du siècle, avait vécu en paix avec l'Église. Il n'en est plus de même vers 1665. Ce sont les jansénistes qui mènent la campagne. Nicole traite les auteurs dramatiques « d'empoisonneurs publics, non des corps, mais des âmes ». Racine, dans la première ardeur de sa passion pour son art, prit la défense du théâtre et composa contre ses anciens maîtres de Port-Royal deux lettres d'une piquante ironie, véritables Proymcm/^'S à rebours, et qui, suivant le mot de Boileau, faisaient autant d'honneur à l'espril de Racine qu'elles en faisaient peu à son cœur. Mais peu ' à peu Racine conçoit des doutes sur la légitimité de sa profession; il se montre, à l'occasion de Phèdre, très prèoccuppé de « réconcilier la tragédie avec quantité de personnes célèbres par leur piété et par leur doctrine» qui l'ont condamnée dans ces derniers temps »; c'est une théorie janséniste qui a présidé à la conception du rôle de Phèdre, « malgré soi perfide, incestueuse »; et, en fait, cette pièce servira à la réconciliation de Racine avec Arnauld et Port-Royal.
Telles sont les raisons qui vont, pour douze années, écarter Racine de la scène ; il n'y revint qu'accidentellement. Sur la prière de M'"" de Maintenon, il écrivit, pour les représentations de Saint-Gyr, Esther (1689), puis A t halie {iOQi), qui fut jouée dans des conditions défavorables et peu appréciée. Pendant les vingt dernières années de sa vie. Racine appartient tout entier à ses affections de famille, à ses devoirs d'historiographe du roi, à ses relations avec la cour, où il joiiit. en dépit
d'une disgrâce passag-ère, d'une constante faveur. Il meurt le 21 avril 1699.
Racine est une nature de poète et d'artiste, au sens le plus moderne de ces mots. Nous dirions aujourd'hui qu'il était très nerveux ; on disait alors qu'il était très sensible « Mon père, écrit Louis Racine, était tout sentiment et tout cœur. » 11 porta partout cette extrême sensibilité : dans ses amours et, plus tard, dans la pro- Tondeur de ses sentiments de famille ; dans ses amitiés : « C'est un bonheur pour moi, écrivait-il à Boileau, de mourir avant vous » ; dans sa piété : on disait de lui qu' « il aimait Dieu comme il avait aimé ses maitresses ; il e-oûlait, dans les cérémonies de l'Église, dans les vêtures et les prises de voile, le plaisir des larmes. Cette sensibilité se tourne facilement en irritabilité. De là l'ingratitude envers Port-Royal, la brouille sans motif avec Molière, l'emportement contre Corneille dans la première préface de Britannicus, l'impitoyable raillerie des épig"rammes dirigées contre les Leclerc et les Coras, les Quinaultet lesFontenelle. Delàaussiles vives souffrances que lui causent la critique : « quoique les applaudisse ments que j'ai reçus m'aient beaucoup flatté, la moindre critique, quelque mauvaise qu'elle ait été, m'a toujours causé plus de chagrin que les louanges ne m'ont fait de plaisir. » C'est cette sensibilité qui a fait de Racine le poète le plus pénétrant dans l'analyse de la passion.
Son théâ,tre. — Racine a commencé par imiter, et il a subi d'abord l'influence des écrivains qui l'avaient précédé au théâtre. C'est dans le genre héroïque qu'est conçue sa première pièce, /« Thébaïde. he sujet, tiré des conflits de l'ambition, les situations bizarres, les grands sacriflces, l'exposé des théories politiques, les récits de combats, les dialogues à antithèses, les stances, tout ici rappelle l'influence de Corneille. Alexandre le Grand est dans la manière romanesque. La pièce est non pas remplie, mais infectée par l'amour, par cet amour de convention qui n'est ni analysé ni défini et dont les elTels semblent se limiter aux tournures du langage. C'est, ici, vers Oiiinanit que s'est tourné le jeune poète
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G est seulement dans Andromaque que Racine va être lui-m(^me : mais il s'y est mia tout entier, et il s'y montre en possession des principes d'une poétique qui ne va plus varier. Disciple des anciens et esprit très moderne, il sait allier toute l'horreur de la légende antique ivec les délicatesses et les bienséances d'une époque raffinée. Grand peintre de la nature humaine, il incarne dans Hermione le type de l'amante outrag-ée, dans Andromaquc le type duna mère et d'une femme si touchante « en sa coquetterie vertueuse ». La plénitude môme avec laquelle se révélait cet art nouveau était faite pour provoquer les plus vives réclamations. On sait comment une critique, dont M"* de Sévig-né nous a transmis la piquante expression, reprochait à Racine d'all'aiblir la majesté de la tragédie et ne voulait voir dans le succès avec lequel il peignail l'amour que l'impuissance à faire parler des passions plus nobles.
Pour répondre à ces objections', Racine emprunte à Tacite, «le plus g-rand peintre de l'antiquité » ot le plus sombre en même temps, le sujet d'un larg;o tableau d'histoire. La peinture de la Rome impériale, gouvernée par* les afl'ranchis qui servent les passions et aident aux crimes de leurs maîtros ; chez Néron, l'étude de la lutte, que livrent à un reste d'habitudes vertueuses les mauvais instincts grandissant chaque jour dans le cœur de ce « monstre naissant » ; chez Agrippine, l'étude de la rage inspirée à une nature violente par l'ambition déçue; chez Narcisse, l'élude d'une perversité qui nous ellmyc par ce qu'elle a de raffiné, comme la perversité de riago de Shakespeare nous eirniye par ce qu'elle a de brutal : c'étaient autant de traits partis d'un pinceau vigoureux.
Désormais Racine pouvait se laisser aller au penchant qui le portail vers l'ctudo des passions de J'amour. Ce sont elles qui animent toutes les pièces
ii. Kt peut-dire la pluma aux censeurs de Pyrrhu»
Doit t«B pltiB nobles Irailfi limtl lu poigniH Rurrlius.
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suivantes : Bérénice, élégie faite des soupirs de deux amants qui se séparent sans avoir cessé de s'aimer ; Bajaset, mise en scène d'une intrigue de séraii contée au poète par notre ambassadeur en Orient; Mithridate, autre tableau de mœurs orientales, mais transporté dans l'antiquité; Iphigénie et Phèdre, où Racine revient aux sujets traités par son modèle favori : Euripide. Entre temps, Racine avait, en se jouant, donné une comédie qui prouve tout au moins la souplesse de son esprit. Les Plaideurs, composés avec des réminiscences des Guêpes d'Aristophane, sont une amusante satire du monde du Palais, des juges ridiculisés sous les traits de Perrin Dandin, des plaideurs personnifiés dans Ghicaneau et la comtesse de Pimbesche, des avocats dont Petit-Jean et l'Intimé, en leur plaidoiries, contrefont l'éloquence boursouflée et pédantesque. Il est impossible d'ailleurs de juger par cet essai unique de ce que Racine aurait pu être comme poète comique. Les Plaideurs sont moins une étude approfondie qu'une esquisse légère et rapidement enlevée, moins une comédie qu'une parodie, où la critique littéraire tient la plus grande et la meilleure place.
Racine a toujours été en se perfectionnant. Sa retraite est pour lui l'occasion d'un progrès. Ses lectures, ses méditations et le changement de ses dispositions morales lui ont profité. Et, lorsqu'en écrivant sur le sujet d'Est/ier une idylle dramatique, il s'est repris de goût pour le théâtre, il se trouve en mesure de composer celui de tous ses drames qui est le plus fort et le plus complet : At Italie . Aucun des reproches qu'on a souvent faits à la tragédie classique ne saurait être adressé à cette pièce. Ce n'est plus le cadre vague de l'analyse abstraite : l'appareil du spectacle et la pompe extérieure rehaussent l'éclat de la peinture morale. L'intérêt dramatique de l'action n'est pas négligé : c'est toute une révolution qui se déroule sous nos yeux. Le premier rôle appartient à un acteur invisible : la toute-puissance de Dieu domine la pièce,
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imprimant à l'action un caractère mystérieux et grandiose, donnant un relief plus accusé au\ [lorsoi.itiig-es qui osent se mesurer avec elle, Atlialie, Malhan C est le rôle que jouait 'a l'atalité dans le drame antique. Et en ellet cette pièce, qui n'est pas empruntée aux anciens, est celle oîi Racine a le plus approché des anciens. C'est, ici, leur méthode qu il a retrouvée. Gomme eux, il puise son sujet dans la tradition religieuse ; comme eux, il met l'humanité aux prises avec Dieu ; et le lyrisme, partie intégrante de la tragédie grecque, reprend sa place dans des chœurs sortis de la nature môme du drame. Atlialie est cette œuvre maîli'esse où Racine, comme Corneille en son Polyeucte^ vivitiant par l'inspiration religieuse un art parvenu à la perfection de ses procédés, s'est élevé au-dessus de luimémo et a donné le dernier mot de son géi ie
Système dramatique. — En quoi consiste la nouveauté de la tragédie de Racine ? c'est dans la réaction contre le genre héroïque et romanesque qui avait prévalu pendant Ja première partie du siècle. Racine l'indique nettement dans la première préface de Britannicus : « Que faudrait-il faire pour contenter des juges si difficiles? La chose serait aisée, pour peu qu'on voulût trahir le bon sens. 11 ne faudrait que s'écarter du naturel, .our se jeter dans l'extraordinaire. » Pour lui, ce qu'il met en scène, c'est la peinture de la réalité : son théâtre j)rocède moins de l'imagination que de la raison. De là moins de grandeur apparente. C'est la comédie qui met au théâtre les scènes de la vie réelle; aussi arrive-t-il que la tragédie de Racine emprunte à la comédie quelques-uns de ses procédés. Andromaquc est un imbroglio d'amour : Pyrrhus aime Andromaque, sans en être aimô, comme Hermione aime Pyrrhus et comme Oreste aime Hermione dun amour non partagé. Le moyen dont se sert Racine pour nouer l'action, c'est un retour imprévu ou un mariage qui doit être conclu le jour mémo, ainsi que cela se pa-se dans Molière, hit c'est précisément à V Avare de Molière que M>lhri-
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date emprunte le stratag-ème auquel il a recours pour surprendre le secret de l'amour de Monimeetde Xipharès. Mais de }h aussi plus de portée morale et d'étendue dans la psychologie. Lorsque l'observation pénètre à un certain degré de profondeur dans le cœur humain, la vérité qu'elle découvre est cette vérité non plus particulière, mais générale, et qui vaut pour tous les temps. « Le bon sens et la raison sont les mômes dans tous les siècles », écrit Racine, en s'applaudissant que « le goût de Paris se soit trouvé conforme au goût d'Athènes ». Or, en changeant les noms et les conditions des personnages, nous reconnaissons dans le théâtre de Racine ces mêmes drames de la passion dont nous sommes témoins chaque jour, et il est facile de constater que l'observation vaut pour nos contemporains comme elle valait pour ceux du poète, étant vraie de cette vérité qui ne change et ne vieillit pas.
A l'action implexe qu'aimait tant Corneille, t remplie de quantité d'accidents, d'un grand nombre de jeux de théâtre, d'une infinité de déclamations », Racine substitue « une action simple, chargée de peu de matière, et qui, s'avançant par degrés sur sa fin, n'est soutenue que par les intérêts, les sentiments et les passions des personnages. » Il écrit encore, dans la préface de Bérénice: « Il y avait longtemps que je voulais essayer si je pourrais faire une tragédie avec cette simplicité d'action qui a été si fort du goût des anciens. Il y en a qui pensent que cette simplicité est une marque de peu d'invention. Ils ne songent pas, au contraire, que toute l'invention consiste à faire quelque chose de rien. » Et en elïet Bérénice est faite avec rien, et, pour remplir cinq actes avec une matière aussi pauvre, il fallait toute la richesse d'une observation qui décompose un même sentiment dans une infinité de nuances. De là cette facilité avec laquelle Racine se joue à travers les limites des trois unités : quelques inomciils suffisent au déroulement d'un drame intérieur.
Racme ne veut pas seulement que l'action soit simple ;
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il veut encore quelle soit élroiiement suljoidonnée caractères. « J'avoue, dit Saint-Évreinond, qu'il y a des temps où il fallait choisir de beaux sujets et les bi traiter ; il ne faut plus aujourd'hui-que des caractères. Corneille choisit d'abord son sujet, et cherche ensuite les caractèroî. qui pourront y entrer. Racine conçoit d'abord le caractère, et cherche ensuite l'action et le? situations qui pourront mieux le faire valoir. Ce peu d'importance donnée aux événements explique** que Racine se soit en général médiocrement soucié d' l'histoire. L'histoire n'est que l'ensemble des faits relatifs qui se sont produits, et auraient pu ne pas se produire : c'est le cadre extérieur, mobile et variable; et le regard de Racine est tourné vers cette partie du cœur humain qui ne change pas.
C'est donc l'étude des caractères et des passions qu'il faut chercher dans Racine. Mais, tandis que Corneille pensait que de grandis et virils sentiments conviennent seuls à la tragédie, l'ambition, dans le théâtre de Racine, ne s'incarne qu'en des personnages ennuyeux comm^ Créon et Acomat, ou odieux comme Agrippine, Nai cisse, Mathan. C'est l'amour qui est ici la dominante et c'est à la femme que va revenir le premier rôle. Oi parle plus des héros de Corneille, et plus des héroïnej de Racine.
Le génie de Racine. - - Racine est le grand peiniH de l'amour ; et, chez nous, il est même le premier o^ date. Avant Racine, l'amour fait parler beaucoup de lui dans les romans et dans les tragédies, mais il ne er montre guère lui-même sous ses traits caractéristique précis. Racine va l'étudier directement, et non plus |i.ti antithèse avec un autre sentiment; et il nous représentera les formes diverses qu'il peut prendre, jusr|u'fi celle de la haine.
Ge soin exclusif des choses du cœur a valu à Racine la réputation d'être «tondre ». Cette épithête, si on l'entend au sens de douceur et de timidité, est un contresens. Les jeunes filles et les femmes résignées e|| douces, les Junie, les Bérénice, les Atalide. le? Monime|
ies Iphigénie, les Aricie, oe n'est dans ce théâtre que le chœur des victimes. Figures délicates, d'un charme voile, elles restent dans un demi-jour. Celles dont la personnaUté bien accusée paraît en pleine lumière et qui. par leurs passions, conduisent le drame, c'est une Hermione, une Roxane, une Ériphile, une Phèdre. C'est chez elles que l'amour joue son vrai personnage.
Or voici les caractères de l'amour tel qu'il nous est ici dépeint par Racine. C'est d'abord la jalousie. Elle est si essentielle à l'amour que, lorsque l'action ne fournit pas le personnage qui peut y donner prétexte, Racine l'invente et le fait entrer violemment dans la pièce. A quoi servent Atalide et Aricie, si ce n'est à rendre jalouses Roxane et Phèdre? et Racine serait inexcusable d'avoir fait entrer Ériphile dans la fable d'Iphigénie, s'il n'y avait fait entrer en même temps l'amour jaloux. C'est ensuite l'impétuosité, la promptitude à se réjouir aussi bien qu'à s'inquiéter. Il suffit à Hermione qu'une inconstance passag-ère et un mouvement de dépit éloignent Pyrrhus d'Andromaque, pour qu'elle prenne aussitôt confianoe en son amant et le loue de sa fidélité. C'est la mobilité, qui, au mépris de toute mesure, passe sans transition d'un extrême à un autre. L'humeur hautaine et altière ;
Songez-vous que sans moi tout vous devient contraire. Que c'est à iiioi surtout qu'il importe de plaire,.. Que vous ne respirez qu'autant que je vous ajœç.
Celle qui tient ce sing"ulier langag-e ne se soucie pas, pourvu qu'elle soit aimée, d'avoir imposé son amour sous peine de mort. Coupable chez Phèdre, odieux chez Ériphile, l'amouruboutitpartoutaux dernières catastrophes : il cause l'assassinat de Pyrrhus, la folie d'Oreste et tant de morts, celle de Bajazet, d'Atalide, d'Hippolyte, le Buicide d'Ériphile et de Phèdre.
Un dernier trait complète celte psychologie de l'araour: c est son caractère fatal. Les héroïnes de Racine, au plus fort mrme de la passion, se possèdent encore assez pour descendre en elles, anilvser l'état de leur esprit,
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et se comiaiiiiier elles-mêmes. Elles raisonnent leuv fureur et leur délire ; elles ont colle lucide connaissance de la passion que devraient avoir ceux, qui les entourent, pour éviter bien des malheurs. Mais, connaissant leur passion, elles ne peuvent y résister. De là cette impression troublante qui ressort en fin de compte du théâtre de Racine. La question de la liberté se pose à quiconque étudie le cœur humain. Corneille et Racine l'ont résolue, mais en sens contraire. Le premier prend parti pour la liberté, et Racine contre elle.
Par son respect de la raison, par la logique avec laquelle il conduit ses pièces et construit ses caractères. Racine a donné l'expression la plus exacte du génie classique; par la vigueur et la violence même avec laquelle il analyse la passion, il a montré ce qu'il peut y avoir de hardiesse dans ce génie.
L'écrivain. — Le renouvellement du système dramatique devait en amener un analogue dans la forme Racine ne dilfère pas plus de Corneille par sa concepti du drame que par son style, si simple et si uni, sans ri qui se détache et qui éclate. C'est encore au nom de vérité qu'il est ici novateur : comme il a rapproché 1 tragédie de la comédie, il fait souvent confiner la poés à la prose, n'employant que les mots et les tours ordi naires de la langue et ceux mêmes de la conversatio
Ce qui frappe d'abord dans ce style, c'est lélégance, pureté, l'harmonie ; mais ces qualités extérieures servent à faire passer toute sorte de hardiesses. La langue suit ici toutes les nuances de la pensée. Elle admet, aux maH ments de calme, la période, voire la périphrase. Elle s|ï débarrasse, aux moments de passion, des lenteurs de la construction régulière, et pour mieux se conformer à la logique brusque du sentiment exaspéré, se sert de la phrase hachée, du tour elli[)tique. il
La difficulté pour le poèto. au temps do Racine, n'était plus dans l'imperfection de la langue, mais dans sa soU' plesse trop grande, qui facilite la médiocrité et constitue un danger pour le génie môme. Gela surtout pour la langue de l'amour. ^ '^« ♦^^mos nvaient servi si souvenil
le.
dans les dissertations des salons et dans les madrigaux, qu'ils s'étaient usés et avaient perdu leur empreinte. Racine va employer ces mêmes mots : les feux, les blessures, les orages ; mais il leur rend leur signification. Cette blessure, c'est celle dont est morte Ariane abandonnée. On parle des orag-es et des naufrages de l'amour, mais c'est en des pièces toutes pleines des désastres causés par cette passion. Et, si Phèdre se plaint des feux qui la consument, nous ne sommes pas tentés de prendre ces termes pour une métaphore, lorsque Phèdre est devant nous mourante de son mal. C'est ainsi qu'il suffit à Racine de cette exactitude qu'il met entre la pensée et son expression, pour donner à une langue simple, et qui ne se sert d'aucun tour qui ne soit communément usité, une vigueur qui n'appartient qu'à lui. Sa versification facile et soutenue est capable également, ainsi que le prouve l'exemple des Plaideurs^ de toutes les hardiesses qu'une autre école a cru plus tard inventer, et qu'elle reprenait seulement chez le plus classique de nos poètes,
RÉSUMÉ
172. Quinault, en donnant à l'amour une place plus considérable dans la tragédie, indique la voie où Racine va s'engager.
173. Racine (1G39-1699), élevé à Port-Royal, aborde le théâtre en 1664, le quitte en 1677, après l'échec de Phèdre, par lassitude et par scrupule religieux, et n'y revient, douze ans après, que pour donner « Esther » et « Athalie » .
174. Sa première pièce, « la Thébaïde », porte le trace de l'influence de Corneille « Alexandre » est conçu dans le système de Quinault. « Andromaque », qui eut un grand succès, est l'avènement d'un art nouveau. « Britannicus » est une réponse aux critiques qui
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reprochent à Racine de ne peindre que ramoui « Athalie » dont le sujet est emprunté aux livres saints est la pièce où Racine se rapproche le plus de l'ant^ quité.
175. Le système dramatique de Raaine est un| réaction contre le genre héroïque et romanesque, ui retour à l'étude de la réalité. Voici quels en sont les éléments principaux; simplicité de l'action, subordi nation de Taction aux caractères, étude directe de Tamour.
17G. Racine est le peintre de l'amour : mais l'amoi tel qu'il le conçoit est violent, impétueux, jaloux, souvei criminel.
177. La langue de Racine est élégante et pure mais l'harmonie du style en cache seulement les haï diesses.
LECTURES RECOMMANDÉES
Sainte-Beuve, Port-Royal. — Deltour, Les ennemis de Bacin^ — Taine, Nouveaux Essais de critique et d'histoire. — Brunt tière. Études critiques. Histoire et littérature, II. Vr ,> d^ Théâtre français. — J. Lemailre, Impressions de Larroumet, Bacine (grands écrivains français). — L. LevrauU Auteurs français (études crîtî(|nes et analyses) ; Drame et Traoédie (les genres Utiéraii'ss); la Comédie (ll)ia.J. e J.iUeaiaitrei Racine.
TEXTE A CONSULTER
Racine (Mesnard; collection des grands écrivains do a France).
CHAPITRE XXIV
La Fontaine : sa vie. — Son caractère ; son génie. — Les Fables La morale de la Fonlainc. — L'écrivain.
Voici maintenant un livre qui est unique dans l'histoire de notre littérature : les Fables de La Fontaine. Toutefois La Fontaine n'est pas, comme on l'a trop répél(^, une exception dans le g-roupe des g-rands poètes iu xvir- siècle : s'il s'en distingue sur quelques points de détail, il ne fait pourtant qu'appliquer à un genre nouveau, et auquel il attachera son nom, les mêmes tendances que ses contemporains avaient portées dans l'analyse morale et dans le drame.
La Fontaine : sa vie. — Jean de La Fontaine est né le 7 juillet 1621 à Château-Thierry, où son père était maître des eaux et forêts. Il fit au coUèg-e de sa ville natale des études qui semblent avoir été médiocres. A dix-neuf ans, transporté par la lecture de quelques livres de piété, il songea à embrasser l'état ecclésiastique et entra à l'Oratoire, Il en sortit bientôt, eut la survivance Je la charg-e de son père, et se maria (1047) avec Marie Héricart, âg-éede quinze ans et qui avait de l'esprit et de la beauté. Mais La Fontaine n'est capable de sup porter aucune contrainte . il négligea, puis il oublia sa femme, voire son fils. Quelques vers, une imitation de l' Eunuque deTéretice (1654), un poème sur Adonis (1656) lui avaient déjà valu une certaine réputation . C'est alors qu'un parent de sa femme, Jannart, substitut di' surintendant, le présenta à Fouquct. Il reçut une pension à charge de donner, pour chaque quartier, quittance apus forme do petits vers, qoiadrigaux, balladep et sonnets et
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devint l'un des poètes attitrés de la société ôe Va c'est la période de bel esprit dans l'histoire du dévelo pement poétique de La Fontaine. La disgrâce de Fouqu^ lui inspira ses premiers vers de génie . h'Llé(/ie aux Nymphes de Vaux (1G61).
Les Contes commencèrent à paraître en 1664 Les Fables parurent en trois recueils : en 1668, les six pri miers livres, sois Id titre de Fables d'Ésope mises ti vers par M. de La Fontaine ; en 1678 et i679, cinq nutn iivres, jui contiennent les plus belles fables; le Houzièn; fort inlérieur, en 1694. Ce n'est qu'à l'^ge de &oixant trois ans que La Fontaine entra à l'Académie en rempl cément de Colbert; mais, pour ratifier cette électio Louis XIV attendit que Boileau eût été. lui aussi, élu
La Fontaine eut pendant toute sa vie le bonheur de trouver des protections dévouées, qui venant au secours de son inintelligence des intérêts matériels, lui évitèrent tout souci de ce genre, et jusqu'à celui du logement et du vêtement. En 1664, les libéralités de la duchesse douairière d'Orléans, veuve de Gaston, remplacent cellcj de Fouquet. Après la mort de la duchesse en 1672, il devient l'hôte de M"" de la Sablière, dont il ne quitta i maison qu'eu 1693 poiu* celle de M. d'Hervart. Très librt| en ses mœurs, La l'ontaine avait souvent « promis d'êt cnere » et longtemps différé avant de tenir sa promess Mais» "ians les derniers temps, il se convertit avec l môme sincérité qu'il apportait en toutes choses. Une lettre qu'il écrivait le 10 février 1695 à son ami Maucroix est le touchant témoignage de ses sentiments.
Tu te trompes assurément, mon cher ami, s'il est bien vrai, comme M. de Soissous me l'a dit, que tu me croies plus malndi d'esprit que de orps. Il me l'a dit pour tâcher de m'inspircr du courngè, mais ce n'est pas de quoi je manque. : t'assure que le meilleur de tes amis n'a plus à compter sur quinze jours de vie. Voilà deux mois que je ne sors point, si ce n'est pour aller un peu à l'Académie, afin que cela m'amuse. Hier, comme j'en revenais, il me prit au milieu de la rue du Chantre une si grande faiblesse que je crus véritablement mourir. 0 mon cher 1 mourir n'est rien : mav songes-tu que je vais comparaître devant Dieu? Tu sais comme j'ai vécu. Avant que tu reçoives ce billet, les portes de l'é^^miM sçropt peut-être ouvertes pour moi-
Tl mourut le 13 avril de la même année.
Son caractère; son génie. — Les contemporains, qui avaient surnommé La Fontaine « le bonhomme », se sont plu à nous le représenter sous les traits d'un g-rand enfant, naïf autant que bon, qui pouvait avoir du génie en écrivant, mais sans avoir tout à fait assez d'esprit pour se conduire. Lui-même en fait l'aveu :
Les pensers amusants, les vagues entretiens, Vains enfants du loisir, délices chimériques... Ont pris comme à l'envi la fleur de mes années.
Et il parle en des vers délicieux de cette inconstance qu'il porte aussi bien dans sa façon de vivre et dans sa façon de composer :
Je m'avoue, il est vrai, s'il faut parler ainsi,
Papillon du Parnasse et semblable aux abeilles
A qui le bon Platon compare nos merveilles.
Je suis chose légère et vole à tout sujet :
Je vais de fleur en fleur et d'objet en objet.
A beaucoup de plaisirs je mêle un peu de gloire.
J'irais plus haut peut-être au temple de Mémoire,
Si dans un genre seul j'avais usé mes jours.
Mais quoi! Je suis volage en vers comme en amours..
Cette inconstance est, chez lui, le résultat d'une disposition qui fait qu'il s'intéresse à toutes choses et qu'il découvre successivement en chacune un côté séduisant qui l'attire et le retient. Dans les premières pag-es de Psyché, où il décrit la société qu'il formait avec Racine, Boileau et Chapelle, il se met lui-même en scène sous les traits de Polyphile, « celui qui aime toutes choses ». Cette universelle sympathie, faculté poétique par excellence, est ce qui rend compte, non pas de son caractère seulement, mais de la nature particulière de son g-énie.
C'est ainsi que La Fontaine s'éprend de toutes les formes de la beauté littéraire et qu'il aime les écrivains les plus différents.
J'en lis qui sont du Nord et qui sont du Midi, Nul, au xvii« siècle, n'a plus admiré les pjicieng et sur
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tout nul ne les a mieux compris. Mais ce cuile ne le rend pas exclusif. « 11 chérit TArioste et estime le Tasse >» : il est <« plem de Machiavel, entAlé de Bocoaoe ». 11 n'eot pas resté étrang-er à notre littérature da moyeu âge : il est entré dansTintimilé de nos auteurs du xvi" siècle, de Rabelais et de Marot. 11 reconnaît encore que les modernes lui ont servi, et c'est en entendant réciter une ode de Malherbe qu'il s'est senti poète. On retrouvera dans son œuvre la trace de toutes ces lectures. Il a l'ironie malicieuse des auteurs de fableaux, il parle celte langue pleine de saveur des écrivains du xvi« siècle. Surtout il a pris aux anciens ce sentiment de la mesure et de la sobriété, ce goût exquis grôoe auquel il peut réunir dans un cadre restreint des éléments très divers et qui s'unissent dans une souveraine harmonie. En ce sens, La Fontaine est un imitateur de génie :
Mon imitation n'est point un esclavage :
Je ne prends que Tidée et les tours et les lois
Que nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois.
De même, Polyphile ne reste insensible devant aucun des spectacles de la vie. 11 s'est occupé de l'étude de l'homme, autant que les moralistes de son temps. En outre, il s'est ouvert h de* sentiments qu'on ne connaissait guère autour de lui. il aime la nature :
Solitude où je sens une douceur secrète, Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais, Loin du monde et du bruit, yoùter l'ouibre et le frais? OIi 1 qui m'arrêtera sous vos sombres asiles*'
D'ailleurs ce n'est pas seulement à travers les ancien» que La Fontaineaime la nature, et la précision que prennent sous sa plume les traits de description montre de quel D'il attentif il a observé la campagne. Il en a noté les aspects aux difVércnts femf)S de l'année, il en sait les habitudes et les travaux. Lui seul peut-^tre en son tnmps a vu passer par nos forêts «^ le pauvn bûcheron tout couvert de i-amée » ; iJ l'a suivi jusqu'à « sa cJiaiimine eofv.mée » et a fait avec Wi le compte des fati^^uos qu'il
a dû s'imposer pour satisfaire à tant de monde •. v fiû femme, ses enfants, les soidate, les impôts, le cré»nciei et la corvée ».
C'est avec reconnaissance qu'il parle des bienfaits que nous devons aux animaux, et avec émotion qu'il parle de leurs souffrances-Aussi n'est-ce pas lui qui admettra que, selon la théorie de Descartes, les animaux ne soient que des machines, et, selon le mot d'un de ses disciples, que « cela ne sente point ». Gela sent au contraire, et souffre, et n'a besoin que d'une voix pour se plaindre. Le poète répand sur l'ensemble de la nature et retrouve à tous ses deg-rés la sensibilité et la vie : tout s'anime, jusqu'à l'arbre et jusqu'à la plante, « car tout parle dans l'univers ».
On voit ainsi comment ce petit livre des Fables peut être une œuvre si complète, unissant tant de sources d'intérêt que chacun y trouve son compte, l'enfant pour se divertir, le vieillard pour se souvenir. C'est qu'à sa composition ont concouru les éléments les plus divers, venus de tous les points du monde des idées et des êtres. Le poète a vraiment « fait son miel de toutes choses ».
Les « Fables ». — Une fable est une pièce où un poète moraliste fait de la société des animaux une peinture qui s'applique à la société des hommes : cette fiction est constitutive du genre. Des deux éléments que toute fable doit comprendre, récit et morale, les anciens, Ésope, Phèdre, sacrifient le premier; ou, pour mieux dire, le récit n'est chez eux qu'une forme de la maxime morale. Les fabulistes du moyen âge et du xvi* siècle donnent une place plus grande au récit; mais ils s'amusent à des détails oiseux, dans lesquels l'apologue s'égare et perd sa sig-nification. Ce qui fait que le g-enre de la fable appartient en propre à La Fontaine, c'est que lui seul a su établir entre les deux éléments l'harmonieuse proportion. Lui-même nous apprend ce qu'il a voulu fairft de la fable,
Une ample comédie à cent actes divers.
El c est en efl'etun drame qui tient dans chacun de ces
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cadres. Il y a une action, vivement engagée et qui se dérïoue naturellement, une opposition d'intérêts d'où le dialogue jaillit, comme de lui-même, un jeu de caractères et de passions. Les personnages mis en scène sont d'une façoK générale les animaux. Ils y paraissent avec tous ies traits de leur physionomie physique, marqués en quelques mots pittoresques qui frappent. C'est le lion, le renard, le chat « velouté, marqueté, longue queue, une humble contenance, un modeste regard, et pourtant l'œil luisant » ; le héron « au long bec emmanché d'un long cou » ; demoiselle belette <« au corps long et fluet » ; le lapin qui « trotte, broute, fait tous ses tours, parmi le thym et la rosée ». Ces traits extérieurs, la démarche, les allures, évoquent l'idée de certaines qualités morales. Il sera naturel de donner au lion la générosité, au renard la ruse, à Tàn'^ la sottise, au lapin l'étourderie, au chat l'hypocrisie. Or, CCS qualités, ce sont justement les nôtres. Les animaux de La Fontaine sont par là voisins de l'humanité. Ils sont voisins même de l'humanité du temps de La Fontaine. La cour du lion a bien des analogies avec la cour de Louis \1V, et l'auteur des Fables a écrit ù sa manière « les caraclères et les mœurs de ce siècle ».
Dans ce récit dramatique la morale est déjà contenue. On a répété souvent que, dans ses fables, La Fontaine ne se soucie pas de la morale. C'est une erreur. Lui-même nous dit :
En CCS sortes de fcinie il faut instruire et plaire, El cnntor [our conter me semble peu (rnff.iire.
Kn cflel il ne conte pas seuicment pour conter, e non plus que ses contemporains il ne se désintéresse ae l'étude morale. Tout au plus est-il exact de dire qu'il se préoccupe peu des quelques vers placés à la fin de la fable pour tirer la conclusion, et qu'il lui arrive même de s'en passer. Mais c'est que la conclusion se dégage toute seule. Une même idée a présidé à la composition du récit tout entier, et chaque trait, chaque expression a ité choisie en vue d'un même eiïet à produire.
La morale de La Fontaine. — Et maintenant en
quoî consiste cette morale de La Fontaine : Il n y faut pas chercher de leçons proprement dites. Enseigner au nom d'un dogme, c'est à quoi répugne l'humeur libre du poète. Il se contente de regarder comment va le train des choses et de nous en instruire. Aussi ses leçons ne sontelles que celles de l'expérience, ou, pour mieux dire, ce sont moins des leçons que des constatations.
Quelques-uns se plaisent à dire qu'au moins La Fontaine s'est honoré en prenant, dans ce conflit des intérêts jont se compose la vie, le parti des faibles, Jean-Jacques Rousseau était plus près de la vérité, quand il faisait remarquer que La Fontaine prend souvent pour héros des bêtes de proie et qu'en donnant à rire aux dépens du volé il fait admirer le voleur. Le fabuliste n'a pris part ni pour les uns ni pour les autres. Il lui a semblé même que parfois la faiblesse ne mérite aucune pitié. Quand les grenouilles demandent à Jupin d'échanger leur roi pacifique contre un maître qui se remue, il ne s'apitofe pas sur le sort de ces pauvres grenouilles croquées par le maître de leurs rêves. Un jour, les rats tinrent conseil et tombèrent d'accord qu'il fallait attacher un grelot au cou de Rodilard. Mais nul ne voulut se charger de l'aventure, et le conseil sfe sépara sans avoir pris de parti : Rodilard en a dû bien rire. Une autre fois, le bouc se laisse persuader de descendre en un puits où il trouvera la mort : c'est sa faute. La Fontaine ne i)laint pas la force qui s'abandonne; et, quand elle se double de la sottise, A en devient le plus cruel ennemi.
Que d'autres donc s'indignent parce que la raison du plus fort est toujours la meilleure, qu'ils flétrissent les excès de la violence ou la fourberie triomphante. La Fontaine accepte ce qui est : car h quoi servirait de ne pas l'accepter? Celui qui aura appris la vie h son école saura du moins n'être ni dupe ni victime. Il se tiendra sur scfi gardes et ne donnera pas de prise sur lui. Loin des ambitions périlleuses et des grande? pensées, il mènera dans la retraite l'existence désabusée et douce do l'épi» curien .
JL'écrivain. — Comme écrivain La Fontaine est, aussi
Doi Mio. — I.itt. £r 12
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bien que Racine, de ceux qi'i font difflcilemenl des vers faciles. On a retrouvé un do ses brouillops [le Renard^ les Mouches et le Iférisnon), et la fable difiiiitive n'a g-ardé que neux vers de rébauche. Or ce qui frappe dans la lecture des fables, c'est l'aisance du tour et la simplicité de la forme.
La phrase de La Fontaine se plie à toutes les exigences du sujet et chang-e d'allures d'apiès le ton si dilîéront de chaque fable. Elle est le plus souvent rapide et court vc^tue, allant, comme le rôcit même, droit au but. Mais elle s'élargit sans peine et prend sans se g-uinder l'ampleur de la période :
il dit que du labeur des ans Pour nous seuls il portait les soins les plus pesants, Parcourant sans cesser ce long cercle de peines Qui, revenant sur soi, ramenait dans les plaines Ce que Cércs nous donne et vend aux abimaux.
Ailleurs c'est le ton du fableau ; ailleurs encore, le ton de l'histoire [le Paysan du Danube), ou de l'épopée [le.'* Animaux malades de la />esfe).
Pour l'expression, ce que La Fontaine recherche surtout, c'est la propriété des termes. Afin d'y atteindre, il ne craint pas d'user do toutes les ress^ arces de la langue. 11 reprend de vieux mots :
Tel. coitime dit Merlio, cuide enijeir/ner nutrul
Qui souvent s'engeigne soi-ni'''iue.
J'ai reprot que ce mot soit trop vieux aiijourd'tiui 11 m'a toujours semblé d'une énergie extrême.
Aussi s'empresse-t-il do le ro(>rctidre ainsi que ces autres : déduit, boquillon, drille, lieuse, chevance, franche lippee. Il emploiera de mémo leslooi tlons populaires et imag-écs : tirant sur le tjrifon... il avait du^ comptant... tout cousu d'or. Un terme exact ne lui semblera pas viilg-aire : avorton, excrt^men,. hitpn . loquet^ goujat, hdre. racaille, canaille, ripaille, lu biberonne, le tripofof/e des mères et des nourrissons. C'est parla qu'il arrive ô donner le relief à son style. Il n'a pas begoir;
de desoriptions détaillées : un Irait, un mot lui suffit pour peindre « la g-ont trotte-menu^ triste oiseau le hibou, ronge-maille le rat, dame belette au long corsage ».
Cette même liberté, cette même souplesse, cette même .-\actilude, La Fontaine les a portées dans sa versification. Ces vers inégaux sont faits pour suivre tous les con^ louis de l'idée, s'allongeant ou s'accourcissaot avec le sens. On le prouverait par des exemples qui viennent aussitôt à lesprit
C'est promettre beaucoup: mais qu'en aorl-ll souvent *>
Du vent.
Même il m'est arrivé qurlquefois de manger Le berger.
La Fontaine sait tout le parti qu'on peut tirer d'un mot mis en sa place :
Soua le faix du fagot aussi bien que des ans Gémissant et courbé...
Et il sait encore que les mots ont par eux-mêmes leur valeur et reçoivent de leur sonorité seule une signification :
Un mort s'en allait tristement S'emparer de son dernier gîte.
Un curé s'en allait gaîuient Enterrer ce mort au plus vite.
Ayant mis ce jour-là, pour (^tre plus agile, Cotillon simple et souliers plats.
Comme il sonna la charge, il sonne la vict'^ire.
On voit tout ce quMl y a d'industrie et d'habileté dan ces procédés du style et de la versification de La Fontaine ; mais il tendent et ils aboutissent à un même ré- ««ultat : la perfection dans le naturel.
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CHAPITRE XXV
BOILEAU. — LA CRITIQUE AU XVil» S1ÈC|.|Î
I. Boii.EAU. — Sa vie ; son caractère. — Les Sati7'es; les É/iitre.t; Lt Lutrin. — L'Art poétique. La doctrine de Boileau. — Inlluence de Boileau ; ce qui en est resté. — L'écrivain.
II. La cniTioiK au xvii* siècle. — La querelle des anciens et des modernes. — Lettre de Fénelon sur les occupations de V Académie
française.
De grandes œuvres avaient révélé dans la seconde partie du siècle les tendances d'un art nouveau : il restait à en faire la théorie. Ce sera le rôle de Boileau.
I. — BOILEAU
Sa vie ; son caractère. — Nicolas Boileau est né à Paris le l" novembre 1036 : la légende veut que ce soit dans la chambre même où avait été composée la Mé^ nippée. Fils d'un g-relTier, il fut destiné à quelque charge analogue ; mais à la mor*. de son père (1657) et libre de suivre ses goûts, il se tourna du côté de la littérature :
La famille en pâlit et vit en fri'missant, Dans la poudre du greffe, un poète naissant.
Il prit le nom de Desptéaux, se lia avec les écrivains dont il devait rester jusqu'au bout l'ami et le défenseur, et composa en 1660 sa première satire. Il publia en 1666 un recueil contenant sept satires ; de 16()9 à 1674 il composa la plupart de ses É pitres, VArt poétique et les quatre premiers chants du Lutrin. Célèbre dès \q début
BMLEAU. »S9
bien vu par LouisXIV, il entra à l'Académie à quarantesept ans, en 1684. Dans les dernières années, il connut pourtaPxt, de même que Racine, une demi-disgrâce. « Les jésuites, ennemis acharnés de Port-Royal, suscitèrent des ennuis au poète qui avait osé dire ;
La vertu n'était point sujette à l'ostracisme, £t ne s'appelait point alors un jansénisme.
« ils empêchèrent Boileau d'imprimer en 1710 quelques pièces qui leur déplaisaient : le roi, excité par eux, lui refusa un privilège pour l'édition qui était alors sous presse à moins que les pièces désagréables aux jésuites ne fussent supprimées et les manuscrits remis entre ses mains. Boileau aima mieux supprimer l'édition tout entière, mais il s'entendit avec un libraire pour que ses œuvres fussent publiées dans leur intégrité après sa mort; cette sage précaution nous a valu l'excellente édition de 1713* . »
D'ailleurs les dernières années du poète furent tristes. Il survit à tous les grands écrivains du siècle. Les infirmités sont venues : Boileau est sourd, presque aveugle. Il a quitté sa maison d'Auteuil et est venu loger chez le janséniste Le Noir, son confesseur. C'est là qu'il mourut le 13 avril 1711.
La vie de Boileau est, comme son œuvre tout entière, celle d'un honnête homme. Il est bon et désintéressé. L'avocat Patru étant tombé dans une extrême pauvreté, Boileau lui achète sa bibliothèque et lui en laisse la jouissance ; de même, il offre sa pension en échange de celle de Gorneillequi venait d'être supprimée. Cette bonté s'allie avec beaucoup de franchise et une certaine brusquerie : Boileau est un homme tout d'une pièce. C'est par son bon sens qu'il a plu à Louis XIV : la flatterie n'y a pas été nécessaire, car il ne faut pas appeler flatterie ce qui est le style officiel et le ton obligé, et Boi'.eau est d'ailleurs mauvais courtisan.
i* A. Oazier» Préface de sou édilion do Boileau (Coiui, édiieur).
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KO.X Pisons : c'est dans une œuvre didactique at mg^lièrement composée qu'il va passer en revue les prin<v* pales questions qu'on discutait autour de lui, et faire la théorie des différents genres. Des quatre chqnts dont se compose ïArt poétique, le preraiei- tj^ait£ d'une manière générale de l'art d'écrire en vers, le deuxième aborde <«8 g-enres secondaires tels que l'élégie, l'odô, la satire, et môme l'épigramme, le sonnet et le rondeau' ; le troisième aborde les graud» genres : tragédie, épopée, comédie ; le qualriômo contient des préceptes moraux. Nous avons donc tous les éléments qui nous permettent de reconstituer dans son ensemble la doctrine de Boileau.
Et d'abord Boileau a une doctrine. Il n'admet pas que le jugement de goût soit chose particulière, relative à un temps et à certains individus. Tout au contraire, une œuvre d'arta ses règles qui s'imposent. Ces règles, on peut les enseigner et on doit les apprendre. Par là se trouve légitimé le rôle de la critique : le poète aqra près de lui un sage ami capable de juger son œuvre et do la redresser au nom des principes établis. — Cette doctrine est absolue. Boileau dédaigne et rejette tout ce qui n'y est pas conforme : ainsi toute notre ancienne littérature. Au besoin même, il plie h cette doctrine et y fait rentrer des œuvres qui n'y sont pas complètement adéquates; ainsi, en admirant les Grecs et les Latins, il ne les comprend pas toujours, et il fait volontiers d'Homère un poète qui aurait passé par son école.
Celte doctrine si nettement arrêtée et dans laquelle Boileau a si entière confiance, en quoi consiste-t-elle? Boileau fait de la poésie un art difficile, résultat de || TelTort et du travail, une carrière épineuse, où il ne faul entrer qu'après avoir consulté longtemps son esprit et Jl ses forces, où les périls sont nombreux, où le succès est "'
i. On a souvent roprochA & Boileau <tc n'avoir pas parlé de 1» i.fhic cl do La t'ontaine, et on n pris (iri^lexlc do celle omission pour incriminer t.iulôt le ^oiit et tantôt le caractère même ilc Boileau. Or II faut roiDarquer que Uoile^u n'a parié bam ff^u^ ui du po6ma didactique, ni de lYpilro, U'ailU'ura, «n 16~4, l«a m pr«ni>vr ÎWreA des Fables ont seuls (laru. Et comment Boileau aurait-il dMné iea règles d'vD genre dont c'est le propre de n'avoir point de réglée 1
BOILEAU
au prix d'une infatigable persévérance. C'est qu'aux
yeux de Boiieau la poésie relève moins de rimag-ination
que de la raison. La raison est la faculté poétique par
excellence ; et c'est en son nom que Boiieau donne tous
ses conseils.
Aimer donc la raison : que toujours vos écrits. Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix...
ïl faut même en chansons du bon sens et de l'art... Mais la scène demande une exacte raison... Que l'action, marchant où la raison la guide. Ne se perde jamais dans une scène vide... Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter...
J'aime sur le thcâtre un agréable auteur Qui, sans se diffamer aux yeux du spectateur, Plaît par la raison seule et jamais ne la choque...
L'objet de la raison, c'est la découverte de la vérité. Boiieau pense en effet que le vrai est l'essence du beau.
Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable. Il n'est point de serpent ni de monstre odieux Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux... L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas.
Aussi l'effort constant du poète devra-t-il ètrô de découvrir cette vérité, afin de la reproduire tout entière.
Que la nature donc soit votre étude unique... Étudiez la cour et connaissez la ville...
Des siècles, des pays étudiez les mœurs;
Les climats font souvent les divers^'S humeurs,..
L'esprit avec plaisir reconnaît la nature.
C'est donc sur l'observation que l'art repose. Boiieau, dans son grand désir de vérité, serait tenté de dire qu'on ne doit dépeindre que ce qu'on a ressenti, éprouvé soi- «wême.
C'est peu d'être poète, il fàot être amoureux.
Mais la raison est cette faculté qui est commune h. ■ tous les hommes, et la vérité est quelque chose d'im-
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muable et qui vaut pour tous les temps. Aussi Boileau pense-t-il que les écrivains, à quelque pays et à quelque époque qu'ils appartiennent, travaillent sur un fonds commun et en vue d'un même idéal. Une fois réalisé, cet idéal est au-dessus des révolutions du g-oût : il s'impose à l'admiration et à l'imitation de tous. Or les anciens sont arrivés à la perfection ; il faudra donc imiter les anciens L'écrivain moderne les imitera d'ailleurs sans rien perdre de son originalité, puisque leur œuvre n'est autre chose que la vérité impersonnelle réalisée. C'est la théorie de l'imitation orig-inale. P&r contre, il faudra sr g-arder des « faux brillants » de l'Italie, des pointes, de la galanterie des faiseurs de romans, de la fausse plaisanterie des « burlesques », ou, pour tout dire, de ce qui est affaire de mode et de goût passager.
Cette même théorie du bon sens Boileau va l'appliquer à la manière décrire. La raison, présidant à la composition d'une œuvre, y introduit l'ordre.
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu, Que le début, la fln répondent au milieu, Que d'un art délicat les pièces assorties N'y forment qu'un seul tout de diverses parties.
Le style aura pour règle suprême d'être l'expression exacte de la pensée : le mot sera donc subordonne k l'idée ; il devra en traduire le contenu, sans y rien ajouter, sans en rien omettre.
Avant donc que d'écrire apprenez à penser; Selon que votre idée est plus ou moins obscure, L'expression la suit ou moins nette ou plus pure : Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, Et les mots pour le dire arrivent aisément. La rime est une esclave et ne doit qu'obéir.
Telle est cette doctrine, dont toutes les parties, si fortement enchaînées, dépendent d'un même principe qui est l'amour de la vérité. C'est, au sens le plus large et le plus élevé du mot, une doctrine réaliste, cl c'est ce qu'on désigne, dans l'histoire de notre littérature, sous le nom de doctrine ckissique.
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Influence de Boileau: ce qui en est resté — Boi' Jeau, CD expesant ces théories, ne faisait que iéduife ir. leçon qui se dégage des œuvres originales de ses illustres contemporains. Quand Molière écrit : « Je trouve qu'ii est bien plus aisé de se guinder sur de grands sentiments... que de rendre agréablement sur le théâtre les défauts de tout le monde.' Lorsque vous peignez des héros, vous n'avez qu a suivre les traits d'une imagination qui sp donne l'essor... mais lorsque vous peignez des hommes, il faut peindre d'après nature » ; quand La Fontaine dii de son côté ;
Et maintenant i! ne faut pas Quitter la nature d'un pas...
quand Racine, dans la préface d'Iphigénie, constate « que le goût de Paris s'est trouvé d'acord avec le goût d'Athènes », les amis de Boileau exposent les principes qui les ont inspirés et ceux en même temps dont l'auteur de VArt poétique va faire des règles. Ils nous montrent en outre comment la doctrine s'est formée dans les causeries journalières et, par suite, quel est le genre de services que Boileau a rendus aux écrivains de son temps. Boileau n'a pas, comme Malherbe, le mérite d'avoir ouvert une voie : presque toutes les grandes œuvres du siècle ont paru en 1674. Mais du moins il sest, d.ès le début, prononcé pour les écrivains qui forment son groupe ; il les a par son esprit défendus contre leurs ennemis, par son bon goût défendus contre eux-mêmes, et il les a aidés à voir plus clair dans leur propre génie et à mieux lire leurs propres théories dans l'exposé méthodique qu'il en préparait avec eux.
Dès que VArt poétique eut paru, il fit autorité et fixa le goût pour plus d'un siècle. Aujourd'hui nous ne croyoubplus que les arrêts de Boileau soient sans appel ; et il est toute une partie de son œuvre qui n'a pas survécu. Boileau pensait faire une œuvre d'une application universelle : nous pensons, au contraire, que la beauté liltérairb est capable de prendre toute sorte de /ormes et doit cnanger avec le temps. Aussi ne considéroias-nous
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plus son œuvre comme il le faisait lui-même nous n'y voyons que le programme d'une école, admiiable d'ailleurs entre toutes. Nous savons Thisloire mieux que Boileau ne la savait : nous connaissons d'autres littératures; nous n'en méprisons aucune. En art, comme en fouteS choses, ce qui nous frappe surtout, c'est le spectacle des changements et des révolutions. 11 ne nous viendrait plus à l'esprit de faire un « Art poétique » et d'y donner les règles de l'épopée ; nous savons que les genres sont comme les personnes : ils naissent, croissent, atteignent à leur maturité, et meurent. Néanmoins, beaucoup des préceptes de Boile..u subsistent aujourd'hui dans toute leur force. 11 sera toujours bon de tempérer les écarts de l'imagination et de la fantaisie par les enseignements de cette saine doctrine du bon sens. Et aucun écrivain ne sera digne de ce nom, s'il n'a pas médité et s'il n'api)lique pas les préceptes de Boileau sur la dignité morale de récrivain et sur l'honnêteté de l'art.
Je ne puis estimer ces dangereux auteurs
Qui fie l'honneur, en vers, ihfàtnes d(5serfeiJrs,
Trahissant la vertu sur un papier coupable,
Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable...
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur.
L'écrivain. — Boileau n'a pas h proprement parler les qualités j)oéliques ; il ne faut lui demander ni l'éclat ni la richesse de la forme, et il est plus juste de convenir quil n'avait que faire de telles qualités. Il a insisté h bien des reprises sur la lenteur avec laquelle il travaillait et sur la peine qu'il avait à attraper la rime : le métier a eu pour lui des difficultés que ne connaissent pas les vrais poètes. Mais lui-même nous le dira :
Souvent j'habille en vere unie thaligne prose.
S'il a choisi la forme poétique, c'est qu'il la trouve plu? saisis«>ante et qu'elle donne à la pensée plus de relief. Peut-être, dans ces vers, le son n'est-il pas toujours « agréable, nombreux » et le sens y « géne-t-il parfois 1«
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mesme ». Mais la pensée y est toujours ferme, rexpressîon exacte.
Et le vers bien ou mal dit toujours quelque chose.
Ajoutons que, pour ne pas être injuste envers Boileau et pour éviter de lui faire de frivoles reproches, il faut faire attention que Boileau, en matière de langue, est novateur, et qu'il crée quelque chose. Si l'on compare la versification des Satires et de VArt poétique avec celle du Lutrin, on sera frappé de voir combien celle-ci est plus aisée et plus riche. C'est qu'ici Boileau peut se servir de toutes les ressources de la langue et employer tous les mots : dans ses autres ouvrages, il ne dispose que d'un petit nombre de termes, la critique française étant un genre encore récent et qui n'avait pas atteint le déveioppement qu'il devait prendre pkis lard. Boileau a créé la langue de la critique littéraire en vers.
LA CRITIQUE AU XVI1° SIÈCLE
La Querelle des aneiens et des modernes. *»
L'œuvre de Boileau est la p.us haute expression de la critique au xyii" siècle. Mais, pendant toute la durée du siècle, les discussions littéraires ont été à la mode : dans les salons, où l'on se partage, à propos de deux sonnets de Benserade et do Voiture, en jobelins et en uranistes ; à l'Académie, où Chapelain juge le Cid; dans tous les cercles lettrés, pour lesquels un Saint-Évremond rédige de: lissertations en forme. Le plus important de ces débats est célèbre sous le nom de « Querelle des anciens ot des modernes ».
ciertes, !e courant général, au %vn^ siècle, porte les gran<l» écrivains vers le respect des auteurs anciens. Mais d'autres causes agissaient dans un sens inverse. 0 était d'abord le mérite des modernes, qui appelait et permettait d'établir la comparaison. Puis l'antiquité est mal connue : ceux qui lisent les auteurs dans le texte na leB comprennent pas toujours; ceux qui ne savent pas le ?Htin et \g grec n'ont à leur disposition que des traduo-
lions inexactes faites dans le système des hellea infidi'les de Pcrrot d'Ablancourt. Les femmes, qui ont tant d'influence sur la société, sont, par nature, ennemie^ des anciens. Enfin, des scrupules relig-ieu\ font douter si des œuvres inspirées par la morale païenne ont pu atteindre à la perfection.
Dans une première période, les partisans des modernes sont représentés surtout par Charles Perrault, homme d'esprit, auteur des charmants Contes de fées (1697), qui lit en pleine Académie le 26 janvier 1687, un discours où il est dit
Que l'on peut comparer, sans crainte d'être injuste, Le siècle de Louis au beau siècle d'Auguste.
Il développe cette théorie dans ses Parallèles des anciens et des moderjies. Fontenelle compose dans le même sens ses Dialogues des morts. Les anciens ont pour eux Boileau, Huet, La Fontaine. Le débat se termina par la réconciliation de Boileau et de Perrault.
\{ devait renaître quinze ans plus tard. L'antiquité puiaissait victorieuse avec la traduction de Vlliade de M"" Dacier et le Télémaque de Fénelon, lorsque Charles Perrault trouva un successeur dans la personne de Lamotte. Celui-ci venait de traduire Vlliade en vers, et n'avait pas craint de l'abrég^er en douze chants et d'y faire toutes sortes de corrections. M"" Dacier riposta violemment à cette impertinence : et la querelle se trouva ranimée et envenimée. C'est alors que les deux partis s'en remirent fi la décision de Fénelon.
« Lettre » de Fénelon « sur les occupations de l'Académie française ». — C'est dans la « Lettre à l'Académie » que Fénelon, tout en évitant de sacrifier un parti à l'autre, se pose en arbitre. Le dixième chapitre est consacré i\ l'examen du débat; mais, dans toute la « Lettre », on sent que Fénelon songe à la question posée. Or sa préférence pour les anciens éclate à chaque page. S'agit-il de langage ou de versification ? Les anciens, qui ont l'inversion, les mots composés, l'alliance des syllabes brèves et longues, sont nar là bien supérieurs aux
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modernes. Pour l'éloquence, ns ont une sorte de longue tradition qui nous manque, et les conditions de leurs sociétés étaient singulièrement favorables au développement de l'art de la parole. De même pour la tragédie et pour l'histoire. Fénelon, d'ailleurs, par des citations si nombreuses qui se pressent sous sa plume, prouve suffisamment que les anciens sont pour lui les modèles qu'il faut étudier et retenir ; et, lorsque enfin il décline l'honneur de décerner le prix, c'est derrière une citation empruntée aux anciens qu'il se dérobe.
La victoire restait donc aux anciens. Mais, du reste, cela importait peu. La querelle avait été utile, à cause des idées qu'elle avait fait naître. C'est la première fois que la question du progrès — mal posée, d'ailleurs — fait son apparition dans notre littérature.
RÉSUMÉ
183. Boileau (1636-1711) a composé des « Satires », aes a Épltres », le « Lutrin », 1' « Art poétique ». Dans toutes ces œuvres, il est, avant tout, un critique littéraire.
184. C'est dans 1' « Art poétique » qu'il a exposé sa doctrine. C'est la doctrine de la raison. La raison est d'après cette doctrine la faculté poétique par excellence. Elle a pour objet de découvrir le vrai, qui se confond avec Je beau. Exprimer le vrai, trouvé par l'observation, c'est donc le but que doit se proposer l'écrivain, il doit de même subordonner le mot à l'idée, et la rime au bon sens.
185. Boileau a résumé et précisé les tendances de ses iîontemporains. Il a fixé le goût pour un siècle. Et, si aujourd'hui nous ne croyons plus q^ue son œuvre vaille pour tous les temps, nous devons en retenir cependant les conseils qui se rapportent au respect du bon sens et de la morale.
180. Gomme écrivain, Boileau, dont le style esi parfois pénible, a l'exactitude et la précision ; son mérite est d'avoir créé la langue de la critique litté raire on vers,
187. On appelle Querelle des anciens et des modernes un débat dans lequel on a comparé les mérites des écrivains anciens et de ceu^ du siècle de Louis XÏV. L'antiquité est mal comprise; les scrupules religieux mettent en défiance contre l'idéal païen : telles sont les causes de cette querelle où se pose déjà la question du progrès.
188. Elle se divise en deux périodes. Dans la première, Perrault et Fontenelle tiennent pour les modernes, Boileau pour les anciens. La seconde période met aux prises M"* Dacier et Lamotte. Fénelon prononce en faveur des anciens.
LECTURES RECOMM.\NDÉES.
Hipp. Rigault, la Quei'elle des anciens et des modernes, — A. Fabre, les Ennemis de Chapelain. — Lanson, Boileau (les grands écrivain» français). — Brunelière, i'Êvolution des genres, l. — Faguol, Le xvn* siècle. ^ L. Levrault, Auteur^ (rançais (études critiques et analyses).
TEXTES A CONSULTER
Boileau : Œuvres (Gidel, chez Garnier; Cazier, che? Cyli»).
FËNELON. — LA BRUYÈRE. — SAINT-SIMON
I. Pênblon. — Sa vie. —Son caractère. — Ses écrits. Le Traité df l'éducation dei filles ; ie Télétnaque. — L'écrivain. II. Labroyèrs. — Sa vie; l homme. — Les Caracléres; La Bruyère moraliste. — Le peintre de la société. Les portrait* — Théories littéraires. — L'écrivain.
\lï. Saint-Simon. — Sa vie; l'homme.— Ses Mémoires. — ^.''écrivain.
Dans les dernières années du règne de Louis XIV, lû littérature du grand siècle se survit à elle-tnême, mais en se modifiant et en annonçant par ses tendances une époque nouvelle. Pénelon, La Bruyère, 8aint-8imon sorit, à des titres divers, les représentants de cette littérature de transition»
I. — FÉNELON
Sa vie. — François de Salignac de La Mothe-Fénelon est né au château de Féneion. dans le Périgord, le 6 août 1651. Il fut élevé jusqu'à douze ans dans sa famille, puis mis au collège de Gahors et, à Paris, au collège du Plessis., Au séminaire de Saint-Sulpice, iJ songea à se consacrer aux missions du Levant. II en fut empêché. Nommé supérieur des Nouvelles Catholiques (1678), qu'il dirigea pendant dix ans> puis chargé des missions du Poitou et de laSaintonge, il fut élevé en 168(1 au poste de précepteur du duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV. Cette éducation est fameuse, aussi bien que celle du Dauphin. Jj'élève avait tous les défauts et passait pour mdomptable.
Dur et colète, dit Saint-Simon, jusqu'aux derûiers emportements et jusque contre les choses inanimées; impétueux avec fujreur
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incapable dt sonffrir la moindre résistance, nirTae des heures ei des élémens, sans entrer en des fougues à faire craindre que tout ne se rompit dans son corps; opiniâtre à l'excès, passionne' pour tous les plaisirs et pour le jeu, o il ne pouvait supporter d'»Hre vaincu -, souvent farouche, naturellement porté à la cruauté, barbare en raillerie, saisissant les ridicules avec une justesse qui assommait; de la hauteur des cieux ne regardant les hommes que comme des j atomes avec qui il n'avait aucune ressemblance...
C'est cette nature que Fénelon entreprit de corriger et d'assouplir. Il y réussit au point d'y trop réussir. Le duc de Bourgogne était devenu « dévot, timide, mesuré à l'excès, renfermé, raisonnant, pesantet comparant toutes choses, quelquefois incertain, ordinairement distrait et porté aux minuties ». Et, plus tard, lorsque Fénelon songea, pour édifier sa fortune politique, à profiter de l'ascendant extraordinaire qu'il avait pris sur son petit prince, il dut travailler à défaire son œuvre, afin do rendre au successeur possible de Louis XIV un peu de cette énergie qu'il avait contribué à hii faire perdre. A cette éducation se rapporte la composition des Fables cl du Télémaque.
Fénelon obtient en 1695 l'archevêché de Cambrai mais après la fameuse querelle du quiélismc, rc i>osl deviendra un exil.
C'est à la suite de M"" Guyon, une illuminée, qu Fénelon se laissa entraîner dans cette hérésie où se trou vent engagés les plus graves inlorèts de la morale et d la liborlé humaine. Le livre de ÏExplirnfinn dcs' maximes des saints contenait toute la doctrine. Combattu par Bossuet, censuré par la Sorbonne, condamné par Innocent XII (1699), Fénelon se soumit. La mort du duc de Bourgogne (1712) ruina ses dernières espérances. U mourut le 7 janvier 1715.
Son caractère. — La physionomie de Fénelon est d'une rare séduction : un grand air, un charme naturel augmenté par un désir de plaire et par une sorte d'universelle coquetterie. « Il fallait, dit Saint-Simon, faire effort pour cesser de le regarder. » Mais cette séduction ne va pas sans quelque chose d'étrange et d'inquiétant, comme toutes les fois qu'il manque à un c-nractôre l'unité
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et raccoiiî avec soi-même. Ainsi de la physionomie de Fénelon. « Elle rassemblait tout, et les contraires ne s'y combattaient point, » De grandes vertus, une bonté et une libéralité qui ne font pas doute, et aussi des travers que ces qualités excluraient chez tout autre. Cette douceur, qui est le trait le plus apparent de la nature de Fénelon, se conciHe avec un besoin de domination qui semble en être le trait le plus profond. On en aurait une preuve suffisante dans les résultats de l'éducation du duc de Bourg-og-ne, dont la volonté se trouva anéantie par celle de son précepteur. C'est encore Fénelon qui, alors que M"* de Maintenon avait confiance en lui, l'engage à « se soumettre aux conseilsd'une seule personne ». C'est lui qui écrit à une femme dont la vocation religieuse était hésitante : « La vocation ne se manifeste pas moins par la décision d'autrui que par votre propre attrait. » De telles paroles contribuent à indiquer « une domination qui, dans sa douceur, ne voulait pas de résistance ». « Aussi, ajoute Saint-Simon, n'aurait-il pas long-temps souffert de compagnon, s'il fût revenu à la cour et entré dans le conseil qui fut toujours son grand but; et, une fois ancré et hors de besoin des autres, il eût été bien dangereux, non seulement de lui résister, mais de n'être pas toujours avec lui dans la souplesse et l'admiration. »
Cette mémo douceur, lors de la querelle du quiétismo put encore se combiner avec des sentiments trop peu charitables. Un Bossuet se laisse entraîner par sa fougue au delà de la mesure; Fénelon reste en possession de lui-même et excite son adversaire par la froideur de son ironie : le chrétien qui s'humilie laisse deviner le grand seigneur méprisant. Il y a plus. Au début de la querelle, Fénelon écrit à Bossuet : « Nous sommes par avance d'accord, de quelque manière que vous décidiez. » C'est lui pourtant qui, une fois nommé à l'archevêché de Gamh-ai, ranime le débat et le prolonge. Et, si complète qu'ait pu être sa soumission, il a pourtant des retours ijui en feraient mettre en doute la sincérité. « Feu M. de Meaux a combattu mon livre par prévention pour
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une doctrine pernicieuse et insoutenable ; on a tolère et laissé triompher cette indigne doctrine. Celui qui errait a prévalu, celui qui était exempt d'erreur a été écrasé. Dieu soit bénil »
Aussi l'intrigue ne lui rôpugne-t-elle pas. Tandis que Bossuet ne s'occupe de la politique que pour en poser les principes, et dans leurs rapports avec la religion, Fénelon descend dans le détail et donne des consultations en prélat qui rêve de jouer auprès d'un autre Louis Xlll le rôle de Richelieu. Esprit ouvert et qui avait beaucoup de vues, plutôt que des vues très justes, il est, suivant le mot qu'on prête à Louis XIV, « le bel-esprit le plus chimérique du royaume ». Ce goût pour les nouveautés, qui est essentiel chez lui, comme lest, cliez Bossuet, le respect de la tradition, voilà encore un trait de son caractère, et qui fait de lui l'homme d'un autre temps et presque le contemporain des philosophes du xyiii"" siècle.
Ses écrits. Le « Traité de l'éducation des filles » ; le <* Télémaque ». — Le Traité de l'tklucation des filles, l'un des premiers écrits de Fénelon, est une preuve qu'il eut de bonne heure une remarquable pénétration d'esprit. Ce n'est pas un traité en forme, mais une suite de conseils excellents, dont quelques-uns s'appliquent à l'éducation des garçons aussi bien que des filles. Le grand mérite de ces conseils est qu'ils reposent sur un fond de psychologie très solide. Fénelon a pénétré la nature de i'énfant, il en sait les ressources comme les défauts.
Les naturels vifs sont capables de terribles égarements, les passions et la présomption les entraînent; niais aussi ils ont de grandes ressources et reviennent souvent de loin. Les naturels indolents échappent A toutes le» sollicitations; ils ne sont jamais où ils doivent ^tre, ils ecuutent tout et ne sentent r<en.
Aussi se garde*t-il de tout esprit de système. « Il faut 66 contenter de suivre et d'aider la nnture », en se servant d'ailleurs de tous les moyens qu'elle met à la disposition de l'éducateur: éloges, amour-propre, émulaliou qui peut « oiquer l'esprit et lui donner du goût ».
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Fénelon vient ensuite aux pMceptea qui s'appiiquent particulièrement aux filles. Le danger pour les filles dont l'éducation est nég>ligée,flomme alors elle l'était trop ordinairement, c'est le vide de i 'esprit. « N'ayant pas de curiosité raisonnable, les jeunes filles en ont une déréglée. » De 'à les précieuses, les romanesques, les visionnaires. Pour remédier à oe danger, Pénebn demandera d'abord h la religion de former le caractère de la jeune fille ; puis il acceptera le secours de toutes jes connaissances utiles : grammaire, calcul, histoire grecque et romaine, histoire de France, et même Jes éléments du droit, qui permettront à la femme de e'oocuper elle-ir)ême de ses affaires. Mais, en conseillant ces études, Fénelon est d'avis qu'encore faut-il les approprier à la pâture de l'esprit féminin. Point de théories abstruses, ni de préceptes hérissés. Point d'expès non plus. « Il y a, pour leur sexe, utie pudeur sur la spience presque aussi délicate que celle qu'inspire l'horreur du vice. » Tel est ce plan d'éducation, qui a pour point de départ une exacte connaissance du cœur, et pour objet la notion pratique du rôle de la femme dans la famille.
Le Télémaque est encore un traité d'éducation, niais à l'usage d'un prince et dans un cadre romanesque emprunté aux souvenirs de l'âge héroïque des Grec^, C'est une œuvre charmante, dont la lecture cependant cause une sorte de malaise. Ce ronjan en prose est presque un poème ; et il y a ainsi, dans la forme même, un pr3mier compromis. Si les aventures ne nous attachent guère, les personnages nous intéressent, mais parce que nous croyons y reconnaître des personnages du xvu* siècle et qui sont au courant des questions du temps. Télémaque nous intéresse, parce qu'il ressemble au duc de Bourgogne, comme Idoménée à Louis XIV et Mentor h Fénelon mênie : c'est Versailles qui forme la perspective. Nous sommes alors en pleine allégorie; et le procédé, avec quelque habileté qu'on le manie, ne peut manquer d'ôtre glacial. Ajoutons qne fénelon même est gêné : c'est un évéque qui nous entretient des divinités païennes et qi-' développe des épisodes d'amour.
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En quelque sens qu'on veuille le regarder, le Télemnque appartient au genre faux. Aussi sa place est-elle parmi les œuvres qui ne se recommandent que par des qualités extérieures, partant secondaires, et ne valent que par l'exquis de la forme.
Ij'écrivain. — Les lettres spirituelles, où le directeur de conscience fait preuve de tant de délicatesse morale ; les écrits politiques, où l'utopie laisse place aux vues de justes réformes; le Traité de l'existence de Dieu, brillant développement de l'argument des causes finales; les traités de critique littéraire, tout cet ensemble d'ouvrages témoigne de l'étendue d'intelligence et de la souplesse de génie qui caractérisent Fénelon. La marque de son style, c'est une facilité sans égale. De l'esprit, mais sans affectation ; des grâces, mais naturelles et qui semblent ne rienjievoir au._tcavail. Nul n'a parlé une langue plus simple, d^un ton plus aisé, et qui demande au lecteur moins d'effort. C'est par là que Fénelon occupe une place à part dans le nombre de nos grands écrivains . Peut-être, dans ce sentiment de la mesure, dans ce goût d'un^jaiiguejim])ide et d'une forme souriante, trouverait-on quelque chose de l'influence du génie grec, avec lequel Fénelon est en commerce intime. Mais il y faut noter surtout un courant nouveau. Dans cette prose facile jusqu'à la mollesse, la phrase de la grande époque . s'est énervée^ et le style de Fénelon appartient déjà J une période plus moderne de notre littérature.
LA BRUYÈHB
C'est surtout dans l'œuvre de La Bruyère que nous allons surprendre ces procédés d'un art qui, venant à se manifester dans un moment de transition, tient encce à l'époque précédente et en annonce une nouvelle.
La Bruyère : sa vie; rhomme. — On sait peu de chose de la vie de Jean de La Bruyère. Né à Paris, en 1645, d'un père contrôleur des rentes à l'hôtel de ville, ifi fut, à vingt »ns, avocat au Parlement et acheta
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en 1671 la charge de trésorier à la généralité de Gaen. Il n'exerça pas elîectivement cette charge et la vendit douze ans plus tard. En 1684, grâce à la recommandation de Bossuet, il entra chez les Gondé, comme maître d'histoire de M. le duc, petit-fils du grand Gondé. L'enseignement de La Bruyère porta ses fruits. Saint-Simon rend cet hommage à M. le duc « qu'on vit rarement tant de savoir en presque tous les genres, et pour la plupart à fond, jusqu'aux arts et aux mécaniques, avec un goût exquis et universel ». La Bruyère y gagna l'amitié '^u grand Gondé ; surtout il trouva, dans le nouveau miheu où il venait d'entrer, la matière de son livre: Les Caractères ou les mœurs de ce siècle * (1688). Après avoir échoué deux fois à l'Académie, la première contre Fontenellc, la seconde contre Etienne Pavillon , il fut élu en 1693, en dépit des nombreux ennemis que lui avait suscités la publication des Caractères. Il mourut d'une attaque d'apoplexie le 10 mai 1696, laissant inachevés des Dialogues sur le quiétisme,
Gette vie est le modèle de la dignité et de la modestie qui conviennent à l'homme de lettres. Très désintéressé, La Bruyère ne fit rien pour aller à la fortune, et, quand elle vint à lui, il ne l'accepta pas : il avait volontairement abandonné le produit de son livre à l'éditeur Michallet, qui en tira un gros profit. Ghez les Gondé et dans une situation mférieure, il se fait respecter à force de réserve et de tact. « On me l'a dépeint, dit l'abbé d'OHvet, comme un philosophe qui ne songeait qu'à vivre tranquille avec des amis et des livres, faisant un bon choix des uns et des autres, ne cherchant ni ne fuyant le plaisir, toujours disposé à une joie modeste et ingénieux à la faire naître, poli dans ses manières et sage dans ses discours, craignant toute sorte d'ambition, même celle de montrer de l'esprit. » Ge caractère va donner une singu-
1. La première édition parut en 1688, sous ce titre : ZesCorac/ères de Théophraste traduits du grec avec les caractères ou les mœurs de ce siècle. En huit années (1688-1696) neuf éditions se succédèrent. Klloti sont intéressantes à comparer, ï cause des nombreuses additions ()u'y fit l,a Bruyère à partir de la quatrième. Lo nombre dos caractères, oui r'était d'ahoni qi'o do 418, s'élera jusqu'à 1119
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l'ùre autorité au jugement que La Bruyère portera sur la société de son temps et au portrait qu'il fera de travers auxquels il n'a pas eu de part.
Les « Caractères ». La Bruyère moraliste. — L ouvrage de La Bruyère est formé de seize cliapitrea Y a-t-il entre ces divers cliapitres un ordre de succeS' sion? On a dépensé beaucoup d'ing-éniosité pour découvrir cet ordre caché, et on n'a pas manqué d'admirer ensuite le prétendu plan suivi par l'auteur. Il serait plus . simple et surtout plus juste de remarquer qu'un livre de | morale ne suppose pas nécessairement un plan, et que ni Montaig-ne ni La Rochefoucauld ne se sont inquiétés d'en suivre aucun. De plus, La Bruyère appartient à un temps où les écrivains, à mesure qu'ils exagèrent le souci du style, perdent celui de la composition. C'est par le détail qu'il a vu les hommes et les choses; il ne sait pas reconstiluer l'ensemble.
Chaque chapilie contient un double élément : des réflexions morales et des portraits ou caractères. Les réflexions morales sont la partie faible de l'œuvre. La Bruyèi-e a fait lui-même la comparaison de son livre avec ceux de Pascal et de La Rochefoucauld :
L'un, par rengageaient de son auteur, fait servir la oxHaphysiquc 4 la felifrion, fait connnttle l'ftii^P, ses passions, ses virps, tfaite /es gran<is et les sérieux motifs pour conduire à la verlu ol veut rendre l'houinie chrétien. L'autre, qui est la production d'un esprit instruit par le commerce du monde et dont la délicatesse étuil égale à la pénétration, observant que l'amour-propre est dans l'homme la cause de tous ses faibles, l'atlaquc sans relAche, quelque part où il se trouve ; et cette unique pensée, comme multipliée en mille autres, a toujours par le choix des mots e\ la variété de l'expression, la grâce de la nouveauté. — L'on ne suit aucune de ces routes dans l'ouvrage qui est joint à la traduction des Curacièrei (de Théophraste) ; Il est tout différent des deux autres que je vient de toucher : moins sublime que le premier, et moins délicat que 1( second, il ne tend qu'a rendre l'homme raisounublc, mais par d«t voies simples et communes.
En fait, La Bruyère est en ce sens fort au-dcssouè de SOS devanciers. 11 ne s'est pas, comme eux, fait de l'humanité une de ces conceptions générales qui jcttootleur
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ïomière $ur les replis cachés du cœur. Son pessimism-? est banal : « Il faut rire avant que d'être heureux, de peur de mourir sans avoir ri... Les hommes semblent être nés pour l'infortune, la douleur et la pauvreté... Il n'y a pour «'homme que trois événements : naître, vivre, et mourir... Il ne se sent pas naître, il souiïre à mourir, et il oublie de vivre. »
Son analyse reste superficielle. Il a le regard de l'homme d'esprit qui saisit le ridicule d'une attitude ou d'un geste ; il n'a pas la double vue du philosophe qui, par delà les raiisons apparentes, atteint aux raisons secrètes de nos actions.
Aussi n'est-ce point de ce côté qu'il faut chercher son orig-inaiité. Nous avons montré qu'on dénature les Maximes de ha RooheïouoauM, quand on n'y voit qu'une œuvre d'application contemporaine : c'est l'inverse qu'il faut dire au sujet de La Bruyère. Médiocre dans l'étude générale de l'homme, il excelle dans la peinture de la société de son temps.
La peintre de la société. Les portraits. — La Bruyère nous invile lui-môme à comprendre ainsi son œuvre, lorsqu'il dit au début de sa préface : « Je rends au public ce qu'il m'a prêté. » Le moment était propice pour le coup d'œil d'un observateur satirique. Le règne de Louis XIV touchait à son terme : il avait porté tous ses fruits; il commençait à donner des signes de décadence. La Bruyère a vu nettement quelques-unes des plaies dont souffrait cette société finissante. L'importance que prennent l'argent et les gens de finance : tandis que les grands se désintéressent peu à peu de toutes les all'aires et même des leurs, ie Partisan, devenu riche, achète la maison de 8on maître et l'embellit pour la rendre plus digne de son hôte nouveau. L'immoralité croissante :
L'on parle d'une région où les vieillards sont galants, polis et civils ; les jeunes gens, nu contraire, durs, féroces, sans mœurs ni politesse... Celui-là, ciiea eux, est sobre et modéré qui ne s'enlvreque de vin : l'usage trop fréquent qu'ils en ont lait le leur a rendu insipide; ils cherchent a réveiller leur goût dôiù éteint par des eauxif-vie et par toutes les liqueurs les plus violentes; il ne manque 6 leur débauche que de boir* da l'eau-forte.
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Les progrès de l'impiété : c'est par un chapitre sur Les Esprits forts que La Bruyère termine son ouvrage. Il n'avait pas eu de peine à découvrir l'athéisme sous les dehors de la piété officielle : et il ne se faisait pas cette illusion que son chapitre, assez faible, pût quelque chose pour arrêter le courant devenu irrésistible.
C'est pour animer ce tableau de la société que La Bruyère y introduit des carac^^res : Philémon, l'homme qui croit en imposer par sa dig-nité; Gelse, l'homme utile ; Ménippe, le sot paré des plumes du paon, etc.
Mais ici, une nouvelle question se pose : que faut-il voir dans ces caractères? La malig-nité publique n'hésita pas : elle y vit des portraits et mit un nom propre au bas de chacun. Il est vrai que La Bruyère a protesté et s'est inscrit en faux contre les clés qui circulaient; mais il est difficile de nier que, pour beaucoup de ces orig"inaux, et pour les plus réussis, des individus aient servi de modèles : Cydins, le bel-esprit, est Fontenelle; Théodecta, qu'on entend de l'antichambre, est d'Aubig-né, ce frère importun de M"" de Maintenon ; Irène, qui a une fièvre de mouvement et de voyag-es, est M"* de Montespan, et La Bruyère même eût été fort désappointé, si 1 on avait manqué à reconnaître dans Emile le g-rand Condé. Ce que La Bruyère répudie, comme peu dig-ne de son art, c'est le procédé qui consiste à copier servilement l£ réalité : aussi a-t-il arrang-é les choses, accumulé les traits, embelli la peinture. Mais c'est dans cette mesure seulement que nous pouvons accepter sa protestation
Aussi bien sa méthode est très difl'érente de celle de Molière : celui-ci concevait d'abord l'idée g-énérale d'un caractère et, pour en préciser l'imag-e, il empruntait ensuite certains traits à ses contemporains; La Bruyère aperçoit d'abord un individu et, en peig-riant sa physionomie, il la modifie en vue d'une application plus générale. Intermédiaires entre le type et le portrait, les carac tares de La Bruyère sont cependant plus près du portrait.
Ces portraits contemporains sont la véritable création do La Bruyère. Les peintures des romans, le jeu des portraits en usag-e dans le cercle de M"* de Montpensier,
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en étaient une première ébauche. Mais le genre u cixisle que depuis La Bruyère. Pour apprécier l'importance de la création, il suffit de songer que c'est des Caractères que sïnspirera Montesquieu pour ses Lettres pei^sanes, et Lesag-e pour son Gil Blas.
Théories littéraires. — C'est en étudiant les théories littéraires de La Bruyère que l'on peut mesurer le chemin parcouru depuis le temps des g-rands écrivains et depuis le temps même où Boileau publiait son Art poétique. Le premier chapitre des Caractères cent ent les jug-ements de l'auteur sur les « ouvrages de l'esprit ». Or les questions qui touchent au style, à l'art de l'expression, semblent seules préoccuper La Bruyère. C'est à ce point de vue exclusif qu'il se place pour apprécier les auteurs. Ce qu'il étudie dans Ronsard et dans Marot, ce n'est guère que leur langue. De même pour les modernes : de là sa sévérité pour Molière, de là son indulgence pour Voiture, Balzac, le P.Bouhours; de là le jugement si favorable qu'il porte sur les ouvrages des femmes. Il y a mieux. La Bruyère écrit que « Moïse, Homère, Platon, Virgile, Horace ne sont au-dessus des autres écrivains que par leurs expressions et leurs images ». Cette phrase, où Moïse se trouve rapproché d'Horace, où un livre inspiré est apprécié par ses expressions et ses images, est la meilleure preuve de l'importance que La Bruyère attache au style. Ce fait même est nouveau. La pure théorie classique subordonne la forme au fond, et professe que le mérite du style est un mérite accessoire qui vient comme par surcroît et qui est la récompense de la netteté de la pensée.
Sur le style même, quelles sont les opinions de La Bruyère '^ L'écrivain classique n'avait d'autre souci que d'établir entre le mot et l'idée une juste proportion, un parfait équilibre : le seul mérite du style était, pour lui, l'exactitude. Les contemporains de La Bruyère demandent encore à Técrivain d'autres qualités.
L'on écrit régulièrement depuis vingt années ; l'on est esclave de la construction, l'on a enrichi la langue de nouveaux mots, «pcou<^ le joug du latipismp, et réduit le style à la phrase purement
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française ; l'on a presque retrouvé le nombre que Malherbe et BalMk, avaient les premiers rencontré, et que tant d'auteurs depuis eux ont laissé perdre ; l'on a mis enfin dans le discours tout l'ordre et toute la netteté dont il est capable : cela conduit insensiblement à y mettre de l'esprit.
C'est l'histoire môme de la langue dan» les ving-t dernières années du siècle : parvenue à la perfection, elle glissait de nouveau à la recherche ot à la préciosité. C'est en même temps la théorie du style même de La Bruyère.
L'éerlvaia. — Chez lui, en elîet, l'équilibre de la pensée et de l'expression est rompu. La pensée est souvent banale : l'expression est brillante, rare, extraordinaire. Telle réflexion morale n'a de raison d'être que parce qu'elle sert de prétexte pour amener une figure ie stylo :
La via d« cour est un jeu sérieux, m6lanoolique, qui applique ; il faut arranger ses pièces et ses batteries, avoir un dessein, le suivre, parer celui de son adversaire, hasarder quelquefois, et jouer de caprice; et après toutes ces rêveries et toutes ces mesures, on ait éohec, quelquefois mat ; souvent, avec des i)lon» qu'on ménage bien, on va à dame et l'on gagne la partie i ie plus habile l'emporte, ou le plus heureux.
Ce qui nous intéresse ici, ce n'est que l'habileté avec laquelle une métaphore est suivie. Il n'est aucun procédé auquel La Bruyère n'ait recours dans son désir de frapper l'attention et do suppléer, par la nouveauté de la forme, à ce qu'il peut y avoir de commun dans l'idée. Pour dire que l'esprit de discernement est une chose rare, il dira ; « Après l'esprit de discernement, ce qu'il y a au monde de plus rare, ce sont les diamants et les perles. » Et s'il fait intervenir ici les diamants et les perles, c'est parce que le lecteur ne s'attendait guère qu'on lui en parlait Afin de varier la forme, La Bruyère introduit des personnages fictifs, leur prête des dialogues, apostrophe le lecteur, grossit les objets, force les couleurs ;
Fuyez, retire«-vou8 : tous n'êtes pas assez loin. — Je sais, dites» vous, sous l'autre tropique. — Passez sous le pôle et dans l'autre
SAINT-SIMON
hémisphère, monter aux étoiles si vous le pouvez — M'y voilà. — Fort bien, vous êtes en sûreté. — Je découvre sur la terre un horume avide, insatiable, inexorable, qui veut, aux dépens de tout te qui se trouvera sur son chemin et à sa rencontré, et quoi qu'il en puisse coûter aux autres, pourvoir « lui seul, grossir sa fortune et regorj;cr de bien.
Aux peintures générales et abstraites dont on s'était contente jusqu'alors, il substitue le trait matériel; il ne recule pas même devant le détail vulgaire :
Gnalhort ne se sert A table que de ses mains : il manie les.viandes^ les remanie, démembre, déchire, et en use de manière que les conviés, ails veulent manger, inangenl ses restes. Il ne leui épargne aucune de ces malpropretés dégoûtantes, capables d'ôter l^appétit aux plus afl'amés : le jus et les sauces lui dégouttent du menton et d<; la barbe. S'il enlève un ragoût de dessus un plat, il le répand en chemin dans un autre piat et ?ur la nappe : on le suit à la tnce. 11 mange haut et avec grand bruit : il roule ses yeux en mangeant. La table est pour lui un râteliel', il écure ses dents, et continue à manger.
Sans doute, il n'est que juste de remarquer que Lq Bruyère apporte dans ce travail de l'expression une imagination qui approche du génie. Mais le point essentiel, c'est qu'on puisse faire cette étude sur son style, cataloguer ses procédés, et que, le premier parmi les grands écrivains du siècle, il mérite le nom de styliste.
C'est par cette absence de composition, par ce souci du style, pàf cette recherche du détÊiil pittoresque, que La Bruyère annonce le xviii" siècle.
îiï. — SÀlNT-stMON.
Sa vie ; rhoiûme. — Pour Saint-Simon, ses hardiesses feraient croire qu'il est un homme de notre temps. Louis de Rouvray est né le 16 janvier 1675, à Versailles : il était fils de Claude dé Saint-Simon, favori de Louis XIII. Il prit du service h dix-sept ans et se dé; ait à la suite d'un passe-droit. Depuis 1702 on le voit ^ la cour, où il est du parti du duc de Bourgogne. Son rôle politique, très mince d'uillours, tient dan^ les quehiucs années qui suivent la mort de Louis XIV. Ami
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personnel du duc d'Orléans, il fit partie du conseil de régence. En 1723, il est chargé d'une mission diplomatique en Espagne. 11 disparaît à partir de cette époque et vit retiré dans ses terres. Il mourut à Paris, le 2 mars 1755.
Saint-Simon a été toute sa vie un mécontent. 11 \ est de naissance et par tradition de famille. Il a été élevé par son père dans le respect et dans le regret de Louis XIII, « le roi des nobles ». Aussi n'a-t-il jamais pardonné à la monarchie absolue de s'être passée du concours gt^'nant des grands seigneurs, et il a reproché de la belle manière à Louis XIV son « long règne de vile bourgeoisie ». Entêté de son titre de duc et pair, il se rendit ridicule h la cour même par l'acharnement qu'il mettait dans les questions de prérogatives, de préséance et d'étiquette : « C'est chose étrange, disait ( le roi, que M. de Saint-Simon ne songe qu'à étudier les rangs et à faire des procès à tout le monde. » Grand seigneur vaniteux, il a passé son temps à rêver du relèvement de la noblesse et h souffrir de son abaissement. Honnête homme et ambitieux, il s'est prêté, pour rester à la cour, à des compromis et à des humiliations dont il enrageait; n'ayant jamais renoncé au désir de jouer un rôle politique, il ne s'est pas consolé d'être toujours resté sans influence.
! Or il se trouva que ce mécontent était l'un des hommes les plus ardents, i'une des âmes les plus passionnées, l'une des natures les plus violentes qu'on puisée imaginer. De là des colères qui ne pardonnent par et que ni le temps ni aucune circonstance n'adoucissent, un mépris pour ses ennemis qui se transforme en calomnie involontaire, une puissance de haine dont l'expression a quelque chose d'effrayant. Voici en quels termes il savoure une vengeance, et comment il jouit de l'humiliation de ses ennemis :
Vers le tiers de cette lecture lepreraior président, grinçant le peu de dents qui lui restaiont, se laissa tomber le front sur son b&ton 'Iii'il tenait à deux mains, et en celle singuli^-re posture et si ojarquée, acheva d'entendre celte Icchire si accal>lantc pour lui, si
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rèsiirrective çtjt nous. Moï cepen Jant je me ffiourais de joie. J'eri étais à craindre la défaillance ; mor, cœur dilaté à l'excès ne trouTait plus d'espace à s'étendre. La violence que je me faisais pour ne rien laisser échapper était infinie, et néanmoins ce tourment ôtaiî délicieux... Je triomphais, je me vengeais, je nageais dans ras vengeance; je jouissais du plein accomplissement des désirs les plus véhéments et les plus continus de toute ma vie. J'étais tenté de ne me plus soucier de rien. Touteiois je ne laissais pas d'entendre cette vivifiante lecture dont tous les mots résonnaient sur mou. cœur comme l'archet sur un instrument et d'examiner en même temps les impressions diflérentes qu'elle faisait sur chacun.
Ses « Mémoires ». — On peut deviner ce que seront les Mémoires d'un pareil homme. C'est dès l'âg-e de vingt et un ans que Saint-Simon a commencé à écrire ; ces notes qu'il rédig-e au jour le jour sont pour lui une consolation et une veng-eance. Plus tard, lorsque les notes rédigées et mises en ordre deviennent les Mémoires^, Saint-Simon, pris d'un scrupule de chrétien, se demande s'il a fait œuvre de charité ou tout au moins de vérité. Et dans un mouvement de franchise il s'écrie ; « Le stoique est une noble et belle chimère : je ne me pique donc pas d'impartialité, je le ferais vainement. »
Les Mémoires sont en effet une œuvre de passion et souvent de haine. Certes, l'écrivain avait sous les yeux une société bien corrompue, et qui allait chaque jour se décomposant. Mais il a encore enlaidi le tableau. Ce sont les dessous qu'il a montrés, et les plus répugnants ; c'est au détail des intrigues qu'il s'est complu, aux commérages qu'il s'est arrêté, aux vilains côtés de chaque personnage qu'il a donné tout le relief. Aussi, bien que les Mémoires soient une mine très riche de renseignements, ils n'ont pourtant qu'une autorité très médiocre. Leur valeur historique est très au-dessous de leur valeur littéraire
L'écrivain. — C'est qu'ici ies défauts mêmes de
1. C'est dans sa retraKe à La Ferlé que Saini-Sinron & j-édigésos Mémoires (MiS." 1795). Connsqu<^s après sa mort, ils lurcnl transporté» aux archives des Aflairec étrangires. où quelques priTilé^iés purent seius les cosuller La pironuCrc Édition, due au marquis do Kouvraj, parut en 1830. M Chéruel eo a donné une édlUon critique ch 1873 M. dn BoisHsIe en a entrepris, depuie 1879, une éditiez accoT'i^ago^ d'i'.n commentaire qui est un ciiof-d'oeivre d érudition.
Saint-Sivnon vont lui servir; et celte mémo passion qui l'empêche d'être un historien solide et digne de foi va fedre de lui un écrivain de génie. Elle donne d'abord à toute son œuvre le mouvement et la vie. Des scènes, telles que la fameuse séance de la dégradation des bâtards, sont des résurrections; nous y assistons avec l'écrivain, et, gagnés par une émotion si oommunicalive, nous y apportons les mêmes sentiments que lui.
Les portraits sont évoqués avec la même intensité de vie. Saint-Simon ne se contente pas, comme Retz le faisait encore, d'une esquisse morale : il peint en outre l'extérieur et nous montre l'homme tout entier, physique et moral. Ainsi dans le portrait de Dubois :
C'était un petit homme maigre, efHIé, rliafouin, à perruque blonde, à mine de fouine, à physionomie d'esprit, qui était en plein ce qu'un mauvais français appelle un sarrr, mais qui ne se peut guère exprimer aiitrement. Tous les vices combattaieut en lui à qui en demeurerait le maître. Ils y falf^aient un bruit et un combat continuels entre eux. L'avarice, ia débauche, l'ambition étaient se? dieux : la porlidic, la Uatterio, les servages, ses moyens ; l'impiélé parfaite, son repos. Il excellait en basses intrigues, il en vivait, i' ue pouvait s'en passer, mais toujours avec un but où toutes ses déuiarches tendaient, avec une patience qui n'avait de terme que le succès ou la démonstration réitérée de n'y pouvoir arriver, à moins que, cheminant ainsi dans la profondeur et les ténèbres, il ne vît jour à mieux en ouvrant un autre boyau. Il passait ainsi sa vie dans les sapes M
Il y a ainsi toute une galerie de portraits brossés par un pinceau hardi, qui ne connaît aucun ménagement, ne redoute aucun excès et, pour attraper l'expression pittoresque, ne recule ni devant les crudités ni devant les trivialités.
M"» de Castries étoit un quart de femme, une espèce de biscuit Oiauqué...
Dangeau, singe du roi, chamarfé de ridicules avec une fadeur aatiirellc enîée sur la bassesse du ccurtisiu, et récrépie de seigneui postiche...
M"* Panache étoit une petite et fort vieille créature, avec de* lippes et des yeux érnillés .i f---- ■ ' -i ceux qui laregnrdoient; un espèce de .■jucuse qui s'èlojt i la rour sur le pied d'uni
manière de folle ; qui étoit lanlôt un soiipiT c'u Uoi, tanttM au dîner
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le Monseigneur et de Madame la Dauphine ou à celui de Monsieur, à Versailles ou à Paris, où chacun se divertissoit à la mettre en colère, et qui chnntoit pouille aux gens à ces dîners-là. pour faire rire, mais quelquefois fort sérieusement et avec des injures qui embarrassoient et qui divertissoient encore plus ces princes et ces princesses, qui lui emplissoient ses poches de viandes et de ragoûts dont la sauce découloit tout le long de ses jupes Les uns lin donnoient une pistole ou un écu, et les autres des chiquenaudes et des croquignoles dont eue entroit en furie, parce qu'avec des yeux pleins de chassie elle ne voyait pas au bout de son nez^ ni qui l'avoit frappée, et c'étoit le passe-temps de la cour
A ce style brutal, emporté et fiévreux, ne demandons pas la correction. Saint-Simon prend avec la grammaire toute sorte de libertés. Il avoue qu'il aurait pu se montrer plus scrupuleux, « mais il faudrait refondre tout l'ouvrage, et ce travail passerait mes forces et courrait risque d'être ingrat ». En fait, Saint-Simon ne s'en soucie guère : c'est dédain de duc et pair vis-à-vis de la syntaxe; c'est plus encore instinct d'artiste. Saint- Simon sait bien qu'il n'est 7)as un sujet « académique », que ses négligences sont dans le caractère de son style, et qu'à regratter ses phrases il courrait risque de diminuer l'effet de tant d'expressions jaillies d'un seul jet. On voit assez, sans qu'il soit besoin d'insister, en quoi cette manière d'écrire diffère de celle des écrivains classiques. Les poi'trails de Retz sont composés de traits subordonnés entre eux, et se rapportant tous à un seul qui les domine et explique la physionomie. Ceux de Saint-Simon sont faits de retouches successives, sans ordre, sans nuances, chaque trait ayant sa valeur par lui-môme. Le style classique est fait de mesure et de sobriété. Saint-Simon prodigue les couleurs, les tons violents, les expressions exaspérées, qui se heurtent, qui éclatent, qui étonnent. Singulièrement déplacé à sa date et à toutes les dates, on dirait d'un revenant du xvi^' siècle qui aurait écrit quelques années avant Michclet.
L'histoire du règne personnel de Louis XIV est racontée ég-alement dans de nombreux mémoires dont les plus curieux sont ceux de la duchesse de JVemours et de M"" de Caylus.
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RÉSUMÉ
189. Fénelon, La Bruyère, Saint-Simon, repré-' sentent à des titres divers les tendances nouvelles de la littérature, dans cette époque de transition qui est des dernières années de Louis XIV.
190. François de Salignac de la Mothe-Fénelon (1651-1715) fut d'abord supérieur des Nouvelles Catholiques (1078), puis précepteur du duc de Bourgogne (1G89). Nommé à rarchevêché de Cambrai (1695), il se compromit à la suite de M"" Guyon dans l'hérésie du quiétisme. Caractère fait de séduction, de douceur apparente et de souplesse, Fénelon n'a pas su se tenir à l'écart des intrigues et se garder de l'esprit de chimère.
191. Son traité de 1' « Éducation des filles » est un modèle de la science de l'éducalion fondée sur une psy. chologie très délicate. Le « Télémaque » est un roman antique à allusions modernes. Fénelon a encore écrit des ouvrages de controverse, les « Maximes des saints », des « Lettres spirituelles », des ouvrages de critique littéraire. Son style se distingue nar une facilité et une fluidité sans égales.
192. Jean de la Bruyère (1645-1696) a vécu chez les Condô à titre de professeur d'histoire de M. le duc. Les « Caractères » (1688) contiennent des réflexions Tiorales et des portraits.
193. La Bruyère est médiocre comme moraliste. La partie neuve et intéressante de son livre est celle où il décrit les mœurs de son temps et fait le portrait des originaux de la société. La Bruyère est unjji styliste : il relève des pensées souvent banales par
Xouis de Rouvray, duc de Saint-Simon
'(1685-1755), n'a joué un rôle politique qu'à l'époque de la rég-ence. Grand seigneur vaniteux, entiché de son titre de duc et pair. Saint-Simon a toujours été un mécontent. C'est une âme passionnée, un esprit 3troit, souvent enflammé par des haines violentes.
195. Aussi a-t-îl peu d'autorité comme historien. Mais c'est un écrivain de génie. II anime les scènes qu*ij raconte. 11 réunit, dans ses portraits, les détails de la nature morale et les traits de l'homme extérieur. Soc style, souvent incorrect, est plein d'expressions pittoresques et d'images hardies.
LECTURES RECOMMANDÉES
Ëmm. de Broglie, Fénelon à Cambrai. — Taine, Essais decry tique et d'histoire. Nouveaux Essais. — Faguet, Les Grands Maîtres du xvii« siècle. — Crouslé» Fénelon et Bossuet. — G. Boissier, Saint-Simon (les grands écrivains français). — Paul Janet, Fénelon (Ibid.). - Morillot, La Bruyère (Ibid.). — G. Compayré, Fénelon (les grands éducateurs). — Cagnac, Fénelon. — J. Lemaître, Fénelon. — L. Levrault, Auteurs français (éludes critiques et analyses). Maximes et Portraits (les genres littéraires).
TEXTES A CONSULTER
Fénelon (Gosselin, Versailles). — La Bruyère (Servois, coliection des grands écrivains de la France). — Saint-Simon (Chéruel, chez Hachette; de Boislilie, chez Hachette, en cours de publication).
TABLEAU CHRONOLOGIQUE
DÉVELOPPEMENT DE LA LITTÉRATURE AU XVII' SIÈCLB
La littérature du xvii« siècle commence dès l'année 1600 et se continue jusqu'à la mort de Louis XIV, en
Période de préparation (1600-1660). — Une
première période est marquée par les progrès de l'autorité en littérature et par la lente formation de l'esprit classique. C'est une période féconde et pleine de sève : \^ confusion apparente vient de la lutte des tendances nouvelles. Les influences étrangères persistent ; l'influence de l'Italie se traduit par l'afTectation et la manière dans le style; l'influence de l'Espag-ne, plus puissante et plus féconde, donne l'éveil h l'imag-ination française. L'esprit d'indépendance résiste et, avant de disparaître, s'épanouit une dernière fois au temps de la Fronde. La réaction même est souvent indiscrète, el pour éviter la licence et la grossièreté on tombe dans la préciosité. Mais peu h peu, el grâce au concours de la société polie et du ministère de Richelieu, le goùl s'épure, la langue se fortifie, les genres se précisent,
1600-1628. — Les Odea de Malherbe. — Les Satirci de Régnier. — Réforme au nom du bon sens. — Le naturel rentre dans la poésie.
1008. — L Introduction û ta vie dévote de FrançoiaJI de Soies. ■!
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1609. — D'Urfé. ~ Le premier volume de VÀstrée.
La langue est encore celle du xvi' siècle.
1620-1648. — L'Hôtel de Rambouillet.
1624. — Balzac. — Ses premières Lettres. — Réfortiae de la prose. — Le style périodique est créé.
1629, — Mairet : la Sophonisbe, première tragédie régulière. — La Mélite de Corneille,
1635. — Fondation de TAcadémie. — Médée.
1636. — Le Cid, premier chef-d'œuvre de la tragédie. Retraite des solitaires à Port-Royal des Champs.
1637. — Descartes : Discours de la méthode. — Lu philosophie entre dans la littérature. — Desmarets v Les Visionnaires.
1640-1643. — Horace. — Cinna. — Pofyeucte. — La Mort de Pompée. — Le Menteur, première comédie de caractères.
1645. — Rodogune.
1646. — Saint-Genest, de Rotrou.
1648. — Mort de Voiture. — Ses Lettres sont préparées pour la publication.
Scarron : Le Virgile tî'avesti.
1650. — Don Sanche.
Scarron : Le Roman comique.
1651. — Nicomède.
1652. — Pertharite.
1653. — Molière en province : L'Étourdi. 1656-1657. — Pascal : les Provinciales. — Les disputés
théologiques entrent dans la littérature ; — le naturel et la vivacité dans la prose.
1658. — Pascal travaille aux Pensées.
1659. — Corneille revient à la scène : Œdipe. — Mo< Hère arrive à Paris : Les Précieuses ridicules. — Bossuet commence à prêcher à Paris : Sermon sur l'émi* nente dignité des pauvres dans V Église
Période classique (1660-1688). — La seconde période est celle à laquelle s'applique proprement la dénomination de classique. Les coteries disparaissent. Sous l'influence de Louis XIV et de la cour, l'unité se fait
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dans la littérature comme dans la politique. La raisOu domine en souveraine. Une tendance générale porte les écrivains à rechercher la vérité et le naturel. Les grands genres atteignent à la perfection. La langue est devenue l'image exacte de la pensée.
1660. — Première .SaaVe de Boileau. — Sganarelle. Bossuet : Carême des Minimes.
1661. — Don Garde de Navarre. — L'École des maris.
— Les Fâcheux.
Bossuet : Carême des Carmélites.
1662. — Sertorius. — L'École des femmes, Bossuet : Carême du Louvre.
Les Mémoires de La Rochefoucauld.
Logique de Port-Royal.
1663. — La Critique de l'École des femmes. — L'Impromptu. — Sophonisbe.
1664. — Les trois premiers actes du Tartuffe. Corneille : Othon. — Racine : La Thébaïde.
1665. — Les Maximes de La Rochefoucauld. — Don Juan. — Alexandre le Grand.
1666. — Le Misanthrope. — Agésilas.
Bossuet : Carême de Saint-Germain.
Puretièro : Le Roman bourgeois
1667. — Andromaque. — Attila.
1668. — Amphitryon. — Georges Dandin. — L'Avare,
— Les Plaideurs.
Les six premiers livres des Fables do La Fontaine.
1669. — Tartuffe. — Dritannicus.
Boileau commence son Art poétique.
Oraison funèbre d'Henriette de France.
Débuts de la correspondance de M""' de Sévigné.
1670. — Le Bourgeois gentilhomme.
Corneille : Tite et Bérénice. — Racine : Bérénice, Oraisop funèbre de Henriette d'Angleterre. Bourdaioue prêche sa première station à la cour.
1671. — Les Fourberies de Scapin. — La Comtci>S{ d Escarbagnas.
1672. — Les Femmes savantes.
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Corneille : Pulcliérie. — Racine : Bajazet. 1G73. — Le Malade imaginaire. — Mithriaate. 1074. — Publication de V Art poétique.
Corneille : Suréna. — Racine : Ipliigénîe. 1675. — Les Mémoires de Retz sont composés.
1677. — Phèdre.
1678. — M"^ de La Fayette : La Princesse de Clèves,
1679. — Cinq livres des Fables de La Fontaine. 1681. — Discours sur V histoire universelle.
1085. — Oraison funèbre d'Anne de Gonzague.
1086. — Oraison funèbre de Le Tellier.
Fontenelle : Entretiens sur la pluralité des mondes,
1087. — Oraison funèbre de Condé.
Péinode de transition (1688-1715/. —La littérature classique a jeté soti fclat dans un temps relativement court. Elle est le produit d'un équilibre entre toutes les forces de la société, et entre toutes les facultés de Tosprit. Cet équilibre ne pouvait que peu durer. Dans les dernières années du siècle, si les g-rands écrivains encore vivants conservent jusqu'au bout leur vig-ueur^ on sent néanmoins qu'un courant nouveau se forme. Les genres s'épuisent, la préciosité renaît, les coteries reparaissent.
1088. — Les Caractères de La Bruyère. L'écrivain devient un styliste.
Histoire des variations des Églises protestantes.
1689. — Esther.
1691. — At Italie.
1694. — Le douzième livre des Fables de La Fontaine,
1696. — Saint-Simon commence ses Mémoires. — Fléchier publie ses Sermons. — Le bel esprit dans In prédication.
Regnard : Le Joueur.
1697. — Regnard : Le Distrait. — Fônelon : ^aa;me« des saints. — Bayle : Dictionnaire.
1699. — Fénelon : Télémar/ue.
1701. — Massillon prêche le carême à la cour.
1707. — Lesage : Le Diable boiteux.
^70S. — Regnard : Le Légataire universeL 1713. — Pénelon : Lettre à l'Académie française, 1715- — Mort de Louis XIV : Massillon prononce son oraisoi) funèbre. — Mort de FéneJon.
CHAPITRE XXVÏi
LA SOCIÉTÉ. — FONTENELLB ET BATLB.
f. Lb xviii» siècle.
II. La société. — La cour de Sceaux. La duchesse du Maine. — Le
salon de la marquise de Lambert. — M°": Geoffrin. — M™» du
Defland. — M'i» de Lespinasse.
UL Les précursf.crs. — Fontenelle. Sa vie ; son caractère. — Ses
écrits. — Son influence. — Bayle. — Le Dictionnaire.
En quittant le xvii" siècle, et pour apprécier à leur juste valeur les œuvres de l'époque suivante, il est nécessaire de se placer à un point de vue nouveau. En effet, le xviii' siècle s'est fait de la littérature une conception qui diffère profondément de celle que s étaient faite les g-rands écrivains du temps de Louis XIV. Aussi le xviii" siècle est-il médiocre toutes les fois qu'il recommence le xvii* : il est intéressant toutes les fois qu'il s'en sépare.
La littérature, au xvii« siècle, avait pour objet l'étude de l'homme moral, considéré en lui-même et indépendamment des formes variables de la société De cette connaissance du cœur humain ont vécu les grands genres classiques : tragédie, comédie, éloquence de la chaire. Ces genres sont encore exploités, mais ne produisent plus que des rejetons sans vigueur. L'éloquence de la chaire ne se survit que chez Massillon. Chez les continuateurs de Racine et de Molière, tout est imitation. En fait, ces genres sont épuisés; ils donneront
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aeulement lieu, en se décomposant, à des genres nouveaux, destinés d'ailleurs à n'atteindre que de nos jours à leur plénitude. Des théories de Nivelle de la Chaussée, de Diderot, de Mercier, de Beaumarchais, se dégage le drame. Des débris de la tragédie amoureuse de Racine et de l'opéra de Quinault se dégage le roman. Du développement des sentinr.ents de la personnalité humaine et de la nature se dégage la poésie lyrique.
Ce qui intéresse les écrivains du xviii« siècle, ce sont les conditions changeantes de l'état politique, social, religieux. Ils se sont mis tiux sciences : ils ont été s'instruire à l'étranger. La littérature deviendra entre leurs mains un instrument de propagande, une arme do combat. La tragédie de Voltaire, le drame de Diderot ont pour but de propager les idées de Voltaire et de Diderot. Les économistes écriront sans aucun souci de la forme, persuadés que leurs idées exprimées telles quelles auront assez de leur propre valeur.
En quoi consiste cet esprit nouveau que la littérature va servir à propager? Le xvii'^ siècle avait été, après la grande effervescence du xvi% un temps d'arrêt. Le xviii" siècle va reprendre la lutte contre toutes les formes de l'autorité. Son œuvre sera d'abord une œuvre de destruction : c'est à quoi travaillent les encyclopédistes. Il essayera ensuite de réédifîer une société, en partant de ce principe que l'homme est naturellement bon.
Pour répondre aux besoins de la littérature nouvelle, la langue va renoncer à la période large du xvii« siècle, la phrase va se morceler. C'en est fait d'ailleurs, sauf chez Voltaire, de la simplicité du style. L'esprit précieux va renaître ; avec Bud'on s'introduira la théorie du style noble, qui n'emploie que les termes les plus généraux; la déclamation sera partout.
II. — LA SOCIÉTÉ
Lorsque Louis XIV avait commencé de régner par lui-même, les écrivains s'étaient groupés autour oe
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lui, et ie goût de la cour était devenu le goût dominant. Dans les dernières années, depuis que le roi s'enfonce dans la dévotion et perd la direction du mouvement des esprits, les coteries reparaissent : les salons se reforment des débris de la cour. Au xviii® siècle^ ces salons vont prendre une importance considérable : c'est grâce à eux que les écrivains peuvent exercer leur influence sur la société; c'est là qu'il faut ailei chercher ce qu'on appellera d'un mot nouveau : l'opinion publique. Chaque salon a d'ailleurs ses habitués, son caractc, son ton particulier, et par là incarna un côté de l'époque.
La cour de Sceaux. La duchesse du MainCc - La cour de Sceaux est seulement frivole ; elle représente ce besom de divertissement qui s'empara de la société aux approches de la Régence. La duchesse du Marne, petite-fille du grand Condé, avait épousé le duc du Maine en 1692. Elle rêva grandeur politique et puissance. En attendant, eiic oe fit dans son château de Sceaux une petite cour, sorte de Versailles en miniature et qui fait avec le Versailles de Louis XIV un parfait contraste. Tandis que le règne s'achève tristement au milieu des malheurs pubUcs et des deuils privés, on ne songe, dans le vallon de Sceaux, qu'aux fêtes et aux amusements. I. duchesse, spirituelle et lettrée, étonne par son activité, sa fièvre de mouvement, sa « démonerie »; elle joue la comédie, s'avise à chaque heure d'une iàf-à nouvelle, ajoute les nuits aux jours. M"« de Launay^ femme de chambre de la duchesse et qui eut beaucoup à souffrir auprès d'elle, nous a fait le tableau de cette société dans des Mémoires qui se recommandent par l'aisance du récit et la limpidité du style.
Le salon de la marquise de Lambert. — Le salon de la marquise de Lambert représente la renaissance de l'esprit précieux. La préciosité n'est pa« raorte, malgré les coups que lui ont portés Boileau, Molière, La Bruyère. Elle va de nouveau rentrer dansl^j ]\ térature.
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Le salon de M"* de Lambert n'est pas sans analogie âVecThôtel de Rambouillet. L'hôtel avait servi à élever l'esprit français et à épurer le goût, au milieu de la grossièreté cynique du règne de Henri IV. L'immoralité se retrouve la même à la fin du siècle ; M™* de Lambert essaye, vers 1690, de recommencer l'œuvre de M°" de Rambouillet : c'est un effort vers la moralité et la politesse. Hommes et femmes d'esprit se sont succédé pendant quarante ans dans l'appartement qu'occupait la marquise, au palais Mazarin : ce sont le marquis de Valincourt, le comte de Saint-Aulaire, le président Hénault, le marquis d'Argenson, l'abbé de Ghoisy, Marivaux, Terrasson, Mairan, Fontenelle, M"" de Launay, M°" de Caylus. La conversation est moins futile qu'à la cour de Sceaux, plus décente qu'à la cour du Régent. Elle porte sur les sujets mômes dont M"' de Lambert s'était occupée dans ses petits traités d'éducation, Avis d'une mère à son fils ot Avis d'une mère à sa famille, sur les questions de t»alanteric mondaine, sur les controverses littéraires auxquelles donne lieu la querelle des anciens et des modernes. La philosophie et la politique y font h peine leur apparition.
M""" Geoffrln. — Le salon de M™* Gooffrin est le salon de IKncyclopédie et des philosophes. On y rencontre Diderot, d'AIembert. Thomas, Marmontel, fl'Holbach. Les hôtes de M"" Geoffrin sont en môme temps ses protégés et ses débiteurs, elle leur donne des pensions : on se plaignait autour d'elle que l'Eu' cyclopédie lui eût coûté cent mille écus. Il fallait qu'elle fût riche, et elle l'était par son mariage avec cet excel. lent M. Geolfrin. Bourgeoise qui avait plus de bon sens que d'esprit et administrait son salon comme un ménage, classant ses invités par catégories, les artistes le lundi, les gens de lettres le mercredi, elle laissa la conversation prendre un ton plus lourd. D'ailleurs on n'agite autour d'elle que do graves questions C'est de ce salon qu'on peut dire qu'il eui, l& valent d'une institution. ■
M'°* du Deffand — Néanmoins c'est le salloa AqM
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M"*' du Deffand qui personnifie le mieux l'esprit du I siècle, grâce au caractère même de la maîtresse de la I maison. Le trait qui domine dans la physionomie morale dfc celle-ci, c'est la sécheresse de cœur. Cette sécheresse se traduit par la raillerie continuelle et aboutit à l'incurable ennui. Seulement, comme la nature humaine est faite de contrastes, cette âme si froide va, sur le tard, se contredire elle-même en donnant l'exemple d'une affection exaltée. C'est h l'âge de soixante-huit ans que M"^ du Deffand rencontra Horace Walpole, bien fait d'ailleurs pour lui plaire, étant l'une des natures les plus égoï tes et l'une des intelligences les plus dénigrantes qu'on connaisse. Elle se prit pour lui d'une amitié qui devint bientôt une passion, passion encombrante et passablement ridicule, à laquelle Walpole répondait par des rudesses dont on ne se décourageait pas. Cette amitié nous a du moins valu une correspondance pleine de curieux détails. Voltaire, Montesquieu, d'Alembert ont fréquenté le salon de la rue Saint-Dominique.
M"^ de Lespinasse. — Devenue aveugle en 1753, M"' du Deffand avait dû prendre quelqu'un auprès d'elle. M"* de Lespinasse fut sa lectrice et l'aida à tenir son salon. Mais celle-ci était elle-même une personne de trop d'esprit pour ne pas porter ombrage à la soupçoniieuse marquise. La rupture éclata en 1764, et M"" de Lespinasse eut désormais son salon à elle, rue de Bellechasse : les encyclopédistes l'y suivirent amenés par d'Alembert. Fort différente de M""" du Deffand par le caractère, elle représente un autre côté du siècle. D'imagination exaltée et, peu s'en faut, malade, elle appartient à la période romanesque et tourmentée dont J.-J. Rousseau est le porte-parole.
Les réunions athées du baron d'Holbach, les séances gastronomiques des fermiers généraux, le salon politique de Nccker, nous conduisent jusqu'à la veille de la Révolution, *^
On voit comment, d'un bout à l'autre du siècle,» £di iblon» ont; rceu dei écrivains le mot d'or(h*ti «t
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l'ont ensuite transmis dans tous les rangs de la société.
Plus ou moins en dehors des salons M"" de Simiane^ petite-fille de M"^ de Sévig-né; M"* d'Épinay et M"" de Choiseul racontent, dans des lettres charmantes, leur vie et celle de la haute société du temps
m. — LES PRÉCURSEURS.
Des écrivains qui ont g-randi en pleine société du XVII* siècle sont déjà tout formés au début de l'époque nouvelle où ils nous introduisent. Fontenelle et Bayle sont les plus importants de ces précurseurs
Fontenelle. Sa vie; son caractère — Fontenelle est né à Rouen le 11 février 1657 : il était neveu de Corneille par sa mère. Il lit ses études chez les jésuites, se fit recevoir avocat et débarqua à Paris avec une tragédie, Aspar (1680), d'où Racine assure que date l'usage du sifllet. Il eut un meilleur succès avec les Dialogues des morts (1683) et, surtout, avec les Entretiens sur la pluralité des mondes (1686), Il est membre de l'Académie française depuis 1691 et secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences depuis 1699. On 'e trouve dans toutes les réunions mondaines, où il a une réputation de causeur de profession : chez M°" de Lambert d'abord, puis chez M"" de Tenciii et M"* Geoffrin. Fêté partout, et salué grand homme, il parvint sans secousse, sans infirmités, jusqu'au terme de sa longue vie : c'est le 9 janvier 1757 qu'il mourut, presque centenaire, et uniquement parce qu'aussi bien il fallait mourir
Fontenelle personnifie le bel esprit. C'est sous ce< aspect que l'avait vu La Bruyère, lorsqu'en 1694 il tra çait de lui ce portrait :
... Cydiasest bel esprit, c'est sa profession. Il a une enseigne, uji atelier, des ouvriiges de comiuande. et des compagnons qui tra- ^■aillent sous lui... Prose, vers, que voulee-vous? Il réussit également en Tuii et en l'autre. Demandez-lui des lettre? de consolation, Ou sur une absence, il les entFepfendra : prenez-les toutes faites et
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entrez dans son magasin : il y a à choisir. Il a un ami qui na point d'autre fonction sur la terre que de le promettre longtemps à un certain monde, et de le présenter enfin dans les maisons comme homme rare et d'une exquise conversation, et la... Cydias, après avoir toussé» relevé sa manchette, étendu la main et ouvert les doigts, débite gravement ses pensées quiutessenciées et ses raisonûements sophistiqués... Soit qu'il parle ou qu'il écrive, il le doit pas être sodpçonné d'avoir vu ni le vrai, ni le faux, ni le raisonnable, ni le ridicule: il évite uniqnemcnt de donner dans le sens des autres, et d être de l'avis de quciqu un.. C'est en un mot un composé du pédant et du précieux, fait pour être admiré de la bourgeoisie et de la province, en qui néanmoins on n'aperçoit rien de grand que l'opinion qu'i! a de lui-même.
Il faut ici faire la part aux exagérations delà malig-nité, et il y a en Fontenelle un côté sérieux que n'a pas vu La Bruyère, mais, dans l'ensemble, le portrait est ressemblant. La préciosité est un défaut de l'esprit, le défaut du caractère est, chez Fontenelle, la sécheresse. M"** de Tencin lui disait en lui mettant la main sur le cœur î <( C'est encore de la cervelle que vous avez là. » Et M"* Geoffrin assure qu'il n'avait jamais ri, jameiis pleuré, qu'il ne s était jamais mis en colore. Nous allons retrouver ces défauts dans les écrits de Fontenelle. et il leur arrivera de se tourner parfois en qualités.
Ses écrits. — C'est Cydias qui a écrit les Dialogues desmoi'ts elles Lettres du C heval ter d' II .C'esi lui encore qui va écrire les Entretiens '^ur la pluralité des jnondes; mais cette fois, en appliqi'ant à l'exposé des idées scienti fiquesle style mondain, il compose une œuvre originale et qui fait date. L'auteur suppose des entretiens avec une dame de qualité :
J'6â mis dans ces entretiens une femme que Ion instruit, et qu. n'a jamais oui parler de ces choses-là. J'ai cru que celte fiction me servirait a rendre l'ouvrage pins susceptible d'agrément, et à encourager les dames, par l'exemple d'une femme qui, ne sorlani jamais des borne? dune personne qui n'a nulle teinture de science, ne laisse pas d'entenire ce qu'on lui dit, et de ranger dans sa tête, sans confusion, les tourbillons et les mondes.
Sous cette forme facile, Fontenelle ne présente rier moins que le système tout entier du monde tel qu'on le coiifovnii on son temps. La science, qui jusqno-K> aic.;,
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le monopole des savants, devient ainsi accessible à tout le monde. La Pluralité est le premier ouvrage de vulge rîsation scientifique^
La Pluralité nous achemin. Q.U Fontenelle sérieux. En (jualité de secrétaire perpétuel deTAcadémie des sciences, celui-ci écrit les Mémoires de celte Académie et les Éloges des académiciens de l'Académie royale des sciences morts depuis l'en JI099. Les Éloges sont le plus solide titre de gloire de Fontenelle, et ils ontété soninstrumont d'action. Fontenelle pénètre avec une remarquable lucidité dans les théories les plus délicates de piiilosophie et de science : il en aperçoit le rapports, il en dégage les conséquences. Il rend ainsi s ^vioc à la science môme par la façon dont il interprète ues découvertes qui ne sont pas les siennes. A cet exposé si net il manque cependant quelque chose : la chaleur. C'est, ici, Ihomme qui reparaît. Incapable de toute émot! on, dépourvu de toute sensibilité, Fontenelle a l'inleUigence de la science et de la philosophie, sans en avoir la passion.
Son influence. — Fontenelle a exercé uno véritable* royauté littéraire. Il la doit à sa longévité, à l'autorité de sa situation officielle, enfin à ce caractère qu'il a, le premier au xvui« siècle, d'être un esprit universel. Aussi son influence a-t-elle été g\ emde. C'est surtout une u. fluence lit-léraire. En un sens, elle a été dangereuse. Le stylo de Fontenelle s'imposa quelque temps à notre littérature et faillit la faire verser définitivement dans le [)récieux : il fallut les efforts de Voltaire et ses exemples pour ramener le goût de la simplicité. A un autre point de vue, rette influence a été féconde. C'est à la suite de Fontenelle que le xviii" siècle vase mettre à son œuvre générale de vulg-arisation.
Bayle. — Le scepticisme se dégage de l'oeuvre de Fontenelle : il est contenu tout entier dans l'œuvre de Bayle. Celui-ci, héritier de la société des libertins, fait la transition entre deux époques et relie Montai/; ne aux philosophes du xvni» siècle.
Pierre Bayle naquit au Cariât (10 novembre 164/); il ttait fllfl d'un niiniitr« do ift, roligion réformée. Sa pre'
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ornère éducation fut négligée. A vingt ans, on le met au collège protestant de Puylaurens, où il fait de Montaigne et de Plutarqueses livres de chevet. A vingt-trois ans, il va faire sa philosophie aux jésuites de Toulouse : au bout d'un mois, il y abjurait le catholicisme. Il essaya du préceptorat, d'abord à Genève, chez le comte de Dohna, puis à Paris, chez M. de Beringhen (1672-1675). En 1680, îl obtient une ohaire de philosophie à l'Académie protestante de Sedan. En 1681, il obtint un poste analogue à Rotterdam.
Son véritable début fut la publication des Pensées diverses su?' les comètes (1682), où il développe contre la superstition cet argument nouveau : que, si Dieu était l'auteurdesprésagesdennés par les comètes, il auraitdonc autrefois favorisé l'idolâtrie. A propos de comètes, Bayle abordait toute sorte de questions de métaphysique et de morale et voici les deux points importants qu'il se flattait d'établir. C'est, d'abord, qu'il ne saurait convenir à une saine îonception de Dieu d'admettre des interver-.tions accidentelles dans la marche du monde. C'est, ensuite, qu'une société athée vaut mieux qu'une société idolâtre. Ce livre précède donc Voltaire par ses attaques contre les miracles, et le dépasse par ses attaques contre le déisme.
Pc: de temps après, Bayle composait une Réfutation de l'Histoire du calvinisme par le jésuite Maimbourg ; en mars 1684, et pour '"aire pièce au Journal des Savants, il commençait la publication des Nouvelles de la République des lettres. La nouveauté de ce recueil, et qui en fit le succès, c'est que liayle, au lieu de se contenter de donner des extraits des ouvrages nouvellement parus, en donnait des analyses, où il dégageait l'idée mère du livre. Après la révocation de l'édit de Nantes, Bayle publie un pamphlet contre les catholiques : Ce que c'est que lu France toute catholique sous le règne de Louis le Grand. Mais l'^l vis aux réfugiés, dans lequel il dônonrait l'orgueil et Tintolêranoe des protestants, souleva ceux-ci contre lui. Jurieu le signala aux magistrats et lui (il retirer sa chaire.
Les dernières années de Bayle vont être consacrées
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au travail de rédaction de son Dictionnaire histot^ique et critique. Il meurt en 1706.
Le « Dictionnaire ». — C'est l'œuvre capitale df Bayle. Son intention première avait été de « compose. un dictionnaire qui, outre les omissions considérables d» autres, contiendrait un recueil des faussetés qui coi cernent chaque article ». En fsi\\.,\e Dictionnaire de Bay.< suppose chez le lecteur la connaissance des compilations antérieures, telles que celle de Moreri : Bayle n'a pas refait les articles qu'il trouvait suffisamment traités ailleurs. De là des lacunes qu'on n'est pas en droit de lui reprocher. Mais il y a d'autres défauts : une érudition souvent confuse, des puérilités, le cynisme avec lequel sont traités certains sujets, le style qui semble dater de cent années en arrière.
De l'ensemble de l'œuvre et du plan adopté par Tauleur une doctrine se dég-ag-e nettement. C'est aux questions religieuses que sont consacrés les articles les plus importants. Les hérésies et les objections à la religion sont développées : l'auteur passe rapidement sur les apologistes et les pères. Il insiste sur les philosophes épicuriens ou néo-académistes, il mentionne à peine les spiritualistes et les idéalistes. Cette façon de procéder est celle d'un sceptique ou plutôtd'un dogmatique à rebours. La doctrine de Bayle est la négation absolue de la religion, qui ne peut être d'après lui qu'un embarras pour la raison ou pour la morale.
Ce n'est d'ailleurs pas de front que Bayle attaque ses adversaires, et ce n'est pas directement qu'il expose ses idées. Sa méthode est une méthode d'insinuation. Un ingénieux système de renvois en est le procédé le plus important. Bayle expose avec un respect apparent, el sans conclure, les préjugés qui lui semblent respectables; mais il renvoie à des articles qui en contiennent l'absolue négation.
On voit par \h quelle a été l'influence de bayle, ef combien Hendue. Sa méihode est précisément celle de Diderut et de ses amis. L'idée mère et le mécanisme de l'Elncyclopédie sont dans le Dictionnaire. Helvétius.
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d'Holbach, d'Argens, Maupertuis, La Mettrie emprunteront à Bayle des idées et des arg-uments. Voltaire lui a emprunté toute son érudition philosophique.
196. Le XVIII^ siècle se fait de la littérature une conception très différente de celle qu'avait eue le xvii°. Ce qui l'intéresse, ce n'est plus l'étude du cœur dans ce qu'elle a de g-énéral : c'est l'étude des institutions changeantes delà société. La littérature devient un instrument de propagande pour les théories philosophiques.
197. C'est grâce aux salons que les écrivains exercei>S leur influence sur la société.
La cour de Sceaux représente le besoin d'amusement qui se fit sentir dans les dernières années du règne de Louis XIV ; le salon de la marquise de Lambert, la renaissance de l'esprit précieux.
Le salon de M"" Geoffrin est le quartier des encyclopédistes. M""" du Deffand personnifie l'esprit sceptique du siècle . M"' de l^espinasse, le courant romanesque et passionné.
198. Fontenelle (1657-1757] a donné les premiers exemples de la vulgarisation scientifique dans ses «Entretiens sur la pluralité des mondes » et dans ses « Éloges des membres de PAcadémie des sciences ».
199. Bayle (1647-1706), dans son « Dictionnaire », a le premier, développé des doctrines sceptiques et ouvert ia voie aux encyclopédistes.
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LECTURES RECOMMANDÉES
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CHAPITRE XXVin
LB THEATRE AU XVIIie SIÈCLE.
t. La thaoédie. — Les tragédies de Voltaire.
II. La comédie. — Les imitateurs de Molière. Regnard. — Dancourt Lesage. Diifresny. Destouches. Piron. — Gresset. —Marivaux, Son théâtre : son système dramatique.— Beaumarchais iFigafo.
l. — LA TRAGÉDIE,
La tragédie est, après le xvii^ siècle, un genre épuisé Qt qui ne va plus vivre que d'imitation. Toutefois, si c'est de Racine que se recommandent ses successeurs, ce n'est pas de lui qu'ils procèdent. Avec Racine, la tragédie était arrivée au naturel. Après lui, elle va retomber dans le romanesque. C'est l'influence de Quinault et celle de Corneille que subissent les tragiques du xvHi® siècle. Ils suivent le premier pour l'élude et l'expression de l'amour. Ils empruntent au second la complication de l'intrigue, le genre de la tragédie politique, le goût des sentences. Le Manlius de Lafosse (1698} est une des meilleures imitations de Corneille. h'Amasis de Lagrange-Chançel en est une moins bonne de Quinault.
Crébillon (1674-17G2) crut avoir trouvé quelque chose de nouveau, en se faisant de « l'horreur tragique » une spécialité. Mais cette horreur est singulièrement diminuée par les ridicules intrigues d'amour qu'il mêle à des sujets tels que ceux d'.4/ree (1707) et àlUectre (1708) ; en revanche c'est de la meilleure foi du monde qu'il est ampoulé et emphatique. Toutefois, il eut assez do succès pour que Volloire ait ôté jaloux de lui, et ait cru devoir
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travailler sur les mêmes sujets et refaire, entre autres, sa Sémiramis et son Catilinn.
Les tragédies de Voltaire. — C'est seulement avec Voltaire que la trag-édie va reprendre un certain éclat. Voltaire a eu la passioh du théâtre ; il a écrit plus de cinquante pièces, il lésa mises à la scène, il les a jouées lui-même. Il en attendait beaucoup pour sa g-loire : en fait, elles ont eu un long succès, non pas seulement en France, mais à l'étranger ; aujourd'hui encore, Zaïre et Mérope supportent la lecture, voire la représentation.
C'est en disciple docile que Voltaire avait composé sa première tragédie: Œdipe (1719). Pendant son séjour en Angleterre (1720-1729), il apprit à connaître un système dramatique différent du nôtre: il lut Shakespeare, et le mérite lui reste d'en avoir le premier importé peu de chose mais quelque chose en France. H lui a emprunté certains elTets : la manière de traiter les sujets romains [Brufus, ta Mort de César) ; l'étude du sentiment de la jalousie {Zaïre, inspirée d'Othello); l'emploi des personnages collectifs, du merveilleux {Eriphyley Sémiramis). Mais, en lisant Shakespeare, Voltaire est encore dominé par le goût classique : il n'admire quecertbines parties, et, bien loin d'admettre que l'on puisse transporter intégralement sur la scène française une pièce du poète anglais, il se borne à introduire dans des tragédies régulières des effets dans le goût de Shakespeare. Lorsqu'en 1759 Letourneur publia sa traduction complète, encore que fort infidèle. Voltaire s'indigna et ne tarit plus en invectives contre celui qu'il oppelle un barbare, un monstre, un Gilles, un histrion. Et lorsque Ducis met à la scène Hamlet et Roméo, Voltaire gémit :. « Je vais mourir en laissant la France barbare. » La tragédie de Voltaire est donc au fond la tragédie classique. Il en a respecté les règles essentielles : la règle des trois unités, la dignité des personnages. C'est en acceptant le système dans son ensemble qu'il tente d'en élargir l'horizon. Ces réserves faites, il n'est (jue juste de remarquer que Voltaire a essayé certnino^ nouveautés.
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Il a étendu l'observation psychologique. Au xvii^ siècle, l'amour et l'ambition sont les principaux ressorts de la trag-édie. Voltaire a étudié l'amour paternel et maternel [Zulime, Brutus, Sémiramis, Mérope, l'Orphelin de la Chiné) ; le sentiment chrétien [Zaïre, Alsire) ; le sentiment chevaleresque [Tancrède). — Il a fortifié l'intérêt en fortifiant le mouvement et l'action. Voltaire prodigue les revirements subits, les coups de théâtre, tout ce qui peut piquer la curiosité et frapper l'attention. — 11 a augmenté le spectacle extérieur : pour donner plus de variété au coloris, il a transporté la scène, non plus seulement en Grèce et à Rome, mais en Palestine [Marianne, Zaïre), en Amérique [Alzire), en Sicile [Tancrède), en Chine [l'Orphelin). Pour donner plus d'extension à la mise en scène, il a obtenu qu'on débarrassât les planches de ces spectateurs du beau monde dont la présence gênait les acteurs
D'où vient donc que, malgré tant d'efforts et en dépit d'innovations intéressantes, l'œuvre dramatique de Voltaire nous semble aujourd'hui œuvre morte? C'est d'abord que Voltaire n'a pas une connaissance assez approfondie du cœur humain ; sa sensibilité est très vive mais en même temps très mobile : il s'arrête à la surface; il n'approfondit pas. Ensuite Voltaire n'est pas réellement poète. L'auteur dramatique doit oublier sa propre personnalité et sortir de lui-même pour vivre de la vie des personnages qu'il fait agir. C'est là un renoncement et une sorte d'abnégation dont Voltaire n'a jamais été capable. On retrouve toujours Voltaire sous ses acteurs, et Voltaire soucieux de ses idées et du chemin qu'elles feront dans la société de son temps : ses personnages ne sont trop souvent que les porte-parole de sa philosophie. Enfin, s'il est exagéré de dire que Voltaire écrit mal en vers, il est vrai qu'il n'a pas un style à lui. Ce style est fait de réminiscences de Corneille, de Racine et de Quinault: c'est up style composite, dans la trame duquel un savant écolier, «m possession de toutes les recettes de la langue tragique, s'est travaillé à enchâsser des beautés.
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La thv'orie de la trag:édie ancienne et classique sera donnée par La Harpe dans son Cours de littérature professé au Lycée depuis 1786.
II. LA COMÉDIE
La comédie, au xviip siècle, est supérieure à la trag-édie '■ nous trouverons de ce côté des pièces remarri uables et des écrivains de talent. Mais, ici encore, le défaut est le manque d'originalité. Pendant cinquante ans, on se bornera à recommencer Molière.
Les imitateurs de Molière. Regnard. — Par la date et par le mérite, Regnnrd est le prf^mier parmi ces imitateurs de Molière. Né à Paris en i0o5, d'une famille très aisée, Reg-nard entreprit, vers la vingtième année, une série de voyages dont il nous a laissé la relation, 11 resta deux ans prisonnier en Alger, et visita ensuite l'Allemagne, la Pologne, le Danemark, la Laponio II avait tiré peu de profit de ses voyages, De retour à Paris, il s'arrangea dans sa petite maison de ) rue Richelieu une vie commode de lettré et de gourmand. Il travailla d'abord pour le Théâtre-Italien, puis pour le ThéfUre- Français, auquel il donna ses principales comédies : Le /oMewr (1696), le Distrait (1697), le Retour imprévu {i700\ les Folies a moureuses {ilOA), les ^fénerf^fnes{ilO^)J le Légataire «n? rer.se/ (1708). Il mourut d'indigestion en 1709, dans sa propriété de Grillon, près Dourdan. FJpicurien, bon vivant, « cynique mitigé », Regnard avait mené la viejoyeusement, comme il va mener son théAtre.
On retrouverait partout dans ce théAtre l'influence de Molière. Mêmes personnages : le père crédule et avare, le fils libertin, la jeune fille ingénue et coquette, le valet fripon, la soubrette « forte en gueule». Mômes intrigues; seulement, Regnard s'occupe davantage de l'intrigue et met plus de mouveitient dans ses pièces. Même étude des caractères; seulement l'étude est moins prof' nde : la « distraction .. est tout au plus un inconvénient et ft peine un ridicule; dt c'est en traits bien faibles que Regnard a représenté « la passion du jeu ». Même société; seu-
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lement, depuis Molière, celte société s'est corrompue, les mœurs tournent au débrafillé, le libertinag-e a perdu son élégance, les chevaliers d'industrie, les marchandes à la toilette et les professeurs de trictrac sont auprès d^s fils de famille sur le pied de conseillers intimes.
Ce qui fait le mérite propre de Regnard, c'est sa gaieté. On n'emporte pas de son théâtre cette impression de tristesse qui se dégage de celui de Molière, Certes, cette gaieté vient en partie de ce que l'analyse toujours légère de Regnard ne pénètre pas jusqu'au fond éternellement triste des choses ; mais elle vient surtout du caractère même de Regnard; elle est la marque distinctive de son talent. Cette gaieté franche, sans rien de précieux ni de cherché, ci'rcuie à travers tout son théâtre. Elle se traduit par la vivacité de l'action, par l'imprévu de mots qui appellent le rire, par la libre allure d'un style excellent. C'est l'honneur de Regnard que, tout en se souvenant cjC la comédie de Molière, on puisse encore le lire avec plafsir.
Dancourt. Lesage.Dufresny. Destouches. Piron. Grasset. — Dancourt {i6Qi-i'7'2^) emprunte ses sujets aux procès, aux nouvelles du jour. Bon observation manque de profondeur : d'ailleurs il écrit faiblement et ses intrigues sont mal agencées. Mais, avec lui, la comédie de mœurs commence à naître. Les titres de ses pièces sont au pluriel {Les Bourgeoises de qualité, la Désolation des joueuses). C'est que l'intérêt ne se coneenlre plus sur un personnage, mais sur plusieurs; Vétude porte sur toute une classe de la société.
Au théâtre, Lesage (1668-1747) est surtout l'auteur de Turcaret [ilQQ)^ chef-d'œuvre d'une observation profonde et impitoyable. C'est le monde des financiers qui nous est dépeint dans le temps d'une effrayante corruption. « J'admire le train de la vie f humaine, dit Frontin. Nous plumons une coquette, la coquette mange un homme d'affaires, l'homme d'affaires en pille d'autres : cela fait un ricochet de fourberies le plus plaisant du monde. » C'est une condition ici, et non plus un caractère qui est étudié '. le Turcaret est en ce sens une date.
Dufresny (16'58-1724) esl moins original. Mais il essaye de se soustraire à l'influence de Molière : il précède ainsi et annonce Marivaux. Écrivain facile et spirituel, il n'a pas dans le comique l'amertume de Lesag-e.
Destouches (1680-1754) essaye de tirer de la comédie l'élément pathétique qu'elle contient. Il annonce ainsi la comédie de La Chaussée et le drame, mais sans tomber dans l'excès qui méconnaît la nature même de la comédie.
Firon (1689-1773), dans la Métrotnanie, n'a d'autre mérite que celui de sa verve g-auloise qui lui dicte nombre de vers restés proverbes.
Mêmes mérites dans le Méchant de Gresset (1709- 1777). Mais on a hâte d'arriver à un écrivain vraiment original, el qui apporte dans l'art une note nouvelle. Marivaux est ce créateur d'un genre qui ne doit rien à Molière.
Marivaux. — Pierre Chamblain de Marivaux est né à Paris en 1688. 11 fit de très médiocres études, et, plus tard, il s'applaudissait d'une ignorance première dans laquelle il croyait avoir trouvé une sauvegarde pour son originalité. 11 cherche sa voie, échouant avec une tragédie, la Mort d'Annibal, qui valait tout juste autant que VAspar de Fonlenelle, parodiant le Télémaqueet les romans langoureux. Reçu à titre de causeur charmant dans les salons de M"* de Lambert, de M"" de Tencin, de M"" Geoffrin, il trouva dans la société élégante et précieuse du siècle sa véritable maîtresse d'école. « J'ai tâché de saisir le langage des conversations et la tournure des idées familières et variées qui y viennent. Mais je ne me flatte pas d'y être parvenu. Tout ce qu'un auteur pourrait faire pour les imiter n'approchera jamais du feu et ^le la naïveté subite et fine que les gens d'esprit y mettent. » Marivaux travailla d'abord pour le Théâtre-Italien. Le succès de la Surprise de l'amour (1722) fut pour lui une révélation et lui indiqua le genre dans 'equel il donna, de 17.S0 à 1740, ses meilleurs ouvrages : le Jeu de l'amour et du hasard; les Serments
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indiscrets; l'Heureux Stratagème ; le Legs ; les Fausses Confidences ; l'Épreuve. Marivaux fut de l'Académie en 1743. II mourut à soixante-quinze ans. Il avaii eu toute sa vie à se débattre contre la gêne, et avait dû s'astreindre à de pénibles besognes, répandant dans des feuilles éphémères une prose hâtive. 11 s'était attiré le respect de tous par l'honnêteté et la délicatesse de sa nature.
Son théâtre : son système dramatique. — « J'aime mieux être assis sur le dernier banc de la petite troupe des auteurs originaux qu'orgueilleusement placé à la première ligne dans le nombreux bétail des singes littéraires. » Celui qui exprimait ainsi son désir de n'être le disciple de personne a de fait été le créateur d'un genre. La principale nouveauté de son théâtre, et d'où toutes les autres découlent, consiste dans l'importance donnée à l'amour. Jusqu'alors, l'amour n'avait joué dans les comédies qu'un rôle épisodique : il va devenir le ressort principal, et le sujet même. « J'ai guetté dans le cœur humain toutes les niches différentes où peut se cacher l'amour, lorsqu'il craint de se montrer, et chacune de mes comédies a pour sujet de le faire sortir d'une de ces niches. » Tel est en effet l'objet de chacune de ces comédies. L'amour, tel que le conçoit Marivaux, est un sentiment honnête et timide, qui se défend, qui se nie et se dissimule; les obstacles qu'il rencontre ne viennent pas du dehors, mais viennent de lui-même : c'est cet amour, tout confus d'exister, qu'il s'agit de produire à la lumière et de forcer, en* dépit de lui, à se découvrir. Fixer les nuances de ce sentiment très délicat, faire quelque découverte dans cet ordre d'idées très subtiles, c'est toute la variété à laquelle prétend Marivaux, et qui lui semble suffisante pour repousser le reproche de monotonie. L'instrument d'analyse est toujours le même, les résultats de l'analyse sont toujours nouveaux.
Cette place donnée à l'amour devait entraîner plusieurs conséquences : — l'importance des rôles de femmes ; — la faiblesse de l'action : l'analyse du cœur étant ici l'essentiel, il n'y a, à proprement parler, ni incidents, ni péripéties, mais seulement une progression de senti-
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ments ; - l'fionnètelé du mil eu : cet amour scrupuleuxno peut naître que dans les ômes vertueuses ; aussi , jusqu'aux valets et aux soubrettes, n'y a ici que d'honnêtes gens. Et c'est encore une des formes de l'originalité de ce théâtre, que l'opposition où il est avec le théâtre si profondément immoral de Regnard et de Lesag-e,
On pourrait encore relever certaines particularités propres au théâtre de Marivaux. Les rôles de pères qui, dans notre ancienne comédie sont presque toujours odieux et ridicules, prennent ici un caractère tout nouveau de raison, d'indulgence et de bonté. Par une curieuse intervention, ce sont les rôles de mères qui se trouvent sacrifiés. Enfin Marivaux est l'un des premiers qui, mettant en scène les paysans, nous ait présci.té de sa condition une image, sans doute très adoucie, mais qui néanmoins contient déjà dos détails empruntés à la réalité. Ses paysans ont i'àpieté au gain, la finesse matoise, ils parlent un jargon qui se rapproche suffisamment du patois des camj)aga3S.
Il fallait à ce théâtre nouveau une langue nouvelle. C'est en prose qu écri* Marivaux. Mais, tandis que ses contemporains avaient, h la suite de Dufresny. renoncé au vers afin de se déliarasser dune difficulté et de s'épargner un travail, Marivaux travaille beaucoup sa prose. Il s'efforce de lui donner l élégance qui convient à une conversation de bon Ion, la délicatesse qui convient à l'expression de sentiments très délicats. Il ne s'est pas ariété sur la limite du raffinement et de la préciosité. Mais ici encore, et quels que soient les défauts qu'on puisse justement lui reprocher, Marivaux est créateur, et il a attaché son nom à uh style particulier : le marivaudage.
Marivaux est resté le seul représentant de cette comédie, amoureuse et spirituelle, et peu comique. Gomme il n'avait pas ou de devanciers, il n'a pas eu de successeurs ^
Beaumarchais : Figaro — Ce sont d'ai>tjos raisons qui font l originalité de Bea umarchais, l'une des figures les plus ooracténstiques dj xviii'" siècle. Nous revonijng
avec ceîui-ci à la comédie de Molière, non point transformée, mais rajeunie et renouvelée. Pierre- Augustin Caron est né à Paris le 24 janvier 1733 : il était fils d'ur horloger du roi et apprit d'abord le métier paternel Ayant épousé une femme de petite noblesse, il ajouta à son nom celui de Beaumarchais. Il entra en relations avec le financier Pâris-Duverney, qui Tacsocia à de grandes spéculations. Celui-ci meurt lui aevant quinze mille francs. Le comte de La Blache, héritier de Paris- Duverney, nie la dette. Beaumarchais perd son procès. Mais, au cours de l'instruction, il avait dû, afin d'obtenir une audience du conseiller Goëzman, déposer entre les mains de M""* Goëzman une somme d'argent qui n avait pas été intégralement rendue. Beaumarchais s'empare de cet incident et, dans quatre Mémoires, ridiculise ses juges (1774-1775), Il eut le bonheur de se rencontrer avec le sentiment public, soulevé contre le parlement Maupeou. Son nom, obscur la veille, devint aussitôt célèbre.
Beaumarchais avait déjà donné, mais sans succès, Eugénie (1161) et les Deux Amis (1770). Le Barbier de Séville avait été reçu en 1772, lorsque survint le procès de Beaumarchais. Interdite en février 1774, la pièce ne put être représentée que le 23 février 1775. Elle réussit médiocremement la première fois: Beaumarchais vit aussitôt le défaut et, avec sa merveilleuse souplesse, y obvia. La pièce était en cinq actes et n'avait pas assez de matière. Le Barbier, en quatre actes, fut un grand succès.
Mômes empêchements, mêmes oppositions pour le Mariage de Figaro. La pièce était au moins crayonnée en 1776; maison a dit qu'il fallait plus d'esprit pour la faire jouer que pour la faire. Beaumarchais, en sa qualité d'auteur, est un oseur. Cette pièce remplie de traits satiriques à l'adresse des courtisans, il va (a placer S0U6 le patronage de la cour, et il est bieri près de
triompher de la résistance du roi, grâce à l'appui de la
reine, du monde du comte d'Artois, de M. de Vaudreuil,
le M'^« de Polignac. Après toute sorte de démarches,
i'interdiclions et de contretemps, le Mariage pu* Atre
icpiésenté U) 27 avril 1784. Préparé par tout le bruit
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qa: s était fait autour de la pièce, le succès fui immcfiSe ', on alla à cent représentations. C'est l'époque glorieuse dans la vie de Beaumarchais. Mais les mauvais jours vont venir. A propos d'une aiïaire financière, Beaumarchais ose s'attaquer à Mirabeau et s'attire une foudroyante réponse : son règne sur l'opinion est terminé. Au temps de la Révolution, nous trouvons Beaumarcha'is vieilli, mais toujours possédé de la même fièvre d'agitation, il s'est chargé d'une fourniture de fusils, pour laquelle il ne craint pas de venir se mettre entre les mains de la Convention. Réfugié à Hambourg, où il connut l'extrême détresse, il eut encore un succès, à son retour, avec la Mère coujiable. 11 mourut d'une attaque d'apoplexie le 17 mai 1709.
Actif, habile, audacieux, insinuant, et d'ailleurs dépourvu de tout scrupule, Beaumarchais a été avant tout un homme d'affaires : il a été accessoirement un homme de lettres. De son œuvre dramatique il faut supprimer les pièces du début et de la lin, qui sont détestables : deux pièces, qui sont dans cette carrière comme un accident heureux, contiennent tout le génie de Beaumarchais. Encore, dans ces deux pièces, l'invention estelle médiocre. Un jeune seigneur amoufeux, enlevant Ui'.e pupille ingénue à un tuteur- barbon, grâce aux ruses d'un valet : c'était l'intrigue de l'École des f^mmeSj avant d'être celle du Barbier de Séville. Les n.émes personnages reparaissent dans le Mariage de Figaro, qui n'est pour la conduite générale qu'une pièce à tiroirs. En somme le souvenir de Molière est ici partout : Bartolo est parent d'Arnolphe, Rosine est sœur d'Agnès, et le comte Almaviva s'est appelé Eraste ou Léandre; Basile doit quelque chose à Tartufi'e, et Figaro doit beaucoup à Scapin. Seulement, Beaumarchais a l'art d'égayer le spectacle et de rajeunir des visages connus. La broderie espagnole fait ici merveille.
Ce qu'il y a de nouveau dans le théâtre de Beaumarchais, c'est l'introduction, flans la comédie, de la satire politique et sociale. Telles sont dans le Barbier les pnrases lameuses: « Un grapd nous fait assez de bioD
quand il ne nous fait pas de mal. » « Aux vertus qu'on exige dans un domestique, Votre Excellence connaît-elle beaucoup de maîtres qui fussent dig-nes d'être valets?» Dans le Mariage, la guerre est déclarée au privilèg-e, la justice raillée sous les traits de Brid'oison, la politique définie par les termes mêmes qui conviennent à l 'intrig-ue. Aussi la véritable création de Beaumarchais est-elie le rôle de Figaro. Ce n'était encore dans U Barbier qu'un joyeux drôle, dont l'insolence n'était pas dangereuse et qui n'en voulait pas à la société, pourvu qu'il eût moyen de vivre et surtout de rire à ses dépens. Mais, avec le temps, le caractère s'est raidi, et le personnage est devenu prétentieux. Le second Figaro est un mécontent; il en veut à une société qui ne lui a pas fait une place en rapport avec ses mérites : le dépit lui a découvert les plaies de cette société, dont les faveurs sont pour les grands qui se'sont seulement « donné la peinede naître », où l'homme d'esprit peut mourir de faim, où la pensée n'est pas libre. Le monologue du cinquième acte n'est autre chose que ce violent réquisitoire dans lequel Beaumarchais, empruntant la voix de son héros, fait son procès au public qui l'applaudit. De là le caractère particulier du comique dans Beaumarchais. Certes, il y a dans la Folle Journée infiniment d'entrain et de verve: mais il entre dans cette gaieté beaucoup d'amertume. C'est la gaieté d'une époque tourmentée et frivole, qui raille ses propres travers, applaudit à ce qui doit la perdre, et s'achemine en ricanant vers sa chute'.
200. La tragédie est, au xviii" siècle, un genre épuisé et qui ne vivra que d'imitation. Ce n'est pas Racine,
t. A la liste des penres épuisés au iviii' siècle on peut ajouter : les Maximes. — • Vauvenargues (17)0-1747), caractère très lionnôlo, esprit très délicat, a compost des Iiéflexion.1 et maximes, oix il réfute faililnmciil le système do La Rochofoucaulda - i^cs Consiffrrattons sur les mamrs do Duçlos (1751) sont uu ouvrage af^réublo mais superficiel. — A la fin du siècle, Chamfort (1741-1794) et Rlvarol (!'»*
IHlM\ no a/xtil min Hoa r-niia il'i'^liril
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c'est Corneille et Qujnault qu'imitent les Lafo^se. |ea Lagrange-Chancel et les Cré^illon.
201. Voltaire a seul rendu un certain éclat à ce g-epre. « Zaïre » et « Mérope >> sont ses chefs-d'œuvre. Il a, le premier, apporté en France quelque chose di^ théâtre de Shakespeare. Il a essayé d'étudier de nouveaux sentiments, de fortifier l'intérêt en fortifiant l'inirigfue, d'augmenter le spectacle extérieur. Mais il n'a pas uqe connaissance assez profonde du cçeur humain \ il dénature la tragédie en en faisant un i}ifjtrunie|)|; de propagande pour ses idées. Son style, ftiit de réminiscences, est brillant, mais sans originalité.
202. La comédiei egt plu^ florissante. Re^nard (1655- 1709) est un in^iiateHf. de Molipre; rqqjs jl estplu^grt^i que celui-ci, il a mis plus de mouvement daps ses pièces: il écrit dans une lang-ue excellente. C'est encpre à Molière que se rattachent Dancourt, Dufresny, DeS' towcheç, Piron, Gresset.
203. Le « Turcaret » (17Q0) de Lesage (1608-1747), chef-d'œuvre d'observation profonde, est la première pièce où l'étude de la condition remplace l'étude du caractère.
204. Marivaux (1088-1763) est entièrement original et ne doit rien h Molière. La nouveauté de son théâtre consiste dans rimport|^^CÇ ^qpnée à l'amour. C'est une révolution analogue à celle que fait Racine dans la tragédie Dq )à l'importance des rôles de fpmniP^' h '^a'blesse de l'action, l'honnôleté du milieu, la nouyeau^é cjq style connu sous le nom de marivaudage.
805. Beaumarchais (1733-1701)) transporte sur le scène la satire politique et sociale. Le personnage de Figaro est lu création qui lui u[)parlient. Il a de la
verve et de l'entrain. Mais il y a de l amertume dans sa gaieté.
LECTURES RECOMMANDÉES
Branetière, Histotk et littératThre. — Licii, le Théâtre de Voi. taire. — Larroumet, Étude sur Marivaux. — Jules Lemaître, le Théâtre de.Dçincourt. — Lintilhac, Beaumarchais et ses œuvres — Paléologue, VauvenunjU(;s (grands écrivains français). — André Hallays, Beaumarchais (Ibid.). — G, Descbamp Marivaux (Ibîcl.). —, LinÛlhac, tesagé (Ibid). — L. Levrault, l'a Comédie; Drame et Tr-ig/'cUe (les genres littéraires).
TEXTES A CONSuLfEM;
Voltaire (Moland). — , Regnard (Brière). — Manvaux (che'A Laplace). — heaumàrcfidîs (Ibiil.j. — Lesage : Œuvres (éÂl ion Renouard).
I. — MONTESQUIED
Sa vie ; l'homme. — Montesquieu est le premier, par la date, des grands écrivains du xvin" siècle. C'est un de ceux auxquels va le plus volontiers l'estime; car iJ nous présente l'accord d'un beau talent et d'un caractère qui a de la dignité.
Charles de Secondât, baron de la Brède et de Montesquieu, est né à la Brède (Gironde) le i8 janvier 1689. D'une famille de robe, il fut de tout temps destiné à la mag-istrature, succéda h un oncie comme conseiller au parlement de Bordeaux (171 i), et, deux ans après, fut président à mortier. C'est d'abord vers Ihistoire naturelle et la physique, sciences alors à la mode, quil dirigea ses études; et bien qu'il ne s'en soit occupé qu'en amateur, ces premières études de science ont sans doute contribué à lui donner cette sûreté de méthode et cet instinct de l'expérience qu'on retrouve dan-^ ses ouvrages de politique et d'histoire. En 1721, Montesquieu écrit un Discours sur les causes de la transparence des corps et des Observations su? l'histoire naturelle. La même année paraissaient les Lettres persanes. L'immense succès qu'elles obtinrent engagea ^éfmitivemeDt Montesquieu dans la carrière littéraire,,
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II fut élu à l'Académie en 1728. Il portait déjà en lui le projet de ce g-rand livre de jurisprudence qui devait être l'œuvre de toute sa vie. C'est pour recueillir des renseig-nements et étudier les constitutions étrang-ères qu'il entreprit une série de voyag-es en Hong-rie, en Allemag-ne, en Italie, en Suisse, en Hollande, en Ang-leterre. En 1734 parurent les Considérations sur les causes de la grandeur et de la décadence des Romains; en 1748, V Esprit des lois, dont il s'enleva ving-t-deux éditions en peu de temps. Montesquieu est mort à Paris en J755.
Montesquieu nous a peu parlé de lui-même: cette réserve le disting-ue de ses contemporains et le rattache au siècle précédent. Néanmoins, quelques lettres et des Pensées intimes non destinées à la publication nous permettent de fixer les principaux traits de sa physionomie.
Montesquieu est d'abord un g-entilhomme qui parle volontiers de ses terres, de ses vassaux et de sa race : « Je fais faire une assez sotte chose: c'est ma g"énéalog-ie. Quoique mon nom ne soit ni bon ni mauvais, n'ayant guère que deux cent cinquante ans de noblesse prouvée, cependant j'y suis attaché, » De là b préjug-é contre les g-ens de lettres : « J'ai la maladie de faire des livres, et d'en être honteux quand je les ai faits. » C'est ensuite un mag-istrat: il en a la g-ravité, les habitudes de subtilité. Il faut noter enfin, chez lui, un coin de libertinag-e qui est d'un contemporain de la Rég-ence et qu'on trouverait suffisamment indiqué dans des écrits tels que les Lettres persanes et le Temple de Gnide. Ce sont là, chez Montesquieu, les traits qui viennent du milieu. — Voici ce qui est de l'homme même. Nature tempérée, douée d'une modération qui est en parfait contraste avec la sentimentalité qui sera celle de Rousseau, Montesquieu a un amour de l'humanité plus effectif que celui de Voltaire et de Diderot ; il est personnellement désintéressé dans les réformes qu'il réclame : il y a chez lui un fond de stoïcisme. Le même Montesquieu nous dira « qu'il n'a jamais eu de chagrin qu'une heure de lecture n'ait dissipé ». C'est une preuve que le cha crin ne s'est jamais, che? Inj enfoncé tr^s avant II y a,
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cliez ce compatriote dé Morilàîgrië, des traits de légéretô gasconne. Tel est ce caractère où lés iniluences de là société, du temps, ctu j^âys natal, sont venues èffpyer la gravité foncière.
Lès « Leitres |)èrsâiies » . — Les Lettres persanes suffiraient pbiir assurer h Mbhlesqiiiéu une place impoi^ t(âiîle dans le mouvement llttéi-aire du .xviii' àièclè. Montesquieu y est déjà iout eritier, et, si celte fois c'est le Mohtesqiiiéu frivole qiii a donné à l'oeUvre le ton général, rbbsérvâlêiir périëti'aht et le philosophe s'y révèleiit aussi. On pedl, eri elTet, distingue^ trois ôlériierits clans les Lettres persanes : la liction qui sei't de cadré, lés notes featii'iques siir la société, les premiers germes de V Es prit des lois.
Uii Persan qui sfejoiiriiéà. Paris entre les années 1713 et 1720 écrit à ses amis, qiii, de léiir côté, le lierineiil au coiirârit de ses àfîâires dé Perse, c'est-à-dii^e dés alfàires de son sérail. L'idée de cette fiction n'était pas nouvelle, et il irripoi'te peu que Klôiitésquieu ail pii l'emprunter aîi ëiamois de Dufrcsny bu qu'il s'eri soit avisé clë luim&me. Mais, à cbiip sûr, ce cadre était irigeniéusemeril choisi: biilre qu'il permetlaiî à l'écrivain dé Irmlér de tous léis sujets à son gré et sans suite, Montesquieu y trouvait siirtout cet avantagé d'ajouter â son livre le ragbCit d'iine iiitrîguë galante. Cette partie, qiîi nous semlDlë aujourd'hui vieillie et même déplài^arité, clélermijia iusternérit le succès ^ l'épocjue (de lu Régence.
Le Persan dé Montesqiiieii passé eh reviie les cdraotères et les types dé la sociéiè pHrisienne., Montesquieu ost ici l'élève do La Bruyci'é; et ç'éfet dans la manière du nfiailrë qii'll tr^acë les poi'li'àils du feriiiiër geiiéral, dû directeur de cbrisciënce, dii j)bète, du vieil ofhciçr, de 'nomme â bonnss fortunes, du décision naire. Mais il aborde en oiUrë des sujets sur lesquels La Bi'uyïJré avait dû se cbnlruindre: rpieslions sociales, pouvoir royal et pap.ihié. dirdires religieuses. Cet èlernent dé satire nolltiqûe était nouvcâii. et c'estbu Montesquieu reprenu bcn avarilage. Sa plaisanterie, Froide Ibrsqii'll à agit ^WsJ ' i iils do la morale mondaine, rie devient mordaniè
qu'aux endroits qù, squ§ Ip fortne légèpp, ^e cficl^ept d^ graves questipns.
Enfiq, dçing îe? letj^res où |1 traite çlu de§potisiiie, dM droit des gens, de la liberté de conscience, de |a pqpulg^ iion et de lE^ dépopulatiqp, de§ fiqapces, çie la diftérepce dps g-ouYernemepfseprQpéQn^etftsiatiqpf!^, Mqpt^squjeu se montre déjà prépcpupé dps q ,4^§ti9P§ prQfqpdes (\ii la jurigprqdence e{, dQpne Ie§ premières indica|^Qq§ d© VB^jwit çies ioi^. Il est vjç%} sq^len^ppt qi^p §pn e^péfiepce j et sc^ maturité sopt encore eq défaut. L^ conçeptipp p¥' mériqvje qui jqi insp|rp j'épiçode <;ies \i.ç>ps troglodytes conduirait ^ la répubjiqup c^e flo^§se^u plutôt qu'à la théorie du gouvernement représentatif
On voit tous les éléments d'intérêt que contiennent les Lettres persanes et qui, parleur variété, cootribuent à er^ faire iin ^es livres les pli" attrayar^ts que nous ayons. Cet ouvragp f?iit ^te ^ans j'histoife dâ |a littérature, parce qu'il marque la première apparition de la satire politique ; dans l'histoire 'delà langue, parce que l'exemple du style brillante et de la phrase morcelle' de Montesquieu devait particulièrement contribuer à déterminer la
■ rection qu'allai ^ p,re|:^f]rela î^i^g^e aujçypf siècle.
<< Consiclérations surlQs çs^uses de la grandeur et de la d^padénce des Romains ». — 'î)epuis 17^^. Montesqpieu travaillp à V^jprit des lois, l^es Consià^. rations n^en ^orjt qu'up frî^£;ment qui a pris un dévpîoppement trop cpnsiçlérable pour tqnir dans le cadre g^péral dp l'ouvrage. Au^si bien Moptesquieu n'aboj^dait Rom( Ib^ un sujet q|ii fût nquveau po^r lui. Jl avai|, d^s l'année 1716, cqmposb âne iJisseriation suv'la pol(tiqw des Romains (^ans la religion. Cette fqis, iraitppt la matière dans son ensemble, il v^ suivre l'ordre des temps
t indiquer quelle? cause? ont supce^sivémerît travaillé à ia grandejir et à |a décadence des Romains. Les eauges de la grandeur sont, (^'abord, le mérite personnel dei rois; puis, au temps de la république, les ve|'|^u s romaines :'passjon dé l'égalité, religion dq serment, otjéissariQe aux lois, bon èpns pratique ?i, parmi les défauts même du caractère national, cette duplicité qui se tourne en
habileté politique. Les causes de la décadence sont: lagrandisseraent démesuré de l'empire, les guerres lointaines, la disparition de la classe moyenne, la corruption des mœurs.
Ici encore Montesquieu avait eu un modèle : Bossuet, dans deux chapitres de VHistoire universelle. Mais voici la différence importante. Pour Bossuet, c'est Dieu qui tient « le fil de toutes les affaires » : les hommes avec leurs passions ne sont maîtres que du détail des événements. Pour Montesquieu, le pouvoir des idées, le caractère des hommes, l'action et la réaction des causes et des effets suffisent à tout expliquer et règlent le cours de l'histoire.
Ce n'est pas la fortune qui domine le monde. Il y a des ''"uses générales, soit morales, soit physiques, qui agissent dans cuaque uionarchie, l"élèvent, la maintiennent ou la précipitent ; tous le» accidents sont soumis à ces causes ; et si le hasard d'une bataille c'est-à-dire une cause particulière, a ruiné un État, il y avait une cause générale qui faisait que cet État devait périr par une seule bataille : en un mot, l'allure principale entraîne avec elle tous les accidents particuliers.
Telle est pour Montesquieu cette philosophie de l'histoire, dans laquelle n'entre i)lus aucun élément emprunté à la théologie. Aussi est-ce de l'œuvre de Montesquieu que dérive tout le mouvement de l'histoire moderne.
« L'esprit des lois ». — C'est dans V Esprit des lois que Montesquieu a mis le résultat du travail et des méditations de toute sa vie. Sa pensée est contenue dans la définition même qu'il donne de la loi : « Les lois, dans la signification la plus étendue, sont les rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses. » Montesquieu va donc examiner comment les lois se forment sous Tinduence du gouvernement, du climat, de la religion, des mœurs
L'ouvrage comprend trente et un livres : Livres i à, VIII. — Les lois par rapport à la nature du gouvernement. II y a trois formes de gouvernement, monarchie, république, despotisme, correspondant à trois sentiments : honneur, vertu, crainte. Chaque gouver-J Dcment périt par l'exagération de son principe. Livres i
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& xni. — Les lois par rapport à li liberté. La liberté est garantie par la distinction des trois pouvoirs, dont l'un fait les lois, un autre les applique, et le troisième les exécute. G'estàce propos que Montesquieu décritlaconstitution anglaise, pour laquelle il témoigne une jrande sympathie. Livres xiv à xviii. — Les lois par rapport à la nature du climat et du terrain. Origine de l'esclavage. Livre xix. — Les lois par rapport aux mœurs. Livres xx à xxiii. — Les lois par rapport au commerce, à la monnaie, à la population. Livres xxiv et xxv. — Les lois par rapport à la religion. Livres xxvi à xxxi. — Les derniers livres sont historiques, et contiennent l'histoire du droit de succession chez les Romains et chez les Francs et l'étude des lois féodales.
Sur toutes ces matières, et en dépit d'erreurs de détail, Montesquieu projetait une lumière toute nouvelle. La seule erreur grave que Montesquieu emprunte à son temps est la conception d'un état de nature qui aurait été contemporain d'un état de paix universelle. Le guerre aurait commencé avec la constitution des sociétés.
Mais Montesquieu ne se présente pas comme révolutionnaire : « Si je pouvais faire en sorte que tout le monde eût de nouvelles raisons pour aimer ses devoirs, son prince, sa patrie, ses lois, qu'on pût mieux sentir son bonheur dans chaque pays, dans chaque gouvernement, dans chaque poste où l'on se trouve, je me croirais le plus heureux des mortels. » Aussi sa part est-elle médiocre dans la Révolution, et c'est plus tard, au temps de la monarchie parlementaire, que VEsprit des lois deviendra comme le manuel politique des hommes d'État.
Montesquieu écrivain. — Ce qui manque à Montesquieu, dans tous ses ouvrages, c'est l'art de la composition. Il ne sait pas Her ses idées : il n'a pas un plan fait de leu'ges vues d'ensemble. Il a beaucoup lu, il a pris des notes : U nous les présente sans beaucoup Je suite. Ce trait est caractéristique. Il distingue Montesquieu des écrivainsdu siècle précédent, qui ont, avant tout, le souci de l'ordre et de .l'enchaînement II le distingue des plus
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illustres jiartïii §ëâ fcbrltertltibhalnë. Voltaire a des iclêe<i d'ëhseiifible, itiaië qui feorli êUiiël-ncieileS; Rou'sèëaua aës viiés ^ênéhalës, mais qili soht TauSéëè Moiilesqblëb, esprit jiisté el Jirofdnd, h'â qu'une ilitëllig:étîCe fragmérilaire.
(jh trouve le ihêtiife carHfclérë dah§ le stVle de MoliteScJuiëii : les phl^asëfe y sont dëoblifiêeS, hàcHëes, Côttlhie Je Sont les bhajjill-feà. C'èSt; feuivîiiit le riitit de Bufîon, Un styië Sadliliaiit. MëntëgqUiëU jîhdcêdë |iar {ibcumUiiilioh de ti-aits égalcrtielli forts, sdité 5 ocbiipër de la pt-oghëssibh. Il y d ëri biitrë, dtths be St^lë, de 1 atTebiliUbH et de là t-ëchérbhe. M'»"» du DëîtâHd atipëlait VÈsprit dé^ tôîs « de l'ëSfîHt Sdt^lëS lbl§ >5, ël Vbittlihë Se dëtiirtildail ^î'il était convenable « de faire le go^Uëridrd dahs uii buvrag-e de jllHspriidénbb ». ËH tliiëlqiië tiiahi6he, Mbritësquieu eét rbâté dans tbutë SbH oèutrë l'àUtëUr dëS Lettres p^H'àn'e^.
N&arltiioins, par 1 éclat, parla lit^&bl^lHh ëlld i)roj)n6tè desterrtiës, le Style de ^loHtësqUicU est d'uH Ir^^nhd écrivain. Ce tlUi ëSt la hbuVeàlitG, c'ëët t\[\b Mbnlesqdlbu appliqué bëS qualités de style S des rtiatièhëS (jlii jllSque- Ih ne IcS cbtti portaient pas. La politique et la jurlsjîhudencG, avant lui, h'avaient dohné llbu qu'ft des trîivfltlT dénidition ou h de socHës flortiencldturbé : ellds ëfitrfetit àiét lui dans la littérature:
II. — BUFFON
éa Vie; Son cË-l^actêbë — Ce qilê MontèsquiéUvenail de fîîire pour la jurislJhudeHbc Buffdn ^h le fait^cl pour l'histoire naturelle. Georges-Louis Leclercde Buffon est rtô à Mdlltbahd, près de Dijbd, le 7 Srlilerribhe 1707. II était fils d'un conseiller au parlbrtiëht do BbUrg-d^ne Il fit Ses études dU cdllègb do Dijofi et ne ^'y diàling-da que pab Uh g-oût pour Ibé rtiathërtidtiqUpS dbnt 11 ^ëviHt plus tard. S'étant lié avec le dUë dd Kiri|tstdh, il fit dVdc lui son ^eul to^^agè, eri Italie et à Londrfes. En 171^3, utt Méhndirb qtt'll adreàSa fi TAcstd^hlie ddS Shiencès IbUj valait le titre de ménibrb adjoint En 1735, il trùdUitdm
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rang'lais la Statique des végétaux de Haies, en y ajoutan}^ une'préface cjui fit du bruit. En j740, il traduit lo Traîih des fïiixwns de Kewton. Rien n'annonçait encore l'émvain de g-énie. Ce fut une occasion qui détermina la directïon.'jue Buffon devait donner à ses étuc|es. Nommé a la dire ti'ori du Jardin du Roi, après la mort du savant Dufay, il se consacra désormais à l'histoire naturelle. Vixi |7^9 parurent les trois premiers volumes de Y Histoire naturelle générale et particulière. Bufibn en publia quinze volumes avec divers collaborateurs, dont lé principal {"utDauloehton. 11 futreçuàrAcadémie des sciences^ Il est mort à Paris le 16 avril 1788.
BiilTon à donné toute sâ'vié a son œuvre. 1| s'est peu mêlé à la société de son temps et n^a eu dans le mouvement philosophique qu'une part' indirecte. Une dig-nité quelque peu solennelle est, chez lui, la marqué de 1 homme aussi bien que de l'écrivain.
L' « Histoire naturelle ». — BufFon a placé en tète de' son f/istoire naturelle un discours qui contient ses idées sur la méthode à employer,^ et l'exposition de son plan. Il y a en histoire naturelfe un double écueil qu'il faut éviter ; n'avoir aucune méthode, tout rapporter à un système particulier,
Les méthodes dont on se sert habituellement tombent le plus souvent dans deux excès ■ ou bien elles veulent ;< diyiseria nature dans des points où elle es\, indivisible », ou bien elles jugent du tout par une seuje partie. La nature « marche par des g-radations inconnues », et l'on risque fort de rendre, « en multipliant les noms et les représentations, la langue de la science plus difficile que la science elle-même »' En réalité, Tes ràétHodés ne sont qbe « des sig-ne's dont on est convenu pour s'entendre »-
Lo vrai moyen d'avancer la science, aux yeux de Bufîon, c'est la description. Il faut voir beaucoup ; puis décrire, « sans préjugé, sans idée de système, » les caractères extérieurs, 'les caractères intérieurs, el ainsi faire Thistoire de l'espèce
Quel ordre pourrait-on suivre dans une histoire naturelie ? BulTon suppose un homme qui se trouverait pour
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la première fois en l'ace de la nature : tout d'abord il distinguera l'animal, le végétal, le minéral. Comme û aura en même temps distingué la terr^, l'air et (>au, il se formera une idée des animaux qui hsibitenl ces éléments; il les comprendra dans trois classes •' quadrupèdes, oiseaux, poissons. Ensuite, cet homme jugera les êtres par les rapports qu'ils auront avec lui : ceux qu'il connaîtra le mieux tout d'abord, ce seront les animaux domestiques (chien, cheval, etc.); puis viendront les animaux sauvages qui habitent le même pays que lui; enfin, les animaux des pays étrangers.
Quand on aura ainsi observé, il faudra généraliser. « Il faut des vues générales, un coup di'œil ferme, et un raisonnement formé plus encore par la réflexion que par Tétude. »
C'est alors qu'on s'occupera de choisir une méthode. Il y a deux méthodes en présence : la méthode mathématique, qui donne \(i combien des choses; la méthode physique, qui donne le comment. Dans les sujets d'histoire naturelle, ce qui est la vraie méthode c'est
... d'avoir recours aux observations, de les /assembler... et de n'employer la tnélbude mathéuialique que pour estimer les probabilités des conséqueures qu'on peut tirer de ces faits ; surtout il faut tâcher de les généraliser et de bien distinguer ceux qui ne sont qu'accessoires au sujet: il faut cnsuile les lier ensemble par des analogies, confirmer ou détruire certains points équivoques par le moyen des expériences, former son plan d'explication sur la combinaison de tous ces rapports et les présenter dans l'ordre le plu? naturel.
Voici les divisions de l'ouvrage : Histoire et théorie de la terre (Buffon y admet que les continents ont été autrefois couverts par la mer); Histoire des yninérau^; les Sept Époques de la nature ; Description des minéraux; Histoire des animaux; Comparaison avec r homme ; Animaux domestiques, sauvages, carnassiers a les Oiseaux.
Tel est, dans sa disposition générale, ce grand ouvrage. On y a relevé certains défauts de méthode. C'est ainsi que Buffon, comme on l'a vu, classe les animaux, non
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par les ditlérences intrinsèques de leur nature, mais par leurs rapports avec l'homme. Il y a plus : Bufîon prête aux animaux des sentiments qui sont les noires et qui éveillent chez lui de la sympathie ou de l'antipathie; il a ses préférés. Un pareil point de vue peut être celui du l^oète, il n'est pas celui du savant. Mais ces défauts mômes n'ont pas été inutiles au succès, et ils ont contribué à rendre l'ouvrage plus accessible à la masse du public, sans en infirmer sérieusement la valeur.
Le « Discours sur le style », Buffon écrivain. — BufTon nous a donné la théorie de son style le jour où, reçu à l'Académie française, il remplaça l'éloge de son obscur prédécesseur par des considérations sur le style puisées, non dans la lecture des œuvres de ses nouveaux confrères, mais dans une étude faite sur ses propres procédés. Buffon écarte d'abord l'éloquence proprement dite, et témoigne un dédain qu'il est difficile de ])arlager avec lui pour « cette facilité naturelle de parler accordée à tous ceux dont les passions sont fortes, les organes souples, et l'imagination prompte. Ces hommes sentent vivement, le marquent fortement au dehors et, par une impression purement mécanique, transmettent aux autres leur enthousiasme... C'est le corps qui parle au corps. » Dans le style môme, il critique un défaut dont il trouvait chez ses contemporains de nombreux exemples : c'est « l'emploi de ces pensées fines, de ce& idées légères, déliées, sans consistance, et qui, comme la feuille de métal battu, ne prennent ie l'éclat qu'en perdant la solidité ». Pour lui, il définit le style : « l'ordre et le mouvement qu'on met dans ses pensées », ne désignant d'ailleurs par le mot de « mouvement » que la rapidité qui résulte de l'enchaînemert réguHer des idées. Pour arriver à réaliser cet ordre et ce mouvement, l'écrivain devra, persuadé que tout discours est un, faire 'l'abord son plan, arrêter ses idées, les subordonner, marquer à chacune sa place. C'est seulement après avoiï fait ",e travail qu'il prendra la plume, n'ayant presque plus qu'à repasser sur des lignes dôj;\ indiquées.
Pour apprécier le mérite de la forme chez Buffon, il
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est indispensable de s'attacher a l'ensemble de 1 œuv.re. En eiïet; on lui fait grand tort en jsolani certaine? descriptions, qui semblent autant de morceaux 4'appiirat : 7è Cheval, le Cygne. Préoccupé de t^iire urî" tatfïeaii fidèlç et de sèg-aler à la nature, B'ulTop élève ou abaisse le ton suivant le sujet, et emploie avec la môme souplesse la période large ou la phrase hachée. On a reproché à Bufîon la richesse même et la çpùléur de son style, et' on a répété après Voltaire que cette //«sVo«>ena/*/re/^e n'était « pas si naturelle ». OH^s'il est vrai qu'il y a "ici un ex'c6s d'^éloquence continue et de magnifirence apprêtée, il ne faudrhit jias croire que le souci de l'éclat' du style soit incompatible avec un sujet scientifique. Le géomètVe, qùî construit dans l'abstrait, n'a queraire d'un'sty'ïè coloré ; le naturaliste, au contraire', s'occiipè d'éti^es réels et de choses concrètes. Aussi la vie et le relief dû style soht-ïls chez lui un élément de vérité dé plus. Ce langage dans leaùél oloit s'expliquer l'histoire naturelle, c'estla création de Buirôn
RÉSUMÉ
2Qp. Mont^çquiçi^ (10804755) fgt conseiller ^u parlement de Jiorcjeaux, entreprit des voyages h travei's l'Europe pour préparer le graud ouvrage de Jurisprudence auquel il travailla toute sa vie, et pa§sa la plus grande partie de son temps dans sa retraite studieuse de 1^ Bfècje.
207. hGs « Lettres persanes» (1721) sont un roman licenpieux, une satire sociale et surtout politique^ et annoncent en môme temps 1' « EspriJ; des lois ^
2CiS Les » Considé.r9,tion§ sur \^s causes dç la grandeur et de la décadence des ^pm.^iAs » sont le premier ouvrage où la philosophie de l'histoire est appMquéP sans emprunts faits à la théologie.
MONTESQUIEU '• BUFFON
ieurs rapports avec le g-ouvernement, la religion., les mœurs, le climat.
210. (Test le premier ouvrage par lequel la jurisprudence entre dans la littérature.
211. Montesquieu ne sait pas composer. Son style est haché, mais par la précision et la propriété des termes c'est le style d'un g^raud écrivain.
212. Georges-Louis Leclerc de Buffon (1707-1788) a consacré toute sa vie à la composition de son « Histoire naturelle »i dont les trois premiers volumes parurent en 1749.
213. Le principal sarvice rendu par cet ouvrage a été de i'ciré entrer dans le domaine de la littérature tout uri ordre d'idées dont la science justju'aldrs s'était seule dcciipéé.
214. èiiffori, dahâ êbti u Êiôdôuré de réception à l'Acadéinie française » (1753), nous a donné là. théorie de son style.
215. C'est dans l'ensemble et non par des morceaux détachés qu'il faut juger le style de Buffon. Ce style briliaiit, colbt-é, d'une niâgiiiflcencé tin peu apprêtée, s'élève od s'abaisse suivant la nature du sujet.
LECTURES RÈboiviMAÎ<t)ÉEâ.
A; ^ohfel, Mdritisàquîisu (gi&nds écHvains français). — Faguet^ ïif> XVIII* ÈtÈclie. — Flourens, Buffon, histoire de ses idées et de ses travaux. Des tnanuskrits de Buffon. — Ilémon,Éfof/e de Buffon. — L. Levrault, Autcitrs français (études critiques et analyses).
TEXTES A CONSULTER
Èuffori: CteuVieâ (FloutenS). — Montesinlieu : 0Euvrè8eomplfilfes (de LaHoiilliye). — Les Voyages t?e Montesquieu publiés par le baron A. db Montfesquieu.
CHAPITRE XXX
VOLTAIRB.
La jeunesse de Voltaire. — Voltaire à Cirey. — Voltaire à Berlin. — Voltaire aux Délices et à Feruey. — Son retour à Paris; sa mort. — L'homme. — Voltaire historien. — La correspondance de Voltaire. — Les écrits en vers. — L'écrivain. — Conclusion.
Voltaire est, parmi les écrivains du xvm" siècle, celui qui a tenu la plus grande place dans Thistoire de son temps. 11 doit son influence à l'universalité de son esprit et aussi à sa longévité. Il faut partager cette vie en plusieurs périodes, qui marquent autant de progrès dans la carrière de l'écrivain. Pendant sa jeunesse (1694-1735), il est surtout un bel esprit s'occupant de théâtre et de poésie légère. Pendant son séjour à Cirey (1735 1749), il se tourne vers des sujets plus sérieux et se met aux sciences. Le séjour auprès du roi de Prusse (1750-1753) donne la consécration à sa célébrité. Aux Délices et à Ferney (1753-1778), Voltaire, tout- puissant, exerce sur l'opinion une véritable royauté.
La jeunesse de Voltaire. — François- Marie Arouet est né à Paris le 21 novembre 1694. Son père, dont il était le cinquième enfant, était notaire au Ghâtelet : il fut le notaire des Saint-Simon, des Sully, de& Gaumartin. Le petit Arouet se fit de bonne heure remarquer par la vivacité de son esprit et la pétulance de son caractère En octobre 1704, il entre chez les jésuites de Clermont (collège Louis-le-Grand). Il y eut i)our recteurs les pères Picard et Letellier, pour professeurs les pères Porôe, Toulié. Lejay, Tournemine, Caileron. pour condisciples Gideville, qui deviendra son corres-
pondant, d'Argenson son protecteur, d'Arg-ental so factotum.
A seize ans, Arouet sort du coUèg-e. Son parrain Cher teauneuf, abbé de cour, l'inifoduit dans la société libertine' du Temple, présidée par le g-rand prieur de Vendôme : il s'y lia avec La Pare, Ghaulieu, M. de Sully, Son père ne l'y laissa pas long-temps et, au bout d'un an, l'envoya en exil chez un parent de Gaen, puis en Hollande. Rappelé après ses aventures avec une certaine Olympe Dunoyer, il fut mis chez M* Alain, procureur du Ghâtelet. C'est là qu'il connut Thieriot, son autre factotum, prêt à toutes les besognes louches ; c'est là encore qu'il développa son haut sens des affaires, son goût de la fortune. Arouet commence à écrire : il publie le Bourbier (le Parnasse), satire contre Lamotte, et VAnti-Giton, contre le fils du marquis de Dangeau. M. Arouet, furieux, songe à envoyer le jeune écrivain en Amérique. M. de Caumartin obtint que l'exil fût changé en une réclusion dans son propre château de Saint-Ange. C'était, au dire de Saint-Simon, un homme « qui savait tout » : il n'est pas douteux que Voltaire n'ait tiré grand parti de sa conversation et des compagnies qu'il rencontra chez lui.
Louis XIV meurt en 1715. Arouet fut un des premiers à faire courir des épigrammes sur le Régent. Exilé de nouveau et envoyé à Sully-sur-Loire, il passe le temps dans les fêtes auprès du duc de Sully. Sur le conseil de ses amis, il adresse une épître flatteuse au Régent, obtient son pardon et revient à Paris en 1717. Mais bientôt circulent deux pièces satiriques qu'on lui attribue : l'une, les J'ai vu, n'était pas de lui; l'autre, le Puero régnante, en était. Il est mis à la Bastille en 1717, puis exilé à Châtenay. La représentation d'Œdipe en 1719 fut un grand événement. La pièce fut jouée quarantecinq fois, et Arouet, qui désormais prend le pseudonyme do Voltaire, ariiva aussitôt à la notoriété. Artémire, en 1720, n'eut pas le môme succès.
V-^l taire perdit son père en 1722: il eut désormais assez pour pouvoir travaillera ses heures et sans compter
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atec les exigerices de la vie: il ne cessa d'ailleurs d'augmenlci son héritage, en prenant des parts danâ lés Idléries, èh s occupiitit deâ foUi-riitufes des ïtrmées, en prêtant aiix grands àeig'nbars. Dèsbblte bpbcjue, Voltaire a certaines velléités politiques : il essayé de circôiivertii' Dubois. En àtteridartt, Il fit aVefc M"« dé Rilpélmonde tiri vbyagb à Briixelleâ; bû ilreiicôntrâ J.-B. Rousseau : lés deux écrivains se sé[iarèrentciirtemis irréconciliables. Ail retour, il rtchévë la Heûriadc et fait rbpioaentbt' S^n rîamné bl T'IiidiÈcr'd.
C'est en 1T25 cjtib se {ilabfe la famedsë affairé aVec le chevalier de kohah. B:i\tbHiié à la sUite d'iltis qhbrellb, Voltaire, en g-uisb de r^flaratidn, Tilt niis fi la Bastille le 17 avlMl 1720. 11 en Sbrtit Ib 2 rfiai, à cdndilioh cjull serait bohduit eii Ang-lélerre. tl ^ réçiit le theilleur accueil: hôte de lord Bolingbi'bke, de lord Petërborbugh et dil riche nég-ociant Falkeher; rtrni dés écrivains \éi plus rbtriarquables: Glhrkb, SUift, Pbiic, Gay, Gbiifîhevë, Johnéori. C'est à Londi-éè tjUe parut M ffpnH^ide, dédiée à la Reine d'Ah^lblérl^e. lYBls 6dilioriè éh ful-ent hapi^ mehl enlevées.
Ce séjour en Angleteric est d'iinc importance capitale dans riiistoire du développement des idées de Vbliaire La littérature àii^laisé s'étîiit, ad tetîlp*^ dès Stuarls, bornée îi rimilalioH du frtlilbais; ft partir de 1088; e sous rinfluencedb Lobke, Il yticHarigbhibrttdé dii-ectibn C'est en Aiiglctëi're tju'il l"aut hller bherbHet- rbHgihb dd mouveiiient philosophique franc&is ali xvln" feiècle c'est dé Ifi que Monteéqiildll à iappbKë fe:i pbliliqllé Condillac iôn sensudliâme; Voltdit-e seh idêcé philosb phiques, auSèi bieri tjlJë séi pl-ojdts d'innovàtibn !tti' théâtre.
De retour à Paris, eH mars bii dvHl ItSÔ, Voltaire hûL jouer son firjifhA (1730), îtchève Vfffshir^ de Cfilirtéi Xtn (1731), donne Ériphylc^iZa)rem 1732 '.eri i731,lih eu-] vrage critlqhe rtiditié 'Vers et moitié ptôse, h Thripfè du Goût; en 1734, Adélaïde du r>hes^i{n. Geitfc mêlnè année, la publication des Lettre^ htigfâises souleva lio oiug-e. Voltaire oj^posàit lés dbtix pébpIeS, èà^Hllaf
Descartes à Newton, les tourbillons à l'attraction, attaquait, par derrière le clergé anglican le clergé français,' Le gouvernement songea à s'assurer de la personnp de Voltaire; mais celui-ci, averti à temps, s'était échappé: 1 trouv 0 un asile en Lorraine au - château de Girey, chez M"' du Châtelet.
Voltaire à Cirey. - Emilie, de Breteui^ a^vait t^omé dans le marquis du G|iàtelet up mari complaisant, qui toléra ses relations avec Richelieu d'abord, puis avec Voltaire. Mais, en dépit des légèretés dé sa conduite, M""" du Châtelet est une femme d'esprit sérieuit ; son influence sur Voltaire sera profitable : celui-ci n'était encore qu'un bel esprit; \l va prendre auprès de son amie le goût de travaux plus' sérieux. On s'amusait à Cirey : oh y travaillait plus encore : la marquise ellemême passait une partie dé ses nuits â lire et à écrire : les sciences surtout l'intéressaient. C'es£ avec elle que Voltaire écrivit un Mémoire sur le feu, qui fut adressé à l'Académie des sciences et ne fut d'ailleurs pas couronné; c'est dans le même courant d'idées qu'il composa son Essai sur la philos phiè de Newton.
v^ers la même époque commencent les relations de Voltaire avec le prince royal de Prusse. La première lettre de Frédéric à Voltaire est du 8" août 1736. Le prince aimait les choses de l'esprit, admirait Voltaire et aurait voulu l'attiier près de lui ; mais M"* du Châtelet s'opposait au départ'. Un anibassadeiir vînt apporter' dès présents à Cirey et empoi^ta, eh échange" «ce qu'il" y avait d'ébauché de l'histoire de Louis XIV » (1737). En juin 1740, Frédéric devint roi de Prusse par la mort de son père Frédéric-Guillaume. II annonça son avènement h Voltaire, le priant de ne lui écrire « qu'en homme », de ne voir en lui qu'un « citoyen zélé, u h philosophe un peu sceptique, mais un ami véritablement fidèle ». Voltaire se rend alors à la Haye pour surveiller un ouvrage du roi, l'Anti-Mac1navei:\\'\\i pour )a première fois Frédéric au château de Moyland, â deux lieues d'e Glèves. Entre temps, Voltaire, par l'entremise de M?" du Châtelet. rentrait en grâce auprès du gouvcirnbUierl
de Louis XV. Afin de se rendre utile, et dans son désir de jouer un rôle officiel, il offre au cardinal Fleury de s'employer à g-aj^ner à la France le roi de Prusse, dont la politique semblait encore hésitante. Il partit en effet au moins de novembre, alla à Berlin: il était de retour à Bruxelles, puis à Girey au commencement de 1740.
Toute sa diplomatie, percée à jour dès le premier moment, n'avait abouti qu'à faire de lui le jouet de Frédéric. En 1743, nouveau voyag-e, sans plus de résultat.
Voltaire venait d'échouer à l'Académie, où il avait sol- | licite le fauteuil du cardinal Fleury : il fut élu, le 25 avril 1740, en remplacement du président Bouhier. L'année J suivante, il accompag-ne M"' du Chàtelet dans un voyage ■ qu'elle fait à Lunéville, et reçoit un accueil enthousiaste à la petite cour lettrée de Stanislas, père de la reine. M"*" du Ghâtelet mourut le 10 décembre 1749. Les dix années que Voltaire avait passées auprès d'elle sont une des époques les plus fécondes de sa carrière. Il avait fuit représenter Alsire, l'Enfant prodigue (173G), Mahomet (1742), J/e>07>e (1743), Sémiramis (1748), commencé le Siècle de Louis XIV, et écrit ses premiers et ses meilleurs romans: Bahnuc, Zadig, Micromérias.
Voltaire à Berlin. — Voltaire avait été profondément affecté par la mort de M"" du Chàtelet : il se savait d'ailleurs mal en cour, en dépit de son titre de gentilhomme ordinaire et d'historiographe du roi. Ces raisons le déterminèrent à répondre aux offres de Frédéric. Le voyage était décidé au commencement de juin 1750 : Voltaire partit de Compiègne, passa par la Flandre, vit les champs de bataille de Fontenoy, Rocou.\, Lawfeld, et ^-ntra à Potsdam le 10 juillet 1750. Les premiers jours vont être tout au ravissement et à l'enthousiasme pour le « Salomon du Nord».« Cent cinquante mille soldats victorieux, point de procureurs, opéra, comédie, philosophie, poésie, un héros philosophe et jioète, grandeur et grâces, gre^ nadierset muses, trompettes et violons, repas de Platon, société et liberté. Qui le croirait? tout cela est vrai. »
Frédéric avait réuni autour de lui un groupe de heauT esprits et de savants : Maupertuis, La BaumeMe, le map
rfuis d'Argens, La Mettrie, auteur d'un traité sur i' Homme-machine, défi jeté au spiritualisme et qui effraya jusqu'à d'Holbach et Diderot, l'Italien Algarotti, l'Irlandais Tyrconne/ Tels sont les convives de ces soupers où, sous la présidence de Frédéric, on traitait d'histoire, de morale et de philosophie, mais de philosophie sceptique etde morale cynique. Les soupers, la comédie, la révision des ouvragées du roi occupent tout le temps de Voltaire. « Je donne une heure par jour au roi de Prusse pour arrondir un peu ses ouvrages de prose et de vers : je suis son grammairien, et point son chambellan. » Nous n'attendrons pas longtemps pour voir percer le désenchantement.
Il faut dire que Voltaire fit en sorte de mécontenter le roi. Il se mêla avec le juif Hirsch de spéculations qui se terminèrent devant les tribunaux. Cette affaire, que Frédéric qualifiait « d'affaire d'un fripon qui veut tromper un filou », eut un triste retentissement. Peu de temps après, Voltaire, jalçux de Maupertuis, président de l'Académie de Berlin, l'attaquait violemment dans la diatribe du Docteur Akakia, qui fut brûlée par la main du bourreau. Ce fut l'occasion de la rupture. Les rapports entre le roi et l'écrivain étaient devenus très difficiles. « On presse l'orange, disait Frédéric, et on jette l'écorce. » — « Je suis occupé, disait Voltaire, à laver le linge sale du roi. » Les deux amis n'avaient pas tardé à se comprendre, à se juger et à se rendre mépris pour mépris. Voltaire quitta Berlin le 26 mars 1753. A Francfort, il eut une aventure burlesque : il fut arrêté et retenu prisonnier par l'officier Freytag, qui l'accusait d'avoir dérobé « Tœuvre de poëshie du ro son maître. »
Voltaire avait peu écrit pendant son séjour en Prusse. Le Siècle de Louis XIV paraît en 1751 à Berlin ; meiis il était ébauché depuis longtemps. C'est un temps de stérilité relative. De plus, à cette cour grossière où fleurissent lesfucétics decorps degarde, Voltaire laisse gâter soi! goût et fait de tristes progrès dans le cynisme. D suffit, pour s'en convaincre, de comparer le ton do Candide à celui de Zadig. Néarnnoins, ce séjour n'avait pas
é(^ inutile à Voltajre : sa pensée avait pu s'afferpQJr dans la société d'un nojïirne qui avait fait de grandes ctioses. Surtout, sa situation s'était élevée : un simple fiomriie de lettres avait vécu dans l'intiniité d'un prince illustre. C'est après le retour ^e Prusse que la réputation de Voltaire, jusque-là fort contestée, va devenir une royauté.
Voltaire au?. Délices et à, Fernev. — Voltaife songe désormais à se préparer une retraite où iï puisse être à l'abri de toutes les attaques. C'est dans celte intention qu'il acquiert en février 1756, aux emirons de penève, le domaine de Saint-Jean, qii^il appellera les Délices. Mais l'accord ne dura pas avec le consistoire dé Genève. Une première fois, l'acteur Lekain é*ant vequ çlonner des représentations aux péjices, Voltaire dut promettre dp ne pas recommencer a introduire sur le territoire de la F).épublique des nouveautés si contraires ^ la religion et aux bonnes moeurs.
Survient une épouvantable catasliophe : un tremblement de terre détruit Lisbonne (1755). « Voilà un terrible argument con Ire l'op|,i}pisme 1 » s'écrie Voltaire, et il compose son Poème sur le désastre de Xhbomye. Le cjergé genevois s'émut et demanda à Rousseau d'entreprendre une réfutatiop. Rousseau, qui avait eu jusque-là de bons rapports avec Voltaire, hésita d'abord, nuis se mit à l'œuvre et écrivit un plaidoyer en faveur de la Providence. C'esi le point de départ iies querelles' des deux écrivains. Voltaire différa sa réponse : cette réponse devait être le roman de Candide. CaC?,^ alors qiie Voltaire, désespérant de pouvoir revenir déOnitivcmcnt à Paris, et voulant d'aiileui's éviter la surveillance de la tyrannique Genève, acquiert le d^omaine de Perney dans le pays dé l}ex et le comté de Tournay! Dans sa nouvelle seigneurie, l^oltaire, dont l'activité va en s'augmenlant, mènera dp font des occupations multiples : celles du suzerain qui _ prend au sérieux son rôle vis-à-vis de ses vassaux, qui manufacturier qui bâtit des usines et en tire de considérables revenus, du maître de maison assailli par des visiteurs, du polémiste ardent à se jctor dan?^ ^a mêlée
encbrd le IcrHfîs d'êthe hiâiôHéhj versificatGut*, auteur comlt}ilG.
Gerlkihbs afl'alrëS abxquellëè Vbltairè se trouva mêlé eurent alors un énorme retentissement : — L'affaire Calas. Un jeuhehbtilttleaii hotn de Galas Ë'étàit donné la niort : les pai'ferits, prbtestdilts, furëHt accUséède l'avoir éthanglé parce cjU'il s'ëislit l'ait ëathblique, et le JDèrë; Jëaii GalaS} fut roué le 10 mars 176^. Grâce àu± efforts de Vbltaire, la hiértibire de Calaé fut réhabilitée. — L'affaire Sirven. Les SirVéti étaient uilë famille protestante cbmpoëée dé cltiq ttiëriibrës, le père; la riiêt-e; et trois filles. L'une de ces illlëâ, qui gétdit cbtlvërtie au catiiolicisme, ayant été thbUVée fnorté, bli crUt à un cbmjjlbt protestant, et les SIrvëri, aëcUâéâ de rtieUHre, dUrërtt prendre M fuite. Voltairb prit en tntiin leub cdusë: — L'affaire La Barre. Un bhubifii de bois aydnt été inutile ë Abbeville datis là riiiit dit 8 au 9 àbût 1765; trois jeurtëâ gens, les sieur^ de Là Barre, d'Étallondë et Mbistiel fUrënt arrêtés, I^d Bari^ë ëxécdtlî. Vbllaire; d'abbrd effrayé; parce qu'on avait trbu vê de ses livres dàtis la bibliothèque de La Bat-t-ë, s'ë^l|ilbie^à plus tard fibUr la rëvision du procès d'Étal- Ibhde. Il S'bcbUpë enbbré de le. réHabilitatiori de Montbailly accusé d'avbir tué samère(177G) et de Lally- Tbliëhdai.
PëndaHt ce temps. Voltaire écrivait VHistoîre dé lÛ Ru^Wé hbuÈ Pitrré le Gràtid, le DictlMriaire philoÉophique, les tomfne'àîairH de Vôrn'eille, dont le produit était dëslitié à hssurbb une dot S la nièbe du grand pbêtb? eiinn, uhe foUlb de pani|ihlcls et de satires où il traitait sàhs pitié ses advërsail-es, La Bëëliiiiellëj l'abbé Tbublet; Fréron.
Sôh i*etbur â Paris; sa lîibH. — Voltaire qtlitta Ferhëy au borriitiencement dé févHer 1778; il trbliva à Paris un acbueil enthousiaste: c'est Franklin qui lui demande éà béhédiction pour soh petit-fils; ceSt le péufilë i% pressant daUs lëâ riiës Sut^ feon paSsag-e ; c'est l'ovaiidn dtiSd niâtes â la sijtièmë ^ep^ésehtation d'/r^n^. ^c buâle dii ijcùlb est couronné Silr la scène. >< Vbb.^ ♦oliiëi dbiic, s'écHë Voltaire, mo i^iré bioiiHr â fgrcé iio
g-îoire I » Ces émotions devaient être fatales à la santé très compromise de l'octogénaire. Voltaire mourut le 30 mai 1778. On a fait courir sur sa mort des bruits contradictoires.
L'homme. — Voltaire est un des hommes dont on a le plus parlé sans le connaître, et dont on a le plus dénaturé la physionomie, dans des intérêts de parti.
On en a fait un ennemi du trône et des grands, un partisan du peuple. Il faut dire justement le contraire: Voltaire est une nature essentiellement aristocratique. Bien qu'il soit d'origine modeste, il tient à établir au moins qu'il n'est pas un « fripon de la lie du peuple », ou, comme tel évêque de ses ennemis, « un maçon, petit-fils de maçon ». C'est dans les salons qu'il se trouve à l'aise, au milieu des plaisirs raffinés, chez les Caumartin, chez les Sully, chez les actrices à la mode ou chez les grandes favorites. 11 a poussé la flatterie au delà de toutes limites ; il encense le Régent et Dubois, fait des madrigaux pour M"" de Prie, M""' de Chàteauroux, M"' de Pompadour, M"" du Barry. On le trouve à toutes les cours, à celle de Louis XV, à la cour de Stanislas, à la cour de Frédéric. Inversement, voici comment il parle du peuple, ou, comme il dit, « de la canaille » : « Ce pauvre peuple qui n'est que le sol peuple... Il me paraît essentiel qu'il y ait des gueux ignorants... Quand la populace se mêle de raisonner, tout est perdu... On ne saurait souffrir l'absurde insolence de ceux qui vous disent: Je veux que vous pensiez comme votre tailleur et votre blanchisseuse... A l'égard de la canaille, je ne m'en mêle pas, elle sera toujours canaille. »
On en a fait un apôtre de la tolérance. Or voici avec quelle désinvolture il parle d'une des victimes de l'intolérance, de Vanini: « Je suis fâché qu'on ait cuit ce pauTre Napolitain. » Voici comment ce défenseur des Calas s'exprime à la veille de l'alTaire : « Le monde est bien fou, mes chers anges ; pour le parlement de Toulouse il juge ; il vient de condamner un ministre de cneê amis à être pendu, trois genlilshommos à être décapités
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et cinq ou six bourgeois aux galères, le tout pour avoir chanté des chanson? de David. Ce parlement de Toulouse n'aime pas les mauvais vers. » C'est seulement quand il se sent porté par l'opinion de toute l'Europe que Voltaire intervient. De même, avant de s'occuper de l'afîaire du chevalier de La Barre, il attend d'avoir connaissance du « Mémoire à consulter pour le sieur Moisnel et autres accusés », rédigé par les avocats du barreau de Paris. Voltaire est moins un apôtre de la tolérance qu'un adversaire de la religion.
On aurait trop à faire, de mettre en relief tous les traits de caractère qu'on a tant de regret de rencontrer chez un aussi grand homme . Envieux, Voltaire a traité avec la dernière âpreté non seulement ses ennemis, mais ses rivaux, ne craignant pas de recourir contre eux à la calomnie, Dépourvu de tout scrupule, il acquiert une fortune considérable par des moyens peu honnêtes, mêlé d'abord aux affaires des frères Paris, puis spéculant sur les vivres, les fournitures militaires, les grains. Il a manqué du respect de soi au point d'avoir passé sa vie à renier ses propres ouvrages; du sentiment de la patrie, au point de féliciter Frédéric de nous avoir battus à Rosbach ; du sentiment des convenances, au point de ne voir en Jeanne d'Arc que le sujet d'une -polissonnerie en plusieurs chants. Ce sont des faiblesses sur lesquelles on a hâte de passer, pour ne s'attacher qu'à l'esprit de Voltaire, qui est très grand.
Voltaire historien'. — Dans l'œuvre considérable de Voltaire, les livres d'histoire sont au premier rang. Le Charles XII, le Siècle de Louis XIV, VEssai sur les mœurs nous montreront sous ses divers aspects le génie de Voltaire historien.
C'est lors de son séjour en Angleterre que Voltaire conçut la première idée de Charles XII. Diverses raisons durent l'y déterminer : sa liaison avec le baron de Gorz,
1. Hittoire de Charles Xfl (1731) ; Le Stéde de Louis XIV (1751)! Annoirf dt l'Empire {nS3); Essai sur les mœurs et l'esprit des nations (1756); Histoire de la Russie sous IHerre le Grand (1736-1763); Histoire du Parlement de PanS (1759); Préêis du siècle de Louis XV in67)
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ministre du roi de Suède, qui ne put manqu^ ^p JH^ fournir des détail^ piquants; le désir de plaire au rp^ qui venait d'épouser I\larie Leczinska ; enfin, Tétrang^t^ nnème du sujet vers lequel Voltaire sp trQWVf^ poussé par son instinct ^^ramatique. On a dit que çettp l^istftjfe était intéressante compie un roman, et ce n'çgt pas pn faire un miqpe élpg-e, car l'hi^tpire, avant Voltaire, était trop so^ivep^ cet[e sèche ^numération ^ps faits dqnt Pépplori présente ja critique d^p^ sfx Lettre à l' Académie. Mais Voltaire ne sacrifie jarpais l'çxactitud^ à l'intérêt du récit : ses jpforpiatjons sont d'une sûreté que les Qtyectiqns ont seulepient se^yi ^ f^jr^ ressortir. Puis Yojtairp apporte dans l'histpiré des préoccupations nouvelles: en pe sens, los détails qu'ij donnq sur Ips pays et sur les n^œurs sont importants. Ce n'est plus dans un milieu abstrait que les choses se passent : c'est an milieu des inflqences réelles que les homp^e^ pnt subies, et qpiqnt déterminé Ips événements.
Xt'Uistoire du siècfeciç, Lçiui^ AVTest pn Çp genre Ip phef-d'pRVivre t^q ypltaire. Spp at^mirfitipp ppur |{i sqpiété et la littérature du gran^ sjèclp le pprtait k entreprendre cp récit ; )ps fréquentajipns de sa ipunesse çiyep îps Vepiilôpie, les Caumartin, le^^ Yillars 1 avaipnt d'aj|lenrs n^js à même cje recuei|l|r }îe première rp^in bjpp des renseig-qements.
Yclt^nr^ Jndiqnp spn pj^n à l^ i\n de rip^rpducjion -
On décrira... les grand» événement» politique» et militaires.. Lp gouvernement intL-rieur. .. sera traité à p.^I•t. ^.a vjp privée ^ç J>puis il IV, ies particularip-? de s^ cpi^f ^t t^p sop n-yne licncjront pne grai^de place. D'autres articles seront i>qur les arts, pour les M sciences', pour les progrés de l'esprit humain dans ce siè'cie. Enfin ■' en parlera de l'Église...
Cqt^^ copipqsitiqp n'^st pa§ irréprPnll?l||e. Aq Ijqu de nous montrer comment toutes les parties dans un État ont des rapports, comment le^ éléments les plus divers poncourent en môme temps ii la fortune pubiiqqe,, Voltaire traite isolément des finances, de la guerre, de la
religion. An iieii de nous préseuter ii© vaste tâblèël: d'ensernble, il ne nous donne qu'une série de labléaux partiels.
Néanmoins, l'œuvre à, un incontestable caractère de grandeur. Le style y est plus ferme el plus viril que dans le Charles XÏL Les questions de politique générale y sont. pour la première fois abordées par Voltaire; sa philpsophî^ de l'histoirq cdrnmence a se dessiriëh.
C'est dans VÈssai sur lès mœurs que ces idées voril trouver leur complète expression. Ce livre estûriè Histoire universelle de l'I^urope depuis Chai-lemag-ne et Malîomet jusqu'à Louis XlV. Voltaire r^eprend lés clioses just(3ment au pomt où Bossuet les avait laissées: il véiit continuer j'œuvre de cplul-ci en Id corrigeant. Au dessein providentiel que Bossuët découvrait dans lés i^évoiutions, Voltaire substitue lidèe toiite hiiînâine dii brogrès. L'esprit de toléranpe se dégage de toute rœuvré: il semble qii'elle ait été écrite pour énseigiier aux hommes le prix de la vie Humàlrië. Par iiiixlheiir, l'esprit tr*^s net de, Voltaire manque de profondeur. Aussi esl-il incapable de comprendre céHaines grarides idées: cellêk de civilisation^ de religion, de patrie. De là les érrëiirs de voltaire : il rie vpit dans lés Croisades qu'une fièvre excitée par la papauté, dans là kéferixie qù'iirie qiierélië ae moines, darls toute religion, qiie i'eritrèpî'ise clë quelques coquins suivis par des irribéciles. ÎDe là encore, sur des points de détail, certaines étroitëssès dé jiig-Hment.^ M^is Vouaire â âeriie au cbîirârit de sori EsÉai une foiile d'ioéés dôlit beaiicoijp ont passé dàris le doniaiiië |)ublic, et d'd,utrcs devraient y passer : il cfirao térise les hominës et les faits avec urie gi^andc sbri^lë dé
main.
La Correspondance de ybltâiré. — Et |ioditant, de tbiis lés écrits en prose dé Voltaire, celtii 6û l'on revient le plus volohtiers ëi ou l'ori s'àttaridlè davantage, c'est encore sa (^rrè^)b?ï(!àn(e. Koiis ri'avbhs |)as inoiris de douze mille lellres 'de t^ollaire àdr-eëséés â sëpl céiits correspondants : et combien a-t-on perdu de ces lettres improvisées au milieu des innombrables obcbpatious rjo
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cette vie fiévreuse I On saisit ici sur le vif l'activité ds Voltaire, celte curiosité toujours en éveil, cette pensée sans nesse en mouvement, la fantaisie de cette plume qui ne se lasse pas d'avoir de l'esprit. C'est toute l'histoire de la vie de Voltaire, en même temps que l'histoire de son époque, qui nous est racontée au jour le jour. Don du récit, ironie mordante, fine raillerie, ce sont les qualités qui frappent d'abord ; variété des sujets, mobilité des aspects sous lesquels se présentent à nous l'homme et l'écrivain, ce sont ensuite celles qui retiennent.
Certes, Voltaire ne laisse pas courir sa plume comme fait M"' de Sévigné : il est certains écarts qu'il surveille; il songe à l'opinion et au public. Ces lettres contiennent nombre d'assertions que Voltaire y a placées à dessein et afin de dérouter le lecteur. Mais c'est un défaut qu'on ne découvre qu'en faisant elTort pour s'arracher au charme de la forme, qu'en se plaçant au point de vue de l'érudit, et non plus du lecteur qui se laisse aller simplement au plaisir d'une conversation inépuisable.
Les écrits en vers. — Nous avons parlé ailleurs des tragédies de Voltaire '. Sa tentative de donner à la France une épopée fut malheureuse.
Malgré le succès très vif qui l'accueillit, la Henriade est une œuvre médiocre et qui mérite le discrédit où elle est tombée. A peine y aurait-il quelque intérêt à en exhumer des descriptions habilement tracées, et des vers ingénieux.
C'est que l'œuvre ne venait pas en son temps : toutes les formes littéraires ne sont pas appropriées à toutes les époques, et le xviii" siècle, époque de critique et de doute, était le milieu le plus réfractaire à la production d'une poésie qui suppose, chez les lecteurs comme chea les écrivains, non pas la naïveté peut-être, mais en tout cas m la foi profonde dans une grande idée. El si nous avons vu"' que certains genres était désormais épuisés, il y avait des siècles déjà que le genre épique était épuisé en France.
Voltaire n'a réussi ni dans la tragédie ni dans ie
|. Voy. chap. XXVIII. p. 40»
poème épique : c'est qu'en réalité il n'a pas une nature de poète. Il a seulement manié avec beaucoup de dextérité le vers de l'épître et du conte.
t L'écrivain. — C'est par ses œuvres en prose que Voltaire mérite une place au premier rang- parmi nos grands écrivains. Ici, il n'y a plus aucune réserve à faire.
Personne n'a mieux écrit en français que Voltaire, et, à ce point de vue, il se rapproche de Bossuet : il est comme celui-ci dans la pure tradition française. Sa phrase est courte, rapide sans être essoufflée. L'expression es( toujours précise. Mais le trait qui domine, c'est la sim. plicité. Voltaire écrit en se servant de la langue de tous, et sans qu'on distingue aucun procédé spécial, dans uq style dont on n'a jamais égalé le naturel et l'aisance.
Conclusion. — On a dit de Voltaire qu'il n'a été que « le second dans tous les genres », et encore qu'il est « le premier des esprits médiocres». Sous une forme paradoxale, ces jugements contiennent une part de vérité. Sur aucun point Voltaire n'a été, dans toute la force du terme, un novateur. Pour qu'il s'engageât dans une voie, il fallait qu'on la lui eût d'abord frayée. Mais Voltaire B'empare des idées d'autrui au point de les faire siennes : c'est lui qui leur donne la précision grâce à laquelle elles feront leur chemin. Esprit universel dans un temps où la pensée s'étendait en tous les sens et s'appliquait à toutes sortes d'objets nouveaux, Voltaire a été le plus habile et le plus puissant des vulgarisateurs.
RÉSUMÉ
21G. Voltaire est le plus grand nom du xvîii* siècle. François-Marie Arouet, né à Paris le 21 novembre 1694^ débuta dans les lettres par le succès d' « Œdipe » (1719). Forcé de se réfugier en Angleterre, il ^ séjourna trois ans (1726-1728). Il en rapporta la plupart de ses* idées sur la philosophie, la politique, et sur certaines réformes littéraires
217. Ali d^iit de sa carrière, il est surtout un Bel esprit : sous rinfluence de M""' du Châlelet, i! se tourne vers les sciences.
218. Eh 1750, il ^épol1d ^hi iHstahcës ioiîvèrit répê< téès ciii t-oi de PKisàb ^rëdëf-ic H el va S^ëtâblif âuprèâî de lui a Berlin et K Polsaam. Le séjour no tarae pas à lui être insupportable et il revient s'établir sur les confins de la Suisse et de là France, ailx Délices et â Ferney. C'ëël là l\Ul\ pké^e èes del-Hièrëfe èltîHëeS, ëxèrçîiht ^iit ropinioH ëh ÈUrofie llilë vèi-itélljlë i'oyatiti. Dé rëlblif èî t*aris, il y esl accueilli avec enthousiasmé. Il meurt lé 30 mai 1778.
219. Esprit universel^ Voltaihe a abordé tous les gèftres. Il ë. donné daiis le « CHdflès ^lî » le rhodèlë de rHisloîré Ha^^&tivë, dans le « Siècle àe tôtliâ ±1^ » 1^ modèie de Thistoire politique, dans 1' « Ésidai sur lés mœurs » le modèle de Thistolre philosophique. Sa Gorrespondaiiëë esl le recueil le plus phécielix pour la coniiaissfthce du Xvilr felèblë.
220. Médiocre dans la Irâ^édie ëi dairiâ fg fîbéifië épique, il excelle dans la poésie légère.
221. Il faut faire des réserves sur le caractère de Voltaire : il n'y en a pas à faire sur son style. Par la vivacité, et surtout par le naturel, Voltaire est un de nos plus grands écrivains en prose.
LECTUrtES RECOSlMANbÉES
fj'î^nbirfestfet'i'es, Volfhiiî; t^î là société âU tviil» Hècîe. — Bèrtgesco, BiblioQraphie (les œuvres lie Voltaire. — Faguet, Le lEviii* siècle. — Crouslé, La vie et les œuvres de Voltaire. — L. Lfevrfiiill, Auteurs français (i''luaèscritif)ues et analyses).""— Làrisflli. VAtf.-irc (les gl'dilds écH vains frahÇais).
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CHAPITRE XXXI
MDEROT. — L'ENCYCLOPÉDIE.
Diderot; ^a vie •, son caractère. — Ses éçritç. — L'éçmalD. U Encyclopédie. — tes Epcyclopédjstes.
L'œuvre de VEncijclopédie est au centre même du niouveraent des esprits au xviii^ siècle et tient une grande place dans l'histoire des idées : elle en tient une moins grande dans l'histoire de la litlérature. Ceux qui y ont collaboré assidûment n'étaient pour la plupart que de médipcres écrivains. C'est Diderot qui a conçu, dirigé, mené à bien cette vaste entreprise.
Diderot. Sa vie; son caractère, — Denis Diderot est né à Langres en octobre 1713 : il était fils d^un coutelier. 11 commença ses études au collège des jésuites de sa ville natale, puis vint les achever à Paris. 11 avait été destiné d'abord à l'état ecclésiastique, mis ensuite chez un procureur : finalement, il ne demanda de ressources qu'à des occupations littéraires, donnant des leçons, quand il en trouvait, exécutant des travaux pour des libraires, traductions, essais, romans. Sa vie' fut d'ailleurs toujours précaire, souvent misérable. Elle offre peu d'événements : la meilleure part en est reniplie par les soins donnés à la publication de V Encyclopédie. Dftns les derniers temps, l'écrivain allait être obligé de vendre a bibliothèque. Catherine ♦ la lui acheta, en lui en laisant la jouissance. Diderot ne put entrer à l'Académie : est mort à Paris le 30 juillet 1784.
La physionomie de Diderot est très difficile h fixer, son jinncipal caractère étant d'être infiniment changeente,
t< Ca^i^r(i)« II, impératriço d« |HuBsie.
C'est Diderot qui écrit à propos d'un portrait qu'avait fait de lui Michel Vanloo :
« Mes enfants, je vous préviens que ce n'est pas moi; j'avais en un jour cent physionomies diverses. Selon la chose dont jVîlais affecté, j'étais serein, triste, rôveur, tendre, violent, passionné, enthousiaste; j'avais un grand front, des yeux très vifs, d'assez grands traits, la tête tout à fait du caractère d'un ancien orateur, une bonhomie qui touchait de bien pr<\s ;i la bt>tise, ii la ruslicilé des anciens temps. J'ai un masijue «jui trompe l'artiste; soit qu'il y ait trop de choses fondues ensenïble, soit que les impressions de mon âme se succèdent rapidement et se teignent toutes sur mon visage, l'œil du peintre ne me retrouvant pas le même d'un instant à l'autre, sa tâche devient beaucoup plus dillicilo «ju'il ne la croyait »
Il en est de même de sa physionomie morale, dont le trait essentiel est la mobilité. Très préoccupé de faire rentrer la morale dans la littérature, Diderot ne s'est pas soucié de la mettre dans sa vie. Il porte dans son œuvre ses nabitudes de débraillé et de décousu ; les pages obscènes y alternent avec des hymnes à la vertu. Il est sans consistance dans ses idées, au point que, par un choix habilement fait, on peut composer de Diderot autant d'images différentes et même contradictoires. C'est que Id nature de Diderot est faite, au fond, d'une absence complète de tout principe, du vide de toute croyance ; à la surface, d'une rare facilité à recevoir toutes les impressions : aussi sa sensibilité de rhéteur s'émeut-elle indifféremment à propos de tous les sujets, répandant sur chacun d'eux les flots d'une éloquence déclamatoire.
Ses écrits. — Diderot a laissé une multitude d'écrits et pas un livre ; il répandait sa verve, sans compter, en des feuilles qu'il ne s'occupa jamais de réunir, improvisant sur la question du jour, s'enflammant pour des idées qu'il ne se donnait le temps ni d'approfondir ni de coordonner : aussi est-ce peut-être un médiocre service qu'on iui a rendu en réunissant dans vingt volumes &Œuvres complètes ces pages sur la philosophie, l'ait, la littérature.
Le premier écrit philosophique de Diderot : Essai lur le mérite de la vertu (1745), est une exposition de, la
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doctrine théiste qui semble être la sienne à cette époque. 11 s'en sépare dans les Pensées philosophiques (i'746), conçues sous Tinfluence de Bayle. A partir de ]a Lettre sur les aveugles à l'usage de ceux qui voient (1749), il prend décidément parti pour l'athéisme. K sème d'ailleurs au cours de ces essais beaucoup d'idées neuves, et on a pu y retrouver jusqu'aux premières indications de la moderne doctrine du transformisme {Éléments de physiologie).
En littérature, il a prêché le retour à la vérité et esquissé la théorie du drame, qu'il a essayé d'appliquer dans des pièces d'ailleurs insipides*. 11 a exposé ses idées sur les beaux-arts, en rendant compte des Salom de 1764 et 1767. C'est une des bonnes parties de son œuvre, et d'où procède le mouvement qui s'est fait depuis dans la critique d'art. Néanmoins, en s'occupant surtout du sujet dans les œuvres d'art, et en les jugeant par leurs qualités littéraires plutôt que par leurs qualités plastiques, Diderot a contribué à répandre l'usage d'une fausse méthode.
Pour bien connaître Diderot, cest sa correspondance avec M"" Voland (1759-1774) qu'il faut étudier. Diderot y parle à cœur ouvert de la société, du temps où il a vécu, de ses relations, et nous fait, sans y penser, sa propre histoire. Enfin, pour rendre pleine justice à son talent d'écrivain, il faut l'aller chercher dans certains dialogues étincelanls [Entretien d'un philosophe avecla maréchale ***; Paradoxe sur le comédien) et surtout dans son roman le Neveu de Rameau, où il fait parler avec autant de verve que d'effronterie un triste héros qui ressemble fort à l'auteur lui-même.
L'écrivain. — Les qualités que Diderot apporte dans son style sont moins d'un écrivain que d'un causeur. « Je ne compose point, dit-il, je ne sui? poini auteur; je lis ou je converse, j'interroge ou je réponds. » Sa conversation était pleine de chaleur, d'esprit, de saillies imprévues : elle ne s'est pas toujours refroidie
I. Voir plui loio, chapitre XXXIII, page
UouMic. — Lilt. 6r. 15
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sur 1g papier. Mais il faut faire un choix. Diderot demande qu'on « lui pardonne une page commune en faveur d'une bonne ligne ». C'est ainsi' qu'il faut sup' primer des ouvrages entiers, dans les meilleurs écarter beaucoup de fatras, j)asser les endroits emphatiques, et ceux où Diderot applique sa théorie de !< préférer toujours l'expression la plus cynique, qui est toujours la plus simple » : il reste à détacher un certain nombre de pages qui sont des plus belles, dans notre littérature, parla rapidité, le mouvement et la couleur.
L' « Encyclopédie ». — L'œuvre principale de Diderot, et à laquelle il consacra la plus grande partie do sa vie, est V Encyclopédie. L'étendue de ses connaissances, la curiosité de son esprit, sa facilité à disserter sur toutes les matières le disposaient à entreprendre ce travail : il en conçut la première idée en traduisant pour un libraire la Cyclopœdia de i Anglais Chambers. C'est un des traits du xviii* siècle que la manie des dictionnaires.
Il s'agissait de résumer toutes les connaissances auxquelles on était arrivé vers le milieu du siècle sur les questions de science, d'art, de littérature, de philosophie et de politique.
L'ouvrage, est-il dit dans le Discours préliminaire, a deux objets : comme Encyclopédie, il doit exposer autant qu'il est possible l'ordre et l'enchaînement des connaissances humaines ; comme Dictionnaire raisonné des scftenctts, des arts et des métiers, il doit contenir sur chaque science et sur chaque art, soit libéral, soit mécanique, lei principes généraux qui en sont la base, et les détails essentiels qui eu font le corps et la substance.
11 s'agissait encore d'animer d'un môme esprit toute cette masse, et de faire concourir vers un même but tous ces articles dus à des plumes différentes. Diderot est-il arrivé à réaliser complètement son dessein? Non certes. « Votre ouvrage est une Babel, lui écrivait Voltaire ; le bon, le mauvais, le vrai, le faux, le sérieux, le léger, tout est confondu. Il y a des articles que l'or dirait rédigés par un fat qui court les boudoirs, d'autres çsLV des cuistres de sacristie : on passe des plus coura-»
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geuses hardiesses aux plalitades les plus écœurantes. » Et, de son côté, d'Alembert : « Vous avez bien raison de dire qu'on a employé trop de manœuvres à cet ouvrage... C'est un habit d" Arlequin où il y a quelques norceaux de bonne étoile et trop de haillons. » Quoi qu'il en soit de ces bigarrures inévitables, on peut dire (ju'un même courant circule dans l'œuvre entière; en philosophie, les Encyclopédistes tendent à ruiner Desc.artes au profit de Locke, en politique le principe des institutions établies, en relig-ion l'autorité du dog'me. \J Encyclopédie est une œuvre de destruction, La méthode employée est d'ailleurs celle que nous avons déjà mise en lumière, à propos du Dictionnaire de Bayle : c'est une méthode détournée et fuyante, qui consiste à soulever les questions sans les résoudre et se contente d'avoir fait naître le doute : on témoig-ne d'un respect apparent pour les opinions reçues, mais on en expose faiblement les preuves, on développe avec force les objections, on renvoie à d'autres articles qui en contiennent la négation.
Quoi qu'il en soit, l'Encyclopédie, où l'on retrouve toutes les opinions diki siècle et où dominent surtout, avec celles de Bayle, les théories anglaises, fut le point de ralliement des « philosophes » et, agissant sur l'opinion, arriva, comme le voulait Dider ot, à « changer la façon commune de penser ». Les ministres réformateurs, comme Turgot, plus tard les révolutionnaires sont nourris de l'Encyclopédie et y puisent souvent des idées heureuses : à côté de la critique de la société et des croyances de f ancien régime, l'Encyclopédie contenait des parties vraiemcnt pratiques. A un autre point de vue, ce vaste monument de la science et de la « philosophie » du xvni® siècle fut le point de départ des nombreux dictionnaires encyclopédiques actuels.
Les Encyclopédistes. — C'est Diderot qui a pris la part la plus active au travail de V Encyclopédie : il a composé de nombreux articles, en particulier ceux qui avaient trait à la philosophie ancienne et aux arts mécaniques, dont il avait fait une étude spéciale, revu
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lous les aulres, supporté toutes les difficultés de la publifat'onV Au nombre de ses collaborateurs, le plus raportant comme théoricien est d'Alembert (1717-1783), auteur du Discours préliminaire, et qui est l'exposé des doctrines philosophiques de l'Encyclopédie : après avoir étabh 'i l'arbre généalogique » des connaissances humaines, c'est-à-dire l'hisloire de leur formation, d'Alembert fait un exposé du mouvement intellectuel depuis la Renaissance. Cet ouvrage, le moins mal écrit de d'Alembert eut un succès considérable et hors de proportion avec sa valeur : Voltaire n'allait-il pas jusqu'à le mettre au-dessus du Discours sur la Méthode i
D'Alembert en sa qualité de mathématicien ne s'occupe guère dans l'Encyclopédie que des sciences exactes; c'est d'ailleurs un écrivain médiocre. Dans ses Éléments de philosophie et dans ses Éloges des membres de l'Académie française, le défaut principal de son style est la sécheresse.
Il faut citer ensuite Condillac (1714-1780), le principal représentant de la théorie sensualiste au xviii' siècle; le fermier général Helvétius (1715-1771), auteur du livre De l'esprit, qui fit scandale par l'audace avec laquelle le matérialisme y était professé; l'Allemand d'Holbach (1723- 1789), auleur du lourd traité sur le Système de la nature.
Daubenton prêta son concours pour l'histoire naturelle, Marmontel pour les sujets littéraires; Voltaire, Buffon, Montesquieu envoyèrent des articles; Rousseav\ lui-même se chargea de la musique pendant dix ans. C'est par là que l'œuvre estintéressante : œuvre collective, elle résume les tendances d'une époque.
RÉSUMÉ
222. L' « Encyclopédie » (1751-1772) est lerésumé des connaissances du XVIIP siècle sur les sciences, les
1. Loj deux premiers volumes de VEncyclopMie pnrurcnl en 1751. Pluai^urs foi» inspcndue par ''ordre du gouvcrnrmcnl, la publicatiou no fut terminée qu'ec 176S. L'ouvri^'e contient Tinct-hml volumes in-folio I
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arts, la philosophie, la littérature. L'esprit général qui l'anime est l'esprit sceptique.
223. Diderot (1713-1784) en a été le principal rédac= leur. Outre cet important travail, Diderot a composé de petits traités où il penche vers la doctiine athée des romans licencieux, des salons et des drames.
224. Diderot est surtout un improvisateur. Il faut détacher de son œuvre, confuse et inégale, quelques pages remarquables par le mouvement et la couleur.
225. Il eut pour principaux collaborateurs le mathémacien d'Alembert (1717-1783), auteur du << Discours préliminaire » de l'Encyclopédie, Condillac (1714-1780), Helvétius (1715-1771), l'allemand d'Holbach (1723-1789).
LECTURES RECOMMANDÉES
Rocafort, Les doctrines littéraires de l'Encyclopédie. — Brunetière, Études critiques (2« série). — Caro, La fin du xvu!" siècle, — J. Bertrand, D'Alembert (grands écrivains français). — Ducros, Diderot. — L. Levrault, Auteurs français (études critiques et analyses).
TEXTES A CONSULTER
Diderot : (Euvres (Assezat et Tourneux), — Correspondance aeGrimm, Diderot, Raynal et Meister (Tourneuxl.
CHAPITRE XXXIl
J.-J ROUSSEAU. — BERNARDIN DE SAIHT-PIBRRB.
î. Jf.-J. Rousseau. — Sa vie ; son caractère. Les Confessions. — Ses opuscules. — L'Emile. — Le Contrat social. — L'écrivain; son iniluence.
II. Brhkahuin DR Saint-Piehbb. — Les Études de la nature. — Paul et Virginie.
Jean-Jacques Rousseau appartient à celte dernière période du siècle où Ion ne se contente plus de détruire, mais où les philosophes songent encore à reconstruire la société sur un plan nouveau. Par la tournure de son esprit et par la nature de ses idées, c'est lui qui a le plus intlué sur l'époque moderne et dont I esprit a, pendant un demi-siècle, animé toute notre littérature.
I. — JEAN-JACQUES ROUSSEAU
Sa vie; son caractère. Les « Confessions ». —
Nous avons pour la connaissance de la vie et du caractère de RoussPaU un'- source précieuse : les Confessions. Rousseau s'y e: t raconté ^ui-même avec une sincérité qui ne s arrête pas sur les limites du cynisme : nombre des faiblesses de sa nature et des hontes de sa vie ne nous sont connues que par l'aveu qu'il en a fait Néanmoins, il ne faut se servir des Confessions qu'avec réserve. Rousseau, qui les écrivait à l'àge de cinquante-quatre ans, déclare lui-même que, sur certaim points, ses souvenirs sont incomplets : et, de fait, nou le surprenons souvent en tlagranv délit d'erreur. De plus Flousseau n'a, non plus que tous les autres auteurs d confessions, de mémoires et de souvenirs personnel
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résisté au désir de dire du mal de ses ennemis, de faire sa propre apolog-ie, et de se présenter à la postérité justement dans l'attitude où il voudrait qu'on le regardât. C'est à Genève que Rousseau est né, le 28 juin 1712 : son père était horloger. L'éducation de Rousseau fu.t déplorable, sans suite aucune, et ne contribua pas médiocrement à développer les mauvais instincts dcr sa nature. Abandonné d'abord à lui-même par un père incapable de le diriger, il passa ses meilleures années chez le pasteur Lambercier, chez qui il ne voulut d'ailleurs pas rester Mis chez un greffier, puis chez un graveur, il s'enfuit, mena quelque temps une vie errante et misérable, se convertissant au catholicisme pour quelques louis, acceptant des situations intermédiaires entre celle de précepteur et celle de laquais, et s'en faisant chasser pour vol, trouvant enfin un asile aux Gharmettes, où il profite pendant huit ans d'une ' déshonorante hospitalité. Il arriva à Paris en 1741, à , vingt-neuf ans, n'ayant d'autres ressources que celles I qu'il espérait tirer d'un système nouveau pour la notation de la musique, système qui fut rejeté par l'Académie des sciences II trouva une place de secrétaire auprès du comte de Montaigu, la garda dix-huit mois, et revint à Paris, n'ayant pour vivre que le métier de copiste de musique. Mais il est désormais en relation avec M°" Dupin, Francueil, Grimm, Diderot, M""" d'É* pinay, et un premier succès l'a rendu célèbre : le Discours sur les sciences et les arts, couronné par l'académie de Dijon en 1750. Retiré à l'Ermitage chez M"" d'Épinay, il y commence la Nouvelle Héloïse. En i762, après la publication de VÉmile, un décret de prise de corps ayant été lancé contre lui, il quitte Paris, se réfugie d'abord dans le canton de Neuchâtel, puis en Angleterre, où l'avait appelé David Hume. Rousseau est mort à Ermenonville, chez M. de Girardin, au commencement de Tannée 1778. On a parlé, mais sang preuves, d'un suicide*-
1. LttxamoD du crùnc do Rousseau, lorsque fut ouvert tout récemment (18 «!#
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La vie de Rousseau est laite d'épisodes revollanis : ses liaisons avec M"" de Warens et M"" d'Houdetot, son union avec Thérèse Levasseur, fille d'auberg-e, ■^ans beauté et sans pudeur; surtout linqualifiable abandon qu'il fit de ses enfants. On ne peut oublier que celui qui, dans VÉmile, a parlé avec tant d'éloquence des devoirs du père de famille, a mis ses, quatre enfants aux Enfants-Trouvés et a parlé de cette action en de? termes qui l'ag-g-ravent encore : « Je m'y déterminai g-aillardement, sans le moindre scrupule. » Ces hontes, qui pèsent si lourdement sur la mémoire de Rousseau ne suffiraient peut-être pas à le distinju^uer de quelques uns parmi ses plus illustres contemporains. Voici ce qui. chez lui, est particulier.
Le trait qui domine dans son caractère, c'est l'imper tance démesurée prise par la sensibilité.
Je n'avais aucune idée des choses, écrit Rousseau, que tous les sentiments m'étaient déjà connus; je n'avais rien conçu, j'avais tout senti. Les émotions conTuscs que jY-piouvai coup sur coup n'altéraient point l.i raison que je n'avais pas encore; mais elles m'en formèrent une d'une autre trempe, et me donnèrent de la vie huukaine des notions bizarres et romanesques dont l'expérience et la réflexion n'ont jamais bien pu me guérir.
Les premières lectures romanesques auxquelles se livra l'enfant, son éducation dépourvue de toute règle contribuèrent encore à développer cette sensibiHté qui ne tarda pas h devenir maladive. Celle sensibilité se traduira plus lard par Torg-uoil excessif, par la sus^ ceplibilité ombrageuse; Rousseau, plébéien ou tout aÇ moins bourgeois déclassé, en veut à une société o^ il ne trouve pas sa place, et éclate contre elle en boi^ tades et en sorties brutales, par une misanthropie quî s'exaspère dans la solitude. Dans les derniers tcmps^ la maladie prit un caractère déterminé et tourna h l^j folie des persécutions. Cette sensibilité pervertie explique la tournure du génie de Rousseau, son éloquence passionnée et paradoxale.
cvoibrc 1807), son cercieil <i6|joté la P«dUi<^o a dftuMiM i& fausfCUS <te tMertion.
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Ses opuscules. — H y a dans l'œuvre tout enh'ère de Rousseau une parfaite unité. On trouve dans son premier écrit les germes de toutes les idées qu'il développera plus tard dans des ouvrag-es plus considérables. L'académie de Dijon avait mis cette question au concours, à savoir « si le rétablissement des sciences et des arts a contribué à épurer les mœurs ». Diderot nous assure que c'est lui qui conseilla à Rousseau de répondre par la négative ; mais il semble bien que, pour traiter la question dans ce sens, Rousseau n'eut qu'à suivre la pente naturelle de son esprit.
Il reconnaît tout d'abord que « c'est un grand et beau spectacle de voir l'homme sortir en quelque manière du néant par ses propres efforts ». Ceci s'applique à l'Europe sortie des ténèbres du moyen âge ; car, aux yeux de Rousseau comme à ceux de Voltaire le moyen âge est une époque de barbarie et d'ignorance. Enfin, par une singulière fortune, « le stupide musulman » t'ait renaître les lettres. Bientôt les lettres et les sciences jettent un vif éclat, faisant l'agrément de la société, mais étendant « des guirlandes de fleurs sur les chaînes de fer dont sont chargés les hommes assemblés ». En môme temps, cette civilisation éloigne les hommes de la nature : on ne sait plus, dans les relations sociales, à qui Ton a affaire ; le caractère se cacbe sous ce masque de politesse et de bienséance qui blmpose à chacun. « Telle est la pureté que nos mœurs ont acquise. » Et cette corruption, c'est aux lettres, aux sciences et aux arts qu'il en faut attribuer la cause.
Ce mal, d'ailleurs, n'est pas propre à notre époque ; les I)rogrès de l'esprit humain ont toujours porté préjudice il lu vertu chez les peuples : exemples tirés de l'Egypte, de la Grèce, de Rome, de Gonstantinople, de la Chine. l']p Grèce .nôme, dans cette patrie des lettres et des arts, Socrate ne s'est-il pas élevé contre cette vaine curiosité de l'esprit? Qu'eût dit Fabricius sïi avait vu ie luxe des Romains, qu'il avait sauvés jadis et qu'iJI avait connus si pauvres et si robustes ? (Prosopopéo
célèbre.) L'auteur prend ensuite les sciences et les arts en eux mêmes ; il se demande ce qui doit à priori, par une sorte de nécessité, résulter de feur développement. Or les sciences et les arts ont nos vices pour origine : ils servent à développer l'oisiveté, le luxe, la mollesse ; ils pervertissent nos idées morales en nous habituant à voir la vertu cédant le pas au talent.
Quelques-unes de ces idées passeront dans la Lettre sur les spectacles. D'Alembert ayant, dans un article de V Encyclopédie, soutenu qu'il y aurait profit pour Genève à posséder un théâtre, Rousseau saisit cette occasion pour composer contre Tiramoralitô essentielle au théâtre un violent réquisitoire. Voilà le Rousseau ennemi des sciences et de toutes les Cormes de la littérature
Voici maintenant le Rousseau ennemi de la société et partisan du retour à ce chimérique « état de nature ». C'est encore pour un concours académique que cette question avait été posée : « Quelle est l'origine de l'inég-alité parmi les hommes, et si elle est autorisée par la loi naturelle? » Rousseau suppose que, dans l'état de nature, « l'inégalité est à peine sensible... et que son influence... est presque nulle. » Dans cet état, l'homme était verlueux et bon ; la paix était universelle, car on ne savait ce que c'était que la propriété, non plus que i'estime ou le mépris. La constitution des sociétés est venue tout défaire : or le besoin de société n'était pas naturel; car pourquoi un homme aurait-il besoin d'un autre homme, « plus qu'un singe ou un loup de ses semblables » ? De la constitution de la société sont nées toutes les inégalités, tous les maux.
L' « Emile ». — Ce sont les mêmes théories qui von inspirer le système d'éducation que Rousseau expos dans les cinq livres de son Emile : « Tout est bien, sor tant des mains de l'autour des choses; tout dégénère entre les moms do Vhomme. « — I. Rousseau se choisit un élève, Emile, anfant de bonne naissance, riche, orphelin. Il dirigera lui-même toute cette éducation
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s*occupant du choix de la nourrice, évitant à l'enfant les maladresses qu'on commet dans les soins donnés au premier âg-e. — II. L'enfant parle. L'éducation de son intelligence et de son cœur va commencer. On évitera de s'adresser à sa raison, qui n'est pas encore formée; on évitera de lui donner aucun enseignement positif. La première éducation sera purement négative. « Elle consiste, non point à enseigner la vertu ni la vérité, mais à garantir le cœur du vice, et l'esprit de l'erreur. » Par suite, il faudra éviter les mauvais exemples et les mauvais conseils : c'est à la campagne que sera élevé Emile, « loin de la canaille des valets... loin des noires mœurs des villes ». — III. Emile a douze ans; on ne lui mettra pas encore de livres entre les mains : « ils n'apprennent qu'à parler de ce qu'on ne sait pas. » En revanche, Rousseau va lui faire apprendre un métier manuel. Emile est riche, mais qui sait ? « Nous approchons de l'état de crise et du siècle des révolutions. » Emile sera menuisier. Il parvient ainsi à sa quinzième année.
11 a peu de connaissances, mais celles qu'il a sont véritablement siennes, il ne sait rien à demi... Il a un esprit universel, non par les lumières, mais par la faculté d'en acquérir... Il n'a que des con» naissances naturelles et purement physiques. Il ne sait pas même le nom de l'histoire, ni ce que c'est que métaphysique et morale, ft connaît les rapports essentiels de l'homme al'houime... 11 se considère sans égard aux autres, et trouve bon que les autres ne pensent point à lui... Sans troubler le repos de personne^ il a vécu content, heureux et libre, autant que la nature l'a permis.
— IV. Rousseau a différé jusqu'à ce moment pour parler de Dieu à son élève. C'est ici que se place la fameuse Profession de foi du vicaire savoyard. Un matin d'été, le vicaire emmène son jeune protégé sur « une haute colline au-dessous de laquelle passait le Pô », et devant ce paysage magnifique, il lui expose ses croyances : « Le monde est gouverné par une volonté puissante et sage... Cet être qui veut el qui peut cet être actif par lui-même, cet être enfin, quel quii soit, qui meut l'univers et ordonne toutes choses, c'est Dieu. »
Mais il n'admet pas la nécessité d'une révélation. Sa religion est la relig-ion naturelle. Cependant Emile est devenu un homme. Son gouverneur va l'introduire dans le monde et l'unir avec une femme élevée pour lui. — V. Le dernier livre est consacré aux idées sur l'éducation de la femme.
Tel es( cet ouvrage qui contient dans les détails une foule de remarques utiles et neuves, et dont linfluence fut en somme heureuse. Rousseau rappela latlention de son siècle sur l'éducation des enfants qu'on négligeait beaucoup trop : grâce à lui, l'amour maternel redevint à la mode. Néanmoins, le principe même sur lequel repose ce système si artificiel est faiix. Rousseau part de la conception d'une nature foncièrement bonne : il ne tient compte que des bons instincts que l'éducation peut laisser se développer, il ne tient pas compte des mauvais instincts qu'elle doit l'éprimer.
Le <( Contrat social ». — Le xvni* siècle, avant Rousseau, s'était contenté de détruire : celui-ci va s'efforcer de construire la société sur des bases nouvelles. C'est l'objet du Contient social. 11 ne saurait entier dans notre plan d'examiner dans ses détails ce livre de politique : il nous suffira d'indiquer la méthode qu'y suit Rousseau. Il part de l'idée abstraite d'égalité pour constituer sa société idéale sur le modèle des cités antiques. C'est une double chimère. Le Contrat social cowWctïiXas idées que la Révolution, et plus spécialement la Convention, a essayé de faire passer dans la pratique*.
L'écrivain ; son influence. — Rousseau avait obteni dès sa première œuvre un succès immédiat et comm< foudroyant. C'est qu'il apportait des qualités entière ment nouvelles, et dont on s'était depuis longtemps déshabitué : avec lui, l'éloquence rentre dans la littéral ture. k\x lieu de la phrase hachée et rapide, Rousseai emploie la large période ; au lieu du style froid et acéré" il a la parole chaude, enflammée. Trop souvent cette éloquence est paradoxale : mais c'est, chez Rousseau,
kl Sur ta Nouvelle HéloUe, roj. le chapitre suiTant. page M6.
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faute de bon sens plutôt que de sincérité. La passion parle toujours dans son œuvre, alors même qu'^^lle y déclame Rousseau est peut-être, de tous les écrivains du xvnr siècle, celui dont l'influence personnelle a été la plus g-rande et s'est le plus long-temps continuée. En laissant de côté la part qui lui revient dans le mouvement politique, il n'est que juste de reconnaître tout ce que lui doit la littérature de notre siècle. C'est Rousseau qui, en réag-issant contre la philosophie de son temps a préparé la renaissance du sentiment religieux. C'est lui qui, en célébrant dans ses plus belles pages les émotions que lui avaient laissées les paysag-es au milieu desquels s'étaient passées ses premières années a réveillé dans les imaginations le sentiment de la nature. C'est lui qui, par la façon toute plébéienne dont il étale sa personnalité et affiche son « moi », a contribué à développer ce sentiment de l'individu dont procédera notre poésie moderne. C'est de lui encore que viendront quelques-uns des traits regrettables qu'offre la littérature du xix« siècle : cette mélancolie, et ce malaise qu'on a appelé le « mai du siècle » et qui avait d'abord été le mal de l'hypocondriaque Jean-Jacques; les révoltes contre la société ; la croyance aux droits et à la fatalité de la passion. L'œuvre de Rousseau est la source même d'où dérive le couranï httéraire dans la première moitié de notre siècle.
II. — BERNARDIN DE S AlNT-PIERRb
C'est en Bernai^din de Saint-Pierre que Rousseau trouva son meil'eur disciple. Celui-ci était né au Havre en 1737. Esprit aventureux et indiscipliné, il tenta de plusieurs carrières, passa à fi'étranger, servit comme ingénieur en Russie, songea à élever une cité modèle sur les bords du lac d'Aral, et pius tard séjourna trois ans dans l'île de France. C'est au '^etour de ce dernier voyage qu'il vint se fixer à Pans et entra en relations avec Rousseau, qu'il accompagnait dans ses promenades et dans oes rêveries sur la nature.
Les « Études de la nature ». — Les Éludes de la
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nature, publiées en 1784, lo rendirent aussitôt célèbre î il y «.vait peu de science dans ce livre, mais en revanche beaucoup d'imag-înation. C'est par l^ëclat des descriptions que les Études séduisirent les contemporains, et qu'elles firent faire un progrès à la langue. Bernardin a beaucoup servi à Chateaubriand.
« Paul et Virginie », — En 1787 parut le roman de Paul et Virginie : c'est le chef-d'œuvre de Bernardin, l'un des chefs-d'œuvre de l'idylle. Le livre venait bien à sa date : on était aux bergeries et h la sensiblerie; et fidèle aux théories du xvm" siècle, c'était dans un pay lointain, où n'avait pu pénétrer'la civilisation, que Ber^ nardin cherchait le cadre qui convenait à cette vertueuse histoire. Mais ce qui fait le charme durable de ce roman, c'en est la simplicité : l'analyse de l'amour qui naît che? deux enfants, c'est là tout le sujet.
Bernardin de Saint-Pierre a le double mérite d'avoir doté la littérature d'un chef-d'œuvre, et d'avoir aidé l'influence de Rousseau à se propager à travers ses propres livÀ'es.
RÉSUME
223. Jean-Jacques Boisseau (1712-1778) s'est dépeint lui-même dans ses « Confessions ». 11 y avoue avec cynisme les faiblesses et les hontes de sa vie, s'y montre doué d'une sensibilité maladive qui Icurnera à l'hypocondrie,
227. Dès ses premiers ouvrages : « Discourii sur les sciences et les artb », « Di&coiik'b sur l'inégalité des conditions », il prend parti contie la société et la civilisation et prêche le retour vers un chimérique état de nature.
228. Dans V « Emile » (1762), il expose ses Idées sur l'éducation, qui doit se borner à laisser un libre
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développement à la nature humaine, qui est foncièremeni bonne.
229 Dans le « Contrat social », il entreprend de reconstituer la société sur les bases de l'égalité absolue.
230. Rousseau a encore composé un roman : « La Nouvelle Héloïse ».
231o L'originalité de Rousseau comme écrivain, c'est qu't<!'9C lui l'éloquence rentre dans la littérature. Son influence a été considérable sur les écrivons du SIX** siècle. C'est lui qui a préparé la renaissance du sentiment religieux, réveillé le sentiment de la nature, préparé l'éclosion de la poésie lyrique en développant le sentiment de la personnalité humaine ; de lui encore viennent les révoltes contre la société, la théorie de la fatalité de la passion.
232. Bernardin de Saint-Pierre (1737-1814), disciple de J.-J. Rousseau, a donné dans ses « Études de la nature » (1784) des descriptions d'un grand éclat, et, dans le roman de « Paul et Virginie » (1787), le chefd'œuvre de la pastorale .
LECTURES afîCOMMANDÉBS»
Saint-Marc Girardin, Jean-Jacques Rousseau, sa vie et ses ouvrages. — Sainle-Ueuve, Causeries du lundi.^ — A. Chuquet, J.-J. llousseau (grands écrivains irançais). — Texte, J.-J. Rousseau et les origines du cosmopolitisme littéraire. — Arvède Barine, Bernardin de Saint-Pierre (grands écrivains français). — lirunetière, Études critiques (3= série). — L- Levrault, Auteurs français (études critiques et analyses). — G. Compayré, J.-J. Rousseau (les grands éducateurs). — J. Lemaître, Jean-Jacques Rousseau. — E. Faguet, La Vie de Rousseau; Rousseau artiste.
TEXTES A CONSULTEU.
J.-J. Rousseau: Œuvres (Édition de Genève; édition Musset-Pathay). — Bernardin de Saint-Pierre : Œuvres ^Édition Loul«-Aimé Martin).
IV. L'ÉLOQUKNCB. — Lcs orateurs de a Kévolution. Mirabeau
II nous reste à passer en revue les genres purement littéraires où le xvin» siècle s'est montré novateur : le roman, la poésie lyrique.
Lesage. Marivaux. L'abbé Prévost. J.-J.
Rousseau. — Le xvu' siècle n'avait connu que deux sortes de romans, les romans idéalistes et les romans grotesques. Vers la fin du siècle, il se fait tout un mouvement qui porte la littérature vers l'observation airecle de la réalité : la Nouvelle à cadre historique remplace le roman d'aventures, les Mémoires se multiplient ; on trace, à l'exemple de la Bruyère, des portraits contemporains; au théâtre, la comédie de mœurs remplace la comédie de caractères De ce mouvement est sorti le premier de nos romans de mœurs : le Gil Blas.
Lesage (1668-1747) se tourna de bonne heure v«rs l'imitation de la littérature espagnole. Il avait emprunté à l'Espagnol Guevara le sujet du Diable boiteux (1707) il doi/ également au romar. picaresque beaucoup des aventures de Gil Blas (l71r».17Xl. Mais il ne doit qu'à
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lui-même ce qui fait la valeur réelle de son livre D'abord, les observations sur la société de son temps : GiJ Blas, lour à tv.-.r valet, médecin, secrétaire d'un évêque, passe par toutes les fortunes; c'est pour Lesage une occasion de peindre toutes les conditions. 11 y nota '^ussi bien certains traits de Thumanité de tous les temps : c'est par là que le livre de Lesage a pu trouver à l'étranger le même accueil qu'en France. 11 ne faut pas aller chercher dans le Gil Blas une morale fort scrupuleuse ; notre héros est un aventurier de la race des valets : mais il est d'un temps qui a vu d'anciens laquais devenir premiers ministres. « Le corps des laquais est plus respectable en France qu'ailleurs, écrit l'auteur des Lettres persanes ; c'est un sémmaire de grands seigneurs. » Lesage est le dernier des classiques : il l'est surtout par la qualité de son style, simple, naturel, et auquel il ne manque qu'un peu plus d'aisance.
Avec les romans de Marivaux : Marianne (1731-1741X le Paysan parvenu (1735-1736), nous voyons entrer dans i'e roman la peinture des gens de condition moyenne : les bourgeois, dont la vie inspire à Marivaux des tableaux qui font songer aux « intérieurs » de Chardin ; le peuple, dont les mœurs sont étudiées pour la première fois. Il y a des « scènes de la rue » dans la Vie de Marianne. Marivaux est encore le premier qui, dans son théâtre, ait fait entrer l'étude exacte de l'amour.
Mais à ce point de vue, le véritable initiateur a été l'abbé Prévost dans Manon Lescaut (1733), roman des amours d'une courtisane et d'un chevalier d'industrie, Des Grieux. Ce roman, dans lequel nous voyons aujourd'hui un chef-d'œuvre, à cause de l'intensité du sentiment et de l'aisance de la forme, passa cependant presque inaperçu. C'est en traduisant Richardson [Paméla; Clarisse I/arlowe; Grandisson) que Prévost exerça une véritable influence sur son temps.
A sa suite, Jean-Jacques Rousseau, dans la Nouvelle Héloïse (1760), est le premier qui ait su faire parlera l'amour, considéré comme une passion, un langage éloqiienr. O'o«t ainsi que se constituait peu à pou •<» rom/tn
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qui, sous ses deux formes de roman de mœurs et de roman o amour, était destiné à devenir dans notre siècle ïunp des branches les plus importantes de la littérature. j) ne subsiste plus aucun des romans pastoraux de Fforian, et ce sont moins ses Contes et ses Nouvelles qui l'ont sauvé de l'oubli que ses Fables (1792) qu'on lit encore, môme après celles de la Fontaine.
II. — LE BRAME
Les théories de Diderot. — C'est à égde distance _ entre la tragédie et la comédie que se place ce genre 4 intermédiaire, le drame, dont Diderot a l'honneur d'avoir le premier donné, avec peu de netteté d'ailleurs, la ■ théorie. Les personnages seront, comme dans la comédie, " des gens de condition moyenne. Mais, au lieu que le careuitère soit ici l'important ce sera la condition. « Que quelqu'un, écrit Diderot, se propose de mettre sur la scène la conditioi. du juge, qu'il iràrigue son sujet d'une manière aussi intéressante qu'il le comporte et que je le conçois ; que l'homme y soit forcé par les fonctions de son état ou de manquer à la dignité et à la sainteté de son ministère et de se déshonorer aux yeux des autres et'oux siens, ou de s'immoler lui-même dans ses passions, ses goûts, sa fortune, sa naissa ce, sa femme et ses enfants, etl'on prononcera après, si l'on veut, quelodramehonnôte et sérieux est sans chaleur, sans couleur et sans force. »
Du contraste entre la condition et les événements naîtra donc l'intérêt. De la situation naîtra le caractère. « C'est aux situations h décider des caractères. Le plan .. d'un drame peut être fait et bien fait sans que le poète 11 sache rien encore du caractère qu'il attachera à ses personnages. Des hommes ded.fférents caractères sont tous ■ les jours exposés à un môme événement. Celui qui sacrifie .?a tille peut être ambitieux, faible ou féroce. Celui qui a perdu son argent, riche ou pauvre. »
C'est là le trait essentiel de la théorie nouvelle. Dans le théAtre du xvii" siècle, le poète dessine d'abord imagination le portrait du « Misanthrope », &t aprôa «voir conçu ce c&ractôre, s'occupe de la condition où. ii
ïtns en II
'il
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fers entrer. Dans le drame, on s'occupera d'abord de nous montrer un père, un fi%, un juge; on songera ensuite au caractère qui sera celui de ce père, de oç fils, ou de ce juge. Ce trait encore est constitutif du g&are : la comédie avait pour objet de nous divertir, le drame devra nous émouvoir.
Diderot avait eu un précurseur, Nivelle de La Chaussée, qui, dans le Préjugé à la mode (1735) et dame Mélanide (1741), donna les premiers exemples lu genre larmoyant, subdivision du genre ennuyeux. Lai -même essaya d'appliquer ses théories dans deux dram.es : Le père de famille, le Fils naturel. Mais ses tentativ es sont malheureuses. Le génie de ïa scène fait totalement défaut à Diderot. Seul Sedaine. dans le Philosophe sans le savoir (1705), donna une agréable et délicate esquisse du genre nouveau appelé u produire seulement plus tard des chefs-d'œuvre.
Le xviii" siècle avait ignoré la poésie. Dans les T>re mières années, Jean-Baptiste Mousseau (1671-1741), d Sk ciple fidèle et maladroit deVÂrt poétique, avait rimé des odes, des psaumes, des cantates, quand il ne rimait pa? des épigrammes lîcencieuses, et fait sans idées des vers sonores. Voltaire n'avait eu que de l'esprit dans ses Épttres eiâansses Contes, et l'abbé Delilte introduisait le déplorable genre de la poésie descriptive. C'est André Ghénier qui, sans avoir le temps d'achever son œuvre, donnera, tout au moins, les exemples d'une poésie nouvelle.
André Chénier. Sa vie; ses écrits. — Andî'é de C hénier Gsi né le 30 octobre 1762 à Constantinople ; sa mère était grecque, et il faut sans doute attacher quelqu*? 'mportance à ces origines d'un poète dont le génie a tant d'affinités avec le génie grec. Arrivé en France en 17G8, il témoigna dès le temps du collège, de son goût pour la poésie; il était à Londres en qualité d'attaché d'ambassade, lorsque éclata la Révolution. Il revint aussitôt en France et se jeta avec ardeur d«n8 la
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mêlée. Il souhaitait vivement une rénovalion politiqueet sociale et salua les premiers événements qui lui semblèrent prèsag-er une ère de liberté. Mais il v.t bu^ntôt quelle tournure prenait la Révolution, et les crimes qu'on commettait au nom de cette liberté. Il ne déserta pas la lutte, se jota en travers du mouvement et, dans des article» coiirug-eux publiés dans le Mercure, le Journal de Pariii, protesta avec indignation contre les excès qui prépamient le règ-ne de la Terreur.
Il devait être l'une des victimes de cette sinistre époque. Arrêté le 7 mars 1794, il monta sur l'échafaud le 25 juillet (7 thermidor an II), deux jours avant la chute de Robespierre.
11 laissait indépendamment de ses articles politiques, d-jnt on peut encore aujourdliui admirer la vig-ueur^ de ïtombreuses poésies. Quelques-unes parurent après sa mort dans divers recueils : mais c'est seulement en 1819 que Latoucho, en publiant la presque totaFité de son œuvre, révéla à la France le poète qu'elle avait perdu. Depuis, les éditions de M. Becq de Fouquières (1876) et, tout récemment, de M. Gabriel de Ghénier ont complété cette première pub icalion. Aujourd'hui, nous possédons d'André Ghénier qulitre-ving-t-onze Églogues ou Bucoliqnes (L'Aveugle, le Mendiant, la jeune Tarent ine), quatre-vingt-seize Élégies, cinq Épftres. des Poèmes {Hermès, l'Invention, l'Anx'rique), des Odes et des ïambes. La pluparf de ces pièces sont inachevées. Le poète, se laissant aller au gré de son inspiration, ne repoussoit aucun sujet, les ébauchait tous. « Tu saiaÉI écrit-il h son ami de Pange, combien mes muscs sonf vag&bondes., ; elles ne peuvent achever promptement u seul projet, elles en font marcher cent à le fois. Eli font un p'sd à ce poème et une épaule à celui-là : iisboi tent tous, el ils seront siir pied, tous ensemble. » On s assez pourquoi Ghénier n'a pas eu ie temps de melt tous ces projets sur pied. Du moins, ces fragment? d'une œuvre "ntenrompuo nous permettent de juger ce qu'au rait pu être l'e poète mûri j3ar ''expérience et grandi p le travail
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L'ho^ume. — 11 s'est de bonne heure constitué une !§► gende autour d'André Ghcnier ; on s'est cru autorisé par le drame de sa destinée à transformer l'homme en un personnag"e élégiau ue ; victime des erreurs de ses contemporains on a oulu voir en lui un ennemi delà société où ii avait vécu. Rien n'est plus faux. André Chénierest un homme du xvi!i« siècle, Il en a les idée : il a lu les philosopheâ de son temps, il s'est instruit dans V Encyclopédie. ChênedoUé dit qu'il fut « athée avec délices » en tout cas, il est juste de constater que l'idée relig-ieuse est absente de son œuvre. André Chénier est un matérialiste à la manière des anciens : et c'est dans un poème conçu sous l'influence de Lucrèce qu'il voulait exposer sur l'ensemble du monde une conception encyclopédique, il -/ a plus, et le poète même chez André Chénier ne sera rjas à l'abri des influences de l'art de son temps. Lorsqu'il dit dans ses derniers vers :
Peut-être avant que l'heure en cercle promenée
Ait posé sur l'émail br'llant, Dans les soixante pas où sa route est bornée,
Son pied sonore et vigilant, La sommeil du tombeau pressera ma paupièrel
il exécute justement une de ces descriptions ingénieuses que l'abbé Dolille avait mises à la mode. Avantde se séparer de son temps, Chénier en a reçu profondément l'empreinte.
I.e poète. — C'est en revenant aux modèles antiques que Chénier a pu apporter dans la poésie une note nouvelle. Ici encore, ii a d'abord suivi la voie des poètes de son époque. On se réclame beaucoup des anciens vers la ♦in du xvni' siècle, 3t Lebrun se croit un Pindare ; mais en les étudiant, on ne les comprend pas : André Chénier pénètre dans l'intimité du g-énie grec et à son école retrouve le secret de l'art. A défaut ue '.a poésie large et naturelle d'Homère, celle ^Uus raffinée de VAnthologie, a passé dans les poèmes de ChénveK Pour celui-ci, l'imitation n'est pas seulement une habitude, c'est encore une théorie. A ceux qui l\\\ re«
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prochfinl ses emprunts, il répond en leur sig-nabD* fliauties larcins :
_n juge sourcilleux épiant mes ouvrages
Tout à coup à grands cris dénonce vingt passage?
Traduits de tel auteur qu'il nomme, et les trouvant
H s'admire et se plaît à se voir si savant.
Que ne vient-il vers moi? Je lui ferais connaître
Mille de mes larcins qu'il ignore peut-être.
Mon doigt sur mon manteau lui dévoile à l'instant
La coulure invisible et qui va serpentant
Pour joindre à mon étoffe une pourpre étrangère.
Je lui montrerais l'art ignoré du vulgaire
De séparer aux yeux, en suivant leur lien,
Tous CCS métaux unis dont j'ai formé le mien.
C'est que rimitalion d'André Ghénicr est cette imital)OK originale et libre, celle d'Horace imitant les Grecs, et à« La Fontaine imitant les anciens : elle ne prend que le ton, elle n'emprunte que la forme, dans laquelle l'écrivain coule des pensées qui sont bien à lui. C'est cette méthode que Ghénier a caractérisée dans le vers fameux :
Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques.
Le vers antique, c'est-à-dire une forme souple, harnno nieuse, obéissant à ces règles qui sont de tous les temps; les pensers nouveaux, c'est-à-dire les idées qui portent 'a date d'aujourd'hui et le sentiment personnel : telle est la théorie poétique d'André Ghénier. Aussi les meilleurs dô ses vers ne sont-ils pas ceux où il reprend et traduit à sa manière des conceptions antiques; et quelle que soit la fraîcheur de ses idylles, la pureté de ses poèmes grecs, c'est pourtant dans ses ïambes qu'il faut aller chercbor l'image de ce que la poésie devenait entre ses mains. G'est sous le coup de la colère et sous la poussée de l'indignation qu'écrit le poète : cette fois, il ne doit plus rien à ses modèles sinon d'être devenu entièrement maître d'une forme qui conserve à la pensée toute son énergie.
Mourir sans vider mon carquois !
Sans per- )r, sans fouler, sans pétrir dans leur fange Ces bourreaux barbouilleurs de loiSj
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Les tyrans effrontés de la France asservie,
Égorgée ! 0 mon cher trésor, 0 ma plume, fiel, bile, horreur, dieux d»^ ma vie.
Par vous seuls, je respire encorl
On voit comment la poé sie se renouvelait avec André Chénier : tandis que le xv i;i^ siècle n'avait vu dans l'art d'écrire en vers qu'un amusement et un frivole jeu de syllabes, André Chénier retr ouvait la sincérité de l'émotion et le sérieux de la pensée. Aux artifices du style il substituait une forme simple dans son élégance, un vers tout plein de détails charmants. Enfin, tandis que l'alexandrin était devenu, d'après les préceptes exag^érés de Boileau, monotone et raide, Chénier l'assouplissait et introduisais dans la versification des coupes plus libres, un jeu savant de césures et d'enjambements.
IV. — l'éloquence
Les orateurs de la Révolution. Mirabeau. —
Enfin, les événements publics allaient donner naissance à un g"enre nouveau : l'éloquence politique. Les protestations isolées des états généraux sous l'ancienne monarchie ne suffisaient pas à la parole publique ; c'était d'autre façon, et notamment par la chaire que s'était manifestée une éloquence à laquelle il manquait une tribune. Avec la Révolution, nous revenons au temps où « tout dépendait du peuple, et le peuple dépendait de la parole ». Aussi les grandes assemblées révolutionnaires vont-elles être favorables à l'éclosion de remarquables talents oratoires. Le plus célèbre parmi les orateurs, et qui eut véritablement du génie, c'est Mirabeau.
Gahriel-Honoré de Riquetti, comte de Mirabeau (1749-1791) se trouvait merveilleusement préparé au rôle qu'il allait jouer. Il avait beaucoup lu, surtout pendant de longues années de prisori que lui avaient values les iésordres de sa vie privée. Il avait composé des extraits, étudié les affaires ê la diplomatie; et tous ces travaux avaient abouti à fortifier et à perfectionner ce don da Tôloquence qui lui était naturel. Génie foug'ueux»
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tempérament d'improvisateur, Mirabeau n'a pas prononce moins de cent cinquante discours à l'Assemblée constituante (sur le veto, sur 'e droit de paix et de g-uerre, en faveur des émigrés, sur la contribution du quart). On peut encore aujourd'hui les lire avec intérêt. Toutefois, il faut faire effort pour comprendre comment ils ont semblé si admirables à ceux qui les entendirent.
Le style est heurté, les imag-es incohérentes, les nuances discordantes : tous ces défauts disparaissaient dans l'entraînement de la parole; et c'est par le souffle puissant qui anime l'ensemble que les discours de Mirabeau produisaient leur impression. On sait quelle fut la «enduite de Mirabeau, h qui on a reproché de s'être vendu h la cour. En fait, Mirabeau a toujours été royaliste. S'il veut une révolution, c'est seulement afin d'établir une monarchie parlementaire, et non une république. Mais, lorsqu'il s'aperçut de la marche qu'allaient suivre les événements, il était trop tard. Il avait eu assez d'éloquence pour déchaîner la Révolution : aucune parole ne pouvait plus être assez forte pour larréter et s'opposer au courant.
Nous ne pouvons faire ici que citer les noms d'orateurs qui appartiennent à l'histoir plus qu'à la littérature : du côté droit, Mnhnrf, Clfrmont- Tonnerre, Afounier, Lally Toi lendo /, Vahhc Maury, Crtrfl/^s; parmi les constitutionnels et dans une place assez isolée, Sieyès, orateur disert, l'abbé Grégoire ;\)firT[ï\\es Girondins, Vergniaud, Guadet, Gensonné. imaginations brillantes, caractères faibles : puis les Hébert et les Danton ; Robespierre, développant en style académique ses plus violentes propositions; Saint-Just, raidi dans son austérité. — On voit assez quel grand mouvement de parole s'est produit sous le coup des événenements politiques.
C'est encore à la politique qu'appartiennent de nombreux Mémoires de l'époque révolutionnaire dont les plus connus sont ceux de Madame Rolatid, l'Égérie des Girondins. Les pages où Madame Roland retrace les souvenirs de sa jeunesse, de son éducation, de ses occupations dans la maison de son père, le g-raveui PblipvD
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ont pour nous le grand intérêt de nous initie^ au genre de \ie qui était celui d'une jeune fille de la petite bour-g-eoisie avant la Révolution. Elles nous montrent en même temps les rancunes et l'enthousiasme qui s'accumulaient chez cette lectrice de Rousseau et de PiatarquCo
233. Le xviii^ siècle a inauguré le roman ae mœurs dans le « Gil Blas » de Lesage et dans la « Vie de Marianne » de Marivaux; le roman d'amoui» dans « Manon Lescaut » de l'abbé Prévost et dans « la Nouvelle Héloïse » de J.-J. Rousseau.
234. Diderot donne la théorie du drame, genre Intermédiaire entre la tragédie et la comédie. La condition sera l'élément important; le caractère y est subordonné. Le ton est sérieux.
235. André Chénier (1762-1794) renouvelle la poésie l>'pique. Homme du xvïli® siècle, qui partage en religion et en politique les idées de son temps, il se jeta dans le mouvement révolutionnaire dont il devait être la victime,
236. C'est par le retour à l'antiquité mieux comprise que Chénier retrouve jb sentiment de l'art. Sa théorie consiste à faire entrer des pensées nouvelles et des sentiments personnels dans une forme antique.
237. 11 a laissé des articles de polémique, des poèmes, des idylles, des iambes.
238. L'éloquence politique va sortir du mouvement révolutionnaire. Mirabeau est le plus grand des ora^ teurs de ^a Révolution. Il a, à défaut de la correction, l'éclat et le souffle puissant.
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LECTURES RECOMMANDÉES
Brunetière, Nouvelles étuden a-itiques. — Lanson, Nivelle de la Chaussée et la comédie larmoyante. — L. Glaretie, Étude sur Lesage. — Louis tJartuou, .<iiiaoeau. — Rousse, Mirabeau (grands écrivains Irançais). — Lmtilhac, Lesage flbid). — Faguet, André Cliénier (Ibid.). — M. Roustan, LEloquencc (les genres littéraires). — L, Levrault, La Poésie lyrique (les genrps littéraires).
TEXTES A CONSULTER
André Vhcnier (Becq de Fouquières. — Gabriel de Chénier. - J. iM. de liérédia). — André Chénier {Poésies complètes, publiées d'après les manuscrits, par Paul DimolF). — Chabiier, les Orateurs politiques de la France (Choix de discours). — Madame Roland (Mémoires. Lettres aux demoiselles Cannet. Lettres à Bancal des Issarts. Correspondance avec M. Roland. Correspond aance générale).
TABLEAU CHRONOLOGIQUB
DÉVELOPPEMENT DE LA LITTÉRATURE AU XVIII* SifcCLB.
Première période (1715-1750). — Dans une première période, le xviii" siècle présente déjà les deux caractères qui lui sont essentiels. La littérature proprement dite est en décadence : les genres classiques, épuisés, ne donnent lieu qu'à des productions médiocres Le sentiment de la composition se perd, la forme s'appauvrit et se complique. Mais la philosophie et les sciences entrent dans la littérature et la renouvellent; cependant, si l'esprit nouveau se constitue, il n'accomplit pas encore l'œuvre qui sera proprement l'œuvre du siècle.
1715. — Lesage : les deux premiers volumes de Gil Blas. — Premier monument du roman de mœursc
1721. — Montesquieu : Lettres persanes. — La satire, de sociale et littéraire qu'elle était, devieni politique.
1722. — Marivaux : La Surprise de /'awowr inaugure un genre de comédie où l'amour tiendra une place toute nouvelle.
1720-1729, — Séjour de Voltaire en Angleterre.
1731. — Voltaire : Histoire de Charles XIL
1732. — Zaïre.
1733. — L'abbé Prévost : Manon Lescaut.
1734. — Montesquieu : Considérations sur iea causes de la grandeur et de la décadence des Romains.
1735. — Nivelle de la Chaussée : Le Pi'éjugé à la mode inaugure un genre nouveau qui s appellera : comédie larmoyante sérieuse, ou drame.
1743. — Mérope.
1748. — 'L'Esprit dos lois — Les matières de la jurisprudence entrent dans la littérature.
1749. — Diderot : Lettre sur les aveugles. — Première indication d'une doctrine athée.
Buiïon : trois volumes de V Histoire naturelle. — Les matières de l'histoire naturelle entrent dans la littérature
Seconde période (1750-1789). — La littérature, devenue une arme de combat et un instrument de propag-ande, produit les œuvres dont l'influence aboutira à la destruction de l'ancien ordre politique, social et rolig-ieu.x.
1750. — J.-J. Rousseau : Discours sur les sciences et les arts.
1751. — Les deux premiers volumes de V Encyclopédie. "Voltaire : Le Siècle de Louis X/V.
1753. — Bufl'on h l'Académie : Discours sur le style. 1755. — J.-J. Rousseau : Discours sur l'origine de V inégalité.
1750. — Voltaire : Essai sur les mœurs.
1757. — Diderot : Le Fils naturel.
1758. — J.-J. Rousseau : Lettre sur les spectacles 1760. — La Nouvelle Héloïse.
1762. — \j Emile. — Le Contrat social. 1772. — L'Encyclopédie est achevée.
1775. — Beaumarchais : Le Barbier de Séville, 1778. — Mort de Voltaire.
1784. — Le Mariage de Figaro.
1787. — Bernardin de Saint-Pierre : Paul et Virginie.
Troisième période (la Révolution). — La littérature est épuisée. Mais, sous le coup des événements politiques et sous l'influence de la commotion g-énérale, la tournure de l'esprit va se modifier, et de cette période sortira une littérature renouvelée et régénérée.
CHAPITRE XXXIV
CHATEAUBRIAND. — Mme DE STAËL.
II. Chateaubriand. — Sa vie ; l'homme. — René. — Le Génie du chrVi' lianisme. — Les Martyrs. — L'écrivain ; son influence.
IIL M™e DE Staël. — Sa vie; son caractère. — Ses écrits. Le livre
De VAUemaone. — L'écrivain; son influence. Joseph de Maistre. — Joubert. — ontanes. — Paul-Louis Ctourier.
11 est difficile de fixer dès aujourd'hui la place qui doit revenir au xixe siècle dans notre histoire littéraire: les hommes et les choses sont trop près de nous, et, en littérature, c'est à une certaine dislance que se trouve le point de perspective. Voici pourtant les quelques traits généraux qu'il est permis dès maintenant d'établir.
Le xix" siècle est, en littérature, une renaissance : il en est une, parce qu'au lendemain d'événements considérables un grand mouvement s'est fait dans les esprits, et qu'il y a eu, à une certaine date, comme une poussée de beaux génies ; '1 est une renaissance surtout, parce qu'il se sépare résolument Jes théories jusqu'alors adoptées et dont se mourait la littérature appauvrie de la fin du siècle précédent. L'imagination et le sentiment reparaissent dans la littérature: de là le développemenf de la poésie lyrique et du roman. En même temps, les sciences prennent chaque jour plus d'importance, et iifluent sur la tournure et sur les besoins de notre' esprit; de là la formation des irenrcs littéraires qm. pur
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leurs méthodes se rapprochent des sciences : l'histoire, la critique. — La langue s'écarte de la simplicité et de la clarté qu'elle avait conservées chez les meilleuis écrivains du xvm" siècle ; elle fait cependant des acquisitions: elle aura plus de couleur. Son principal défaut sera le nombre des emprunts faits aux idiomes étrangers, résultat inévitable de linfluence des littératures anglaise et allemande sur la littérature française de nos jours.
On peut distinguer dans le xix' siècle trois périodes. La première, qui est un temps de préparation, est l'époque de l'Empire : au milieu d'une littérature usée, débilitée, vieillie, des novateurs formulent les théories qui opéieront le rajeunissement littéraire. Une seconde période, qui va de 1820 à 1850, est celle de refllorescence des esprits : beaucoup d'imagination et de puissance créatrice. L'époque moderne, enfin, qui nous semble plus médiocre, parce que les ouvrages produits, n'ont pas encore le prestige que donne le temps, et qui nous semble confuse parce que nous n'avons pas pu encore en démêler les tendances dominantes ; elle restera probablement marquée par la réaction contre le lyrisme de la période précédente et par un retour à l'étude de la réalité.
en ATEAIIBBIAND
îl
Le grand initiateur de ia iiitérature au xix« siècle, dont procèdent à peu près tous les écrivains est Château briand.
Sa vie ; l'homme. — François-René de Château briand est né à Saint-Malo, le 4 septembre 17G8. Le dispositions de la race, les émotions d'une jeunesse passée au milieu de la rude nature de !a Bretagne, enfin l'influence attristée d'une sœur, ce sont autant de traits qui concourent à composer l'âme de l'écrivain. A vingt ans, après avoir fait des études très irrégulières et incom' plètes, il vint h Paris, entra en relations avec les écri vains du temps et commença à s'essayer dans les lettres En 1701, il fait en Amérique un voyage qui profiter
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beaucoup à son imag-ination, A la nouvelle de la fuite de Louis XVI, il revient en Europe, prend du service dans les rangs des émigrés, est blessé lors de l'expédition de Thionville. lî pfsse en Angleterre, où il va publier en 1897 son Essai sur les révolutions^ livre curieux parce qu'il se rapporte à un temps où Chateaubriand n'était pas encore en possession des idées auxquelles son nom restera attaché : la double foi chrétienne et royaliste. C'est après la mort de sa mère et de sa sœur qu'il revint aux sentiments rehgieux. De retour en France en 1800, il publia l'année suivante Atala, épisode détaché du Génie du Christianisme, qui parut en 1802; René, en 1805; les Martyrs, en 1809, Vltinérairede Paris à Jérusalem, en 1811. Jusqu'alors, les rapports de Chateaubriand avec Napoléon avaient été tout au moins pacifiques: le discours composé par Chateaubriand pour sa réception à l'Académie française, et qui contenait des critiques à l'adresse du gouvernement impérial, fut le sig-nal d'une rupture. A partir de l'époque de la Restauration, la vie de Chateaubriand appartient à Thistoire politique et psirlementaire. Après 1830, resté fidèle à la monarchie lég-itime, il est tenu à l'écart et compose dans la retraite ses Aie moires d'outretombe. Il est mort le 4 juillet 1848.
Le trait dominant du caractère de Chateaubriand est la tristesse, une tristesse incurable qui fait qu'en dépit de toutes les satisfactions d une vie heureuse, Chateaubriand résume son existence en ces mots: « J'ai baillé ma vie. » Les raisons de cette tristesse sont d'abord dans une sensibilité très vive, dans les besoins d'un tempérament très violent et capricieux, mais encore et surtout dans un orgueil insatiable, à qui ne suffirent pas les adulations qui lui furent prodiguées, et dans un égoïsme que tout contribua à entretenir. Ce sont justement les traits que Chateaubriand a réunis pour composer la figure ie son héros : René.
« René ». -- ^^e roman de Itené est moins la peinture d'un caractère que l'étude d'une disposition de l'esprit; )a mélancolie. Cette mélancolie apoursig-ue distincti.
d'ôtre sans cause. René désespère de la vie avant de lui avoir rien demandé et d'en avoir éprouvé aucune déception : c'est un lutteur vaijicu avant la lutte.
Combien vous aure ; pitiô de moil dit-il. Que mes éternelles in. quiétudes vous paraîtront misérables t Vous qui avez épuisé tous les chagrins de la vi ;, que penserez-vous d'un jeune homme sans force et sans vertu qu trouve en lui-même son tourme nt et ne peut guère se plaindre qu' des maux quil se fait à lui-même?
Ce n'est pas des accidents extérieurs de la vie qu'est venue cette mélan 3olie, elle s'élève du fond de Tàme.
On m'accujc d'avoir des goûts inconstants, de ne pouvoir jouir longtemps de la même cbiinère, dV-tre la proie d'une imagination qui se hâte d'arriver au fond de ses olaisirs, comme si elle était accablée de leur durée ; ou m'accuse de passer toujours le but que je puis atteindre : hélas 1 je cherche un bien inconnu dont l'instinct me poursuit. Est-ce ma faute si je trouve partout des bornes, si ce qui est fini n'a pour moi aucune valeur?
René a eu une enfance sans jeunesse, il a voyag-é et n'a rien appris, il s'est mêlé à la société et n'en a emporté que le dégoût ; falig-ué de lui-même, il a songé à se tuer. Seule une grande douleur, par la révolution qu'elle produit en lui, contribue à le sauver, sans espoir pourtant de le guérir.
Le Tî^'ne est d'abord l'histoire d'un homme, de Chateaubriand lui-même : mais c'est en même temps l'histoire d'une époque; et l'écrivain n'a fait que traduire avec le privilège du génie des sentiments qui étaient alors dans toutes les âmes. Ces aspirations inassouvies, ces tristesses sans cause, ce malaise des esprits, voilà ce dont souffrait toute la société vers 1800, au lendemain d'événements qui avaient bouleversé l'ordre des choses établies et remis tout en question. C'est ce qu'on appelle : le mal du siècle. Ce mal existeài étranger. Gœlhe l'avaitdéjàanaiysédansson ITer/Aer; lord Byron dans toute son œuvre, îXHîis surtout dans le Child-Harold, exprime des angoisses îmalogues. En France, Chateaubriand avait eu des prédécesseurs: Jean-Jacques Rousseau àdiX\s\&s lié reritti d'un pro'iieneur solitaire ;Sénsincouri, dans ses Rêveries. II i^j
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feit école. A sa suite, la mélancolie devint une mode et une altitude dans la société aussi bien que dans les lettres. h" Adolphe de Benjamin Constant, modèle d'une pénétronte analyse est le meilleur de ces romans sans nombre sentis de l'imitation de René.
Le « Génie du christianisme ». — Cest dans le Génie du christianisme qu'il faut aller chercher les théories littéraires par lesquelles Chateaubriand est devenu chef d'école. Dans la préface écrite pour l'édition de 1828, l'auteur rappelle les conditions dans lesquelles parut cet ouvrage qui devait avoir une si grande influence :
Ce fut, pour ainsi dire, au milieu des débris de nos temples que je publiai le Génie du christianisme, pour rappeler dans ces temples ies pompes du culte et les serviteurs des autels. On avait alors, après ies événements de la Révolution, un besoin de foi, une avidité de consolations religieuses qui venaient de la privation même de ces consolations depuis de longues années.
Chateaubriand va montrer l'excellence qu christianisme, en le considérant non seulement dans ses dogmes et sa morale, mais dans son influence sur les lettres et les arts. 11 va montrer que le christianisme « favorise Je génie, épure le goût, développe les passions vertueuses, donne de la vigueur à la pensée, ofl"re des formes nobles à l'écrivain et des moules parfaits à l'artiste. »
L'ouvrage contient quatre parties. C'est dans la seconde et la troisième qu'est exposée la poétique du christianisme. Chateaubriand va comparer les ressources qu'offrent à l'écrivain les religions chrétienne et païenne, et il montre que «l'écrivain moderne dispose de plus de ressources pour l'analyse morale et trouve dans l'âme façonnée par le christianisme toute sorte de sentiments nouveaux. Il le prouve en étudiant les caractères de J'époux, de l'épouse, du père, de la mère, du fils, de la fille du prêtre, du guerrier v3hez les anciens et les modernes. La chevalerie, née du christianisme, le merveilleux chrétien, pourraient servir de thème aux développements du poème épique. Examinant ensuite les rapports du christianisme et des beaux arts» Château-
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briand sait le premier parl<;r avec admiration de l'art g-othique et des monuments du moyen-àg-e.
Ou aura beau bâtir des temples grecs, bien élégants, bien éclaiicn* pour rassembler le bon peuijle de saint Louis... ; il regrettera tou jours ces Notre-Dame de Reims et de Paris, ces basiliques mous sues, toutes remplies des géncratioiis des décédés, et des âmes de ses pères.
Chateaubriand s'occupe ensuite de l'histoire et de l'éloquence. 11 termine en mettant en relief le côté poétique des cérémonies du culte.
Quelle était la valeur de cet ouvrage? On s'est souvent raillé du christianisme de Chateaubiiand; on lui a reproché d'être superficiel, de s'en tenir aux détails extérieurs et pittoresques, de n'aller pas jusqu'à l'ùme, et peut-être, en elFet, est-ce un sentiment médiocrement religieux qui inspire à i'^rivain un système où le christianisme ne devient qu une machine poétique. Mais le livre de Chateaubriand était moins important par la poétique qu'il indiquait, que par celle qu'il proscrivait. C'est un véritable manifeste, où l'auteur proclamait la nécessité de rompre avec les anciennes traditions et d'inaug-urcr pour l'art une vo e nouvelle. C'est par là que le Génie du Chrisfianistne est une date considérable dans l'histoire des lettres modernes.
« Les Martyrs ». — Chateaubriand a essayé d'appliquer lui-môme ses idées et de composer un poème h l'appui de sa poétique. De là les Martyrs, poème épique en prose. En effet, ce que l'écrivain va s'elforcer do faire ressortir, c'est la supériorité du merveilleux chrétien sur la mythologie païenne : afin d'y arriver, il choisit, pour son poème, le temps des persécutions, le iv= siècle des Gaules, où vont se trouver tout naturellement opposés les deux cultes rivaux. Par malheur, ce n'était là qu'un artifice, et d où résulte une méprise générale •. c'est le paganisme <l'Homère que Chateaubriand décrit, et ce paganisme a bien peu de rapports avec celui qu'eurent à combattre les premiers chrétiens. C'est le christianisme pos'ôrieur au concile d*^ Trente qu'il met en regard, ol ce
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christianisme n'est pas non plus celui des chrétiens de la primitive Église. Ce qui est plus grave, c'est que, pou* mettre en ocène le christianisme, Chateaubriand se sert de fictions empruntées aux poètes païens et fait agir les anges comme les dieux, et Dieu comme Jupiter. I^e poème vaut par l'étude de certains caractères : Eudore, Gymodocée, Velléda ; par les épisodes et pai les peintures historiques telles que celles des Francs au sixième chant. Mais, dans Tensemble, Chateaubriand avait échoué. Son ouvrage nous choque par tout ce qu"il contient de convenu et de faux; c'est une épopée faite dans un dessein de démonstration, et où tout ce que l'écrivain a pu mettre, c'est la poésie des détails et léclat des descriptions.
L'écrivain; son influence. — Chateaubriand est un grand écrivain, et il a fait faire des progrès à la langue. C'est lui qui a fait rentrer l'imagination et la couleur dans la .prose. De plus, sa période est sonore e» bien rythmée. Il est malheureux seulement qu'il manque souvent de goût, et qu'on s^nte toujours chez lui l'elïort.
Chateaubriand a eu sur la littérature de la première partie du xix® siècle une infltience prépondérante et féconde. C'est lui qui a montré la nécessité de rompre avec la tradition classique. En montrant l'intérêt d'une étude du moyen-âge, il a ervi à l'histoire autant qu'à la poésie. En étalant dans son René ses souffrances personnelles, il a servi k développerce sentiment du « moi » dont procède le lyrisme moderne. Il a enfin donné les modèles d'une prose colorée et rythmée, propre à reproduire les aspects les plus brillants de la nature et à exprime? les plus intimes émotions du cœur.
m. — M" DE STAJSLc
Sa vie; son caractère. — Chateaubriand personnifie le mouvement de réaction qui se fit contre les idées de la Kévolutinn : M"® de Staël, au contraire, personnifie la tradition de ces idées. Elle naquit le 22 avril 1706 : elle était la fille de Necker, et témoigna toujours pour celuici d'une affection qui allait à l'idolAlrie, C'est dnn? iQ
salon du ministre de Louis XVI qu'elle fut élevée ; elle y vit tous les écrivains en renom de cette époque : Thomas, Marmontel, Grimm, Raynal. Elie y contracta le g-oût et le talent qu'elle eut toujours pour la conversation; elle s'y imprégna des idées du xviii' siècle. A quinze ans, elle présentait à son père une série d'exlraïis de V Esprit des lois de Montesquieu. Elle lisait Jean-Jacques Rousseau et composait sur ses écrits des commentaires enthousiastes (1788). Mariée au baron de Staël-Holstein, ambassadeur de Suède à Paris (1780), elle s'en sépara en 179G.
Nous la trouvons d'abord éprise du mouvement révolutionnaire ; puis, effrayée des excès de la Révolution elle en flétrit les crimes. De même, Bonaparte lui inspire au début des sentiments d'admiration : mais bientôt elle proteste contre son despotisme. Exilée à cause de son ardente opposition, elle se fixe à Coppet, château appartenant 'à son père et situé sur la rive suisse du lac Léman. Elle fit de cette demeure un centre littéraire et politique où se groupèrent autour d'elle lesSchlegel, les Sismondi, les Benjamin Constant. Elle séjourna encore à Genève, h Weimar. en Italie. Elle est morte en 181?
M"' de Staël est une nature passionnée et romanesque. Elle tient par \à au xviii'' siècle; mais ce qu'elle lui emprunte, ce sont les aspirations les plus généreuses et les plus nobles : la croyance à la bonté foncière des hommes et au progrès indéfini des sociétés.
Ses écrits. Le livre « De l'Allemagne ». — M™" de Staël a publié deux romans : Delphine (1802), Corinne (1807). Elle s'y est elle-même mise en scène avec une sincérité curieuse, mais sans pouvoir leur donner un intérêt durable. 11 lui manque l'imagination créatrice capable d'animer des figures vivantes.
Aussi n'est-ce pas de ce côté qu'il faut chercher sa véritable criginaljté. C'est par la vigueur de la pensée que se distingue M™« de Staël; elle s'intéresse aux doctrines, aux systèmes : elle est un « idéologue ». Ses meilleurs ouvrages sont ceux où elle expose des
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doctrines et analyse des idées. Dans le livre De la Littérature (1800), elle indique les véritables Lases de la critique, en essayant de déterminer les rapports que soutient la littérature avec les mœurs, avec les lois, avec la religion. Dans ses Considérations sur la Révolution française (1818), elle est la première qui ait parlé avec une réelle largeur de vues de ce grand fait social et qui ait cherché à l'expliquer par ses causes profondes. Elle sait les fautes des hommes de la Révolution et ne dissimule pas les erreurs et les misères du temps : mais elle aime la Révolution pour les nouveautés qu'elle apportait et qui lui paraissent nécessaires. Aujourd'hui encore, et que ce soit d'ailleurs pour les accepter ou pour les combattre, on ne peut étudier la Révolution sans se souvenir des idées de M"^ de Staël.
Mais le principal titre de M"" de Staël à la célébrité est la composition du livre De l'Allemar/ne (1810). Elle y entreprend de faire connaître à la France l'Allemagne étudiée : 1" dans ses mœurs ; 2° dans sa littérature et ses arts ; 3° dans sa philosophie et sa morale ; 4° dans ses idées religieuses. Peu importe que M""' de Staël \ ait parlé avec une complaisance un peu naïve delà simplicité de mœurs et de la bonhomie de caractère des Allemands : la première elle étudiait et nous révélaitWieland, Lessing et Winckelmann, Gœthe et Schiller, et tout ce mouvement philosophique qui va avoir en France de telles conséquences. Elle aidait ainsi à renouveler l'art français ; encore faut-il remarquer qiie c'était par un procédé singulièrement dangereux. Par celte infiltration d'idées étrangères, elle contiibuait à entamer le caractère national de notre littérature ; genevoise et cosmopolite, elle accentue cette mode de osmopolitisme déjà si m&. naçante au xvin' siècle.
L'écrivain; son influence. — ■ C'est par là que M"* de Staël a contribué au mouvement des lettres. Elle-même n'est qu'un écrivain médiocru : elle ne sait pas composer, et son style est terne. Mais elle a mis en circulation les idées d'ailleurs contestables dont se recooii* mandera la nouvelle école. « Les poésies d'après l'antique
sont rarement populaires, parce qu'elles ne tiennent <hr\r>. le temps actuel à rien de national... La littérature Ucs anciens est chez les modernes une littérature transplantée, la littérature romantique ou chevaleresque es< chez nous indigène et c'est notre religion et nos institutions qui l'ont fait éclore. » M""" de Staël a ainsi sa part dans le mouvement romantique.
Joseph de Maistre. Joubert. Fontanes. Paul- Louis Courier. — Chateaubriand et M"* de Staël sont les grandes figures qui dominent l'histoire de la littérature au temps de l'Empire. A côté de ces initiateurs il faut tout au moins mentionner quelques écrivains distingués.
Le comte Joseph de Maistre* (1754-1821) est le plus vigoureux penseur de l'école opposée aux idées de la Révolution. De là vient la violence de la plupart de ses jugements, mais en même temps l'éloquence passionnée de sa polémique. — Tout autre est son frère Xavie,' de Maistre (1763-1853) auteur de nouvelle^ou d 'œuvres de fantaisie comme le Voyage autour de ma chambre.
Joubert (1754-1824) est un délicat ; il a peu écrit, mois ses Pensées sont l'œuvre d'une âme charmante, éprise de l'exquis et du raffiné dans le sentiment aussi bien qu . dans son expression.
Fontanes (1757-1821), écrivain élégant en prose et en vers, mérite de n'être pas oublié, surtout à cause de la protection éclairée qu'il accorda toujours aux lettres.
Paul-Louis Courier {ilT2-i9,2o)^ a défendu les opinions libérales dans des pamphlets qui eurent grand succès au temps de la Restauration. Il y a bien de rallectation dans sa bonhomie de « vigneron tourangeau ». Mais sa prose alerte et vive continue la tradition de Voltaire.
Enfin, il ne faut pas oublier qu'avec TKmpire naquit toute une lilléralure « napoléonienne » dont les œuvres ont surtout une valeur historique. A côté des Mémoire» <if>i Napoléon lui-mérae, dont la clarté et la noncisioo
< If a publié les Conti dé ration» tur la France (1706). Du Pap» (Î9t9), lai
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rappellent les Commentaires de César, ceux de M°° de Rémusat intéressent non pas seulement par l'attrait de la médisancb qui s'y lonne libre cours, mais par l'élég-ante simplicité du récit ; les Mérnoires du général de Marbol ont en plus d'une page l'allure épique.
239. C'est Chateaubriand (1768-1848) cju' est ïe principal initiateur de la littérature au Xix" siècle.
240. Dans son roman de « René » (1805), il a fait son propre portrait et celui de son temps : il a personnifié cette mélancolie qu on appellera le mal du siècle.
241. Dans le « Génie du christianisme » (1802), il donne les règles d'une poétique nouvelle qui consiste avant tout à rompre avec les traditions de l'art classique.
242. Dans « les Martyrs » (1809), poème épique on prose, il essaye d'appliquer sa propre théorie.
243. M"* de Staël (1766-1817J est remarquable moms par ses qualités d'écnvam et d'artiste que par la vigueur de sa pensée. Les « Considérations sur la Révolution française » sont le premier ouvrage où la Révolution est étudiée avec largeur et dans ses causes profondes. Dans ie livre « De T Allemagne » (1810), elle a révélé à la France toute une littérature inconnue et contribué à engager les écrivams dans une
Ivoie nouvelle.
244. L'époque impériale compte des écrivains distingués comme Joseph et Xavier de Maistre, Joubert, Fontanes, P.-L. Courier et produit des Mémoires comme ceux de Napoléon et du général de Marbot.
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F. Strowski, La littérature française au xix» siècic. — Merict, Tableau de la littérature française sous VEmpire. — Paul Albert, La littérature française au xix" siècle. — Maurice Albert, La littérature française sous la Révolution, l'Empire et la Restiiuration. — f aguet, Études sur les écrivains du xix* siècle Politiques et moralistes du xix* siècle. — Sainte-Beuve, Chateaubriand et son groupe littéraire. — Pelli!<sier,Lc Mouvement litlérairt au XIX* siècle. — Albert Sorel, Madame de Staël (grands écrivains français). — Cogordan, J. de Maistre 'Ibid). — De Lescure, Chateaubriand (Ibid.y. — Paul Gautier, Napoléon et Madame de Staël. — !-<• Levrauît, Auteurs français (études critiques et analyses). — Victor Giraud, Chateaubriand; Nouvelles études sur Chateaubriand. — Jules Lemaitre, Chateaubriand.
TEXTES A CONSULTER
Chateaubriand (Garnier). — Mémoires d'outre-tombe (Édition Edmond Biré, chez Garnier). — Af«" de Staël : (Euvres (Treuttel et Wurlz); Dix années d'exil (éd. Paul Gautier, chez Pion). — J. de Maistre (Vitte et Pérussel, à Lyon). — P. L. Courier (Paulin et PerrotinJ.
I. Le romantisue
II. Lamartinb. — Sa vie; son caractère. — Son œuvre. — Son génie L'écrivain.
III. Victor Hugo. — Sa vie ; son caractère. — Son œuvre. — Son génie. L'écrivain.
IV. Alfred de Musset. — Sa vie; son caractère. — Son œuvre. — L'écrivain.
V. Alfred de Vigny. — Sa vie. — Son œuvre. — Le poète philosophe. Pessimisme et stoïcisme.
VI. Théophile Gautier. — La littérature plastique et la doctrine de l'art pour l'art.
Vil. Les Parnassiens. — Leconte de Lisle; Sully Prudhomme;
François Coppée; José Maria de Heredia.
Les Symbolistes.
I. LE ROMANTISME
On désigne sous le nom de romantique une période de notre littérature qui commence aux environs de 1820, date de la publication des Méditations de Lamartine, el s'étend jusque vers 1850, époque ou se manifestent des tendances précisément opposées. L'école romantique s'occupe surtout de poésie et de théâtre ; mais elle étend son influence sur toutes les autres branclues de la littérature et de l'art : elle compte dans ses rangs tous les jeunes écrivains qui deviendront les grands écrivains du siècle. Chateaubriand en a été l'initiateur ; Victor Hugo en est le chef reconnu.
Les théories romantiques ont été soi vent exposées dans les articles de journaux tels que le Globe, et surtout dans la Préface de Cromioell, où Victor Hugo rédigea le manifeste de l'école (1827). La ciitiaue en a été préientéo
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non moins souvent, mais jamais avec plus d'esprit et de justesse que par un romantique converti, Alfred de Musset, dans la première de ses Lettres de Dupuis et Cotonet Ces théories sont toujours sing-ulièrement vag-ues, et témoig-nent de l'ignorance qu'apportent en littérature les nouveaux venus. Mais ne caractère d'indécision tient surtout à ce qu'il n'y a pas à proprement parler une doctrine romantique.
On peut en elfet, réduire en quelques formules positives la théorie classique: il n'en est pas de même pour les théories des romantiques : ceux-ci se sont contentés de prendre constamment le contre-pied des idées de Boileau, qu'ils traitent de « perruque », et de Racine, qu'ils traitent de « polisson ». Les classiques étaient des idéalistes et pensaient que l'art doit être surtout la représentation du beau; les romantiques r clameront un droit de cité littéiaire pour la représentation de la laideur et au grotesque: l'union du grotesque et du sublime sera justementla \iiarque propre d'un genre distinct de la tragédie et de la comédie, né du mélang-e de ces deux genres et qui s'appellera « le drame ». Les classiques considèrent que la raison est, en poésie, la faculté maîtresse , les romantiques réclameront au nom de l'imagination et de la fantais''. Les classiques vont chercher dans l'antiquité les modèles de leur art et la source de leur inspiration; les romantiques s'inspireront des littératures étrangères modernes, de Goethe, de Schiller et de Byi on : ils jureront sur les exemples de Shakespeare, comme on jurait au XVII" siècle sur la parole d'Arislote. A la mythologie païenne ils substitueront l'art chrétien du moyen âge, célébreront la cathédrale gothique, et remplaceront les aèdes par les troubadours. C'est vers la réforme du théâtre que se portera le principal elTort: plus d'unités, plus ie songes, plus de confidents; en revanche, un milieu historique, des décors compliqués et des costumes authentiques. Pour la forme, le système est le même. Les classiques appréciaient surtout la clarté et la précicision : on recherchera davantage l'éclat et la couleur { on poussera jusqu'à la manie le goût des procédés h
effet, le contraste et l'antithèse. A la versification réguiière et monotone réglementée par Boileau on préférera une versification assouplie par les césures mobiles, les coupes v'ariées, les enjambements. On le vuii le programme des romantiques est un programme le combat leur doctrine est purement négative. C'en esi iC principal mérite. En littérature, toute formule une fois précisée est une entrave : les romantiques nous ont rendu le service de briser les formules classiques. Ils ont fait œuvre d'affranchissement et déblayé le terrain.
II. LAMARTINE
Sa vie; son caractère. — Le premier en date parmi les grands poètes du xix" siècle, et à qui revient la gloire d'avoir donné le signal du mouvement, c'est Lamartine.
Alphonse de LamaiHine est né à Mâcon le 21 octobre 1790. Son père ardent royaliste, s'était, après la Terreur dont il faillit être victime, retiré dans sa propriété de Milly, près de Màcon. C'est là que le jeune homme fut élevé, au milieu des tendresses de la famille et des émotions douces de la nature qu'il goûta profondément.
J'aimais les voix du soir dans les airs épandues, Le bruit lointain des chars gémissant sous leur poids, Et le sourd tintement des cloches suspendues Au cou des chevreaux dans les bois.
On confia d'abord le soin de son instruction à un prêtre distingué, mais romanesque,' qui eut sur le tour de son imagination une grande iniluence et dont il se souvint lorsqu'il écvWxlJocelyn. Mis au collège de Lyon, puis au séminaire de Belley, il fit de 1res médiocres études. C'esl au sortir du collège qu'il se forma par des lectures faites d'ailleurs au hasard, par la contemplation des choses de (a nature et par la lôverie. En 1814, il enira au service dans les gardes du corps, et le quitta aprèsles Gent-Jours. G*esi on 1820 qu'il publia le-s Méditations. Le succès» tout a fait imprévu, prit aus^^iti'tt des proportions considé-
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rables. En 1821, il est à Florence comme secrétaire d'ambassade. Il publmles iVouvelles Méditations en 1823. Reçu à l'Académie française en 1830, i.' partit, deux années après, pour visiter la Grèce, la Syrie, la Palestine et écrivit au retour son Voyage en Choient. Mais la vie politique l'attirait. Élu député en 1833 sans avoir encore d'idées très nettes, il se rang^ea peu à peu du côté de l'opposition et s'éprit en poète de l'idée démocratique C'est dans cet esprit qu'il publia, en 1847, son Histoire des Girondins. 11 avait contribué fortement à la chute de la monarchie de Juillet; membre du gouvernement provisoire en 1848, il rentra dans la vie privée après les événements de 1851. Sa vieillessse fut triste; pressé par des besoins d\irg'ent, il dut se consacrer à des travaux de librairie indignes de son génie II est mort le 28 février 1800.
Nature aristocratique, avec des dédains et des insouciances d'artiste, Lamartine a transporté la poésie dans la vie réelle, publiant des livres de génie et cherchant d'un autre côté des raisons à sa vanité, faisant de la politique idéaliste et désintéressée, et de toute façon planant au-Jessus des médiocrités de l'existence.
Son œuvre (1). — Son œuvre tient dans quelques livres: car il en faut d'abord éliminer toute une série de productions hâtives et sans valeur littéraire ; ensuite, on a fort bien dit que, si Lamtu'line est un poète degénie, ce n'est pas un artiste de talent. Lui-même s'est défini « un amateur » en poésie. Aussi, lorsque l'inspiration vient à faire défaut, il ne sait pas, comme d'autres, /a remplacer par les habiletés de la facture. Mais il suffirait, pour faire de Lamartine le maître de la poésie mo-« iernc. du recueil des Premières Méditations.
t. Voici la liste des principales œuvres do Lamnrlinc :
Méditations poétiques (1820); — Nouvelles Méditations (1823) ; — Le Chant du SîcredSÎS); — Harmonies (1829); Voyage en Orient (18J5) ; — Jocelyn (1836),
— 1^ Chute d'un ange (1838); — liecueillemrnts poétiques (1839); — Histoire 'tes (iirondtns {iUl) ; — TVoii mois au pouvoir (1848); — Histoire delà Révolution de Février (1849); — Confidences (1849); — Toussaint' Louverture (1850);
— Nouvelles Con/Wc»«s (1851); — Geneviève (\fH\); — Le aitleur de pierres de Saint Point (1851 ) ; — Graiiella (185Î) ; — fiistoiredc la licstauration (1851i663); — Cours familier de littérature (1856).
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C'est sans prétentions et en se jouant que l'auteur les avait composées : à peine son geait-il à la publication. II avait seulement voulu donner leur expression à quelques émotions profondément res^ enties. Or c'est justement par là que le livre fit révolution. On y trouve réunies toutes les qualités qui avaient manqué aux versificateurs du siècle précédent pour être des poètes lyriques. Ceuxlà faisaient indifféremment et sur tous sujets des vers sonores où ne passait rien de leur âme ; c'est de luimême que Lamartine nous entretient. Ils étaient restés étrangers à cette source la plus élevée de l'inspiration, la foi religieuse; Lamartine célèbre les émotions du croyant (La Prière; la Foi; Oieu; le Chrétien mourant) ; il célèbre l'amour sérieux et profond. (Xe Lac)^ la nature (L'Automne). — Tous les sentiments dont vit la poésie lyrique venaient de rentrer dans la littérature.
C'est dans le même sys'fème que Lamartine a composé les Nouvelles Méditations, les Harmonies poétiques et religieuses, les Recueillements. Il a essayé, dans Jocebjn^ d'écrire une sorte d'idylle épique qui, en dépit de l'étrangeté du sujet, contient d'admirables épisodes. La Chute d'un ange est un essai de poésie philosophique. Dans ses écrits en prose, Lamartine conserve la pureté de la forme, et on peut dire qu'il y reste poète. Ses discours poHtiques sont le développement d'idées générales et de chimères généreuses; son Histoire des Girondins est tout en prétendant à un mérite d'un autre genre, un des chefs-d'œuvre du roman historique.
Son génie. L'écrivain. — Le génie de Lamartine n'a pas la souplesse et la var? été : c'est dans l'expression très pure de sentiments toujours élevés qu'il triomphe, Il a l'inquiétude des grands problèmes de la destinée humaine :
Plus je sonde l'abîme, hélas t plus je m'y perds. Ici-bas la douleur à la douleur s'enchajiie, Le jour succède au jour et la peine à la peine. Borné dans sa nature, infini dans ses vœux, L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieu: Soit que, déshérité de son antique gloire. De ses destins perdus il gardo la méuioirei
Sou 'yue de ses désirs l'iinaiense profondeur Lui pI•és..•»^e de loin sa future grandeur, Imparfait Ou déchu, Ihouime est le grand mystérr Dans la prison des sens cuchfilné sur la terre, Esclave, il sent un cœur né pour la liberté ; Malbeui 3UX, il aspire à la félicité, il veut sDuder le monde et son œil est débile; 11 veut îinier toujours; ce qu'il aime est fragile.
La solutio 1 qu'il apporte à ces questions est marquée au coin d'ur double idéalisme, platonicien et chrétien Lamartine a lui-môme défini très heureusement le caractère de sa poésie qui consiste à mêler à toutes les impressions les sentiments de l'infini, à retrouver Dieu partout. Il écrit : « Quelle qu'ait été, quelle que puisse être encore la diversité de ces impressions jetées par la nature dans mon âme, et par mon àme dans mes vers, le fond en fut toujours un profond instinct fie la Divinité dans toutes choses ». — Et ailleurs : « Ce sentiment naturel, constant, passionné de la présence, de lag-iandeur, de l'ubiquité de Dieu, est la base fondamentale de cet instrument que la nature en me formant a mis dans ma poitrine ».
Poète de la nature, Lamartine a compris l'àme des choses plutôt qu'il n'a essayé d'en reproduii'e le relief et la couleur. Il aime surtout ces heures crépusculaires ou cette saison d automne dont les aspects accompagnent délicieusement la rêverie. Et sa pensée sans objet fixe se perd en (les nuances non définies et que lui seul a su traduire :
Souvent sur la montagne, à l'ombre du vieux chêne, Au coucher du soleil, tristement je m'assieds. Je promène ai hasard mes regards sur la plaine Dont le tableau changeant se déroule à mes pieds.
Mais à ces doux tableaux mon &me indilléroiite N'éprouve devant eux ni charme ni transports...
Que me font ces vallons, ces pai.iis, les cbfiumières, Vauis objets dont pour moi le charme est envolé? Fleuves, rochers, forêts, solitudes si chères. Un seul être vous manque et tout est dépeuplé,.
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Que ne puis-je, porté sur le char de l'Aurore, Vague objet de mes vœux, ui'<Mancer jusqu'à toi? Sur la terre d'exil pourquoi resté-je encore? Il n'est rien de couiuiun entre la terre et uioi.
La limpidité de la forme, l'harmonie de la versification, ce sont chez Lamartine les qualités de l'écrivain. Mais il les a portées à un plus haut point qu'aucun poète. C'était, chez lui, l'efTet d'une facilité sans exemple. Lui seul a répandu, sans effort, sans travail, sans retouches, des strophes parfaites pour le dessin comme pour la so^ norité. Mais cette même facilité lui a été nuisible : elle est coupable des négligences, des expressions vagues, des rimes pauvres qu'on trouve jusque dans quelquesunes des meilleures pièces de Lamartine.
III. VICTOR HUGO
ba vie ; son caractère. — Victor Hugo est né le 26 février 1802, à Besançon. Sa famille avait des origines très modestes ; son grand-père était menuisier à Nancy : il n'y aurait pas d'ailleurs à le remarquer, si Victor Hugo n'avait prétendu se rattacher à une vieille famille anoblie au xvi* siècle. Son père, Joseph-Léopold- Sigisbert, était général de l'Empire. Victor Hugo, avec ses deux frères, Abel et Eugène, le suivit tout enfant à Naples et en Espagne ; puis il revint avec sa mère habiter à Paris une maison qui. située derrière le Val-de-Grâce, était un ancien couvent de Feuillantines. Victor Hugo» qui y a vécu de 1808 à 1813, en a immortalisé le souvenir :
Le jardin était f/rand, profoncf, mystr-rieux,
Fermé par de hauts mui"s aux regards curieux...
Et tout ce beau jardin, radieux paradis,
Tous ces vieux murs croulants, toutes ces jeunes roses^
Tous ces objets pensifs, toutes ces douces choses
Parlèrent à ma mère avec l'onde et le vent
Ei lui dirent tout bas : « Laisse-nous cet enfant. »
Mis à la pension Cordier pour se préparer à l'École polytechnique. Victor Hugo y fit surtout des vers et prit
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part h des concours pour ] Académie (rançùise (A vantages de l'étude), ou pour lo Jeux Floiuux de Toulouse (Les Vierges de Verdun, le Hétablissetnent de la statue de Henri IV ei Moïse sur le Nilj. En 1822 parut son premier recueil : Odes et Ballades. Il devint aussitôt célèbre, fut protég-ô par Chateaubriand, Fontaiies et en laveur auprès de Louis XVUI. Il est déjà chef d'école, et g-roupe autour de lui un cénacle composé de Samte- Beuve, Antony et Emile Deschamp», Louis Boulang-er. 11 fut reçu à l'Académie française, ie 3 juin 1841. Membre de la Chambre des pairs sous la monarchie de Juillet, il fut, en 1849, envoyé à l'Assemblée constituante par la ville de Paris. Désormais il prend une part active au mouvement politique de son siècle. Exilé après les événements de 1851, il passa les dix-huit années de l'Empire à Jersey, à Guernesey, puis è Bruxelles. Il revint à Paris après la révolution du h septembre et fit partie des ditTérentes assemblées lég-islatives. Il mourut le 22 mai 18S5, à l'cig-e de quatre-vingt-trois ans. Ses funérailles furent une sorte d'apothéose. Ses restes ont été déposés au Panthéon.
GnVce à la long-uc durée de son existence, et aussi à la facilité avec laquelle il a toujours reflété l'opinion dominante, Victor Hug-o est un des écrivains qui représentent le plus complètement le xix" siècle.
Par malheur, son rôle politique lui a valu l'hostilité ou, ce qui est plus redoutable, Tenthousiasme peu raisonné, des partis. Aussi sa gloire est-elle, actuellement, victii.d'une réaction sans doute exagérée.
Son œuvre'. — L'œuvre de Victor Hug-o estconsiaCrc-
I. Voici 10. Uste de» principales œuvn de Viclor-Hugo
l*remier Tolume de» Odet et /iallade» (1842) ; — Han d' /glande (18Î3) ; — Bug- Jargal (1825) ; — Douiiènie volume des Odes et fJ/iUades (I8i6) ; — Cromtoelt (18Î7); — />«* Orùmlatet (1828; ; — Le Lernier Jour d'un condamné (1829); — Bernani (1830); — Manon Drlorme (1831); — Notrc-Dam>f de Parit ; Lei Feuil>s daiitorxne (1831) ; — Le Roi t'amuse (1832); — Lucrèce Dorgia ; Marie Turfor (1833)-, - Littérature et philosophie wftées {i»3i); — jiH^e/o (1835) ; — Les Chants du erêpiLicule (1835) ; — Lts Voix intérieures (1837); -- Ruy Blaa (1838);— Les Rayons et les Ombres (184Cj; — Le Rhin (1842); — Let Ourgraves {iS*3); — Napoléon le iVM/ (1852); — Les Châtiments (1853);-^ L«$ Contemplations (185(1) -, — le» doux premiers toIuhics de la Légendt tUt StéeUta
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^k)le et embrasse une grande variété de genres et de sujets.
^r C'est par la poésie lyrique que Victor Hug-o a Jébuté.
~ Dans les Odes et Ballades, il subit l'influence de Chateaubriand et de Lamartine et, à leur exemple, demande son inspiration à la double foi royaliste [Quiberon; la Mort du duc de Berrij ; la Naissance du duc de Bordeaux) et catholique ( Vision ; Dernier Chant ; la Lxjre et la Harpe; Dévouement). Le moyen âg-e lui fournit également des *hèmes poétiques. L'auteur débutant n'y a pas encore loute son originalité ; mais il se révèle par la fécondité de l'imagination, la souplesse de la forme, la science du rythme et de la rime poussée jusqu'à la prouesse {Chasse du hurgrave ; le Pas d'armes du roi Jean).
A la suite des événements qui tournèrent vers la Grèce et l'Orient l'attention de l'Europe tout entière, il composa les Orientales (1828). Ce qu'il faut chercher dans les pièces de ce recueil, ce n'est ni une pensée solide ni même des descriptions fort exactes, car le poète décrit des lieux qu'il n'a pas visités; c'est la richesse de l'imagination et l'éclat de la forme. En ce sens, les Orientales sont une date dans l'histoire de notre poésie, où elles font entrer la couleur. Dans les recueils qui suivent : Les Feuilles d'automne, les Chants du crépuscule, les Voix intérieures, les Rayons et les Ombres, les Contemplations^ le poète parvient à la pleine possession de son génie : les défauts, exubérance du développement, profusion de la couleur, s'atténuent ; le sentiment devient plus personnel et plus profond. Les Chansons des rues et des bois, par certaines bizarreries de forme, par des traits étonnants de mauvais goût, accusent déjà la décadence. Les œuvres publiées après 1870, et où les défauts s'exagèrent au delà de toute mesure, ajoutent peu à la gloire du poète.
(1859)-, — Los Misérables (1862); — Wtiliam Shakespeare (1864); — Chanson» des rues et des bois (1865); — Les Travailleurs de la mer (1R6G); — L'Homme qui rit',{M9) ;— L'année terrible (I87i) — Quatre-vingt-treize (1874) ; — Avant l'exil, pendant l'exil, depuis l'exil (1875); — Deuxiômo partie do la Légende de» stisle' '.J8'/0); — Histoire dun crime: l'Art d'être grand-père (1877); — Let (>iiat'e vents de l'esprit; — L'Ane, — To>-queniada — Depuis sa p'ort, on S piiblié V >i^riR Hn %n» œuvres postliurncs.
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Comme poète lyrique, voici les thèmes principaux que Victor Hugo a développés. — L'amour l'a peu inspiré. Il y a dans ses premiers recueils quelques vers d'amour; ils sont pour la plupart d'une extrême banalité. Plus tard, il y aura chez lui une certaine note d'émotion sensuelle ; mais le goût du plaisir, ce n'est pas l'amour. 11 serait exagéré et maladroit d'appeler Victor Hugo le poète de la famille; en tout cas il est le poète de sa famille. Il a mis dans ses vers toute sa famille, son père « ce héros au sourire si doux », sa mère dont il fait gratuitement une brigande vendéenne, son frère et luimême, ses souvenirs d'enfance, les émotions de son foyer, sa tendresse pour sa femme et pour ses enfants. C'est un des traits de son originalité d'avoir parlé admirablement des enfants. Puis nous trouvons dans les recueils lyriques de Victor Hugo les épisodes de la chronique au jour le jour, les événements publics et privés, les naissances, les deuils, les cérémonies, les morts, les suicides. Les choses de la politique y tiennent une grande place. Il est important de noter que Victor Hugo a été î'un des ouvriers les plus puissants de la « légenrle napoléonienne. ') Depuis le début de son œuvre, il est hanté pai l'image de Napoléon. Au temps de su ferveur royaliste, il représente Napoléon comme un fléau de Dieu, mais il en parle. Puis l'admiration éclate et dans des pièces telles que Botmaba^di, Lui, bien d'autres encore, il célèbre Napoléon promenant ses bataillons vainqueurs h travers 1 hJuropo ei revenant joyeux dans sa ville capitale aux acclamations de tout un peuple. Enfin dans ses dernières pièces, il va dire le Napoléon de 1(3x11, frapj)é dans ses rêves d'Empcrour, tout à la fois dans sa gloire et dans son alleoUon de père. C'est là ce (jui est décisif, car ce qui sacre ies grands hommes, ce n'est pas la prospérité, c'est le malheur. — Enfin, Victor Hugo développe quelques lieux communs de morale : il faut faire l'aumône [Pour les pauvres), il faut prier pour tout le -nonde [Prière pour tous), il ne faut pas se suicider (// n'avait pas vingt ans), etc.
Gomme poète satirique, Victor Hugo a donne son
œuvre maîtresse aans les Châtiments, b'oa inspiratioti y est souvent trouble, et d'une violence excessive : le régime ju'il attaque devient sous sa plume comme un composé de tous les crimes et de toutes les hontes. Na' poléon III y est traité d'assassin et d'histrion, de loup et de singe, de Néron et de Cartouche ; c'est là, au seul point de vue même de la littérature, un grave dé lut. Mais la rhétorique y parvient souvent à l'éloquence,
La pièce de l'Expiation^ qui contient la fameuse description de la bataille de Waterloo, a la largeur de l'épopée. Et dans cet ensemble grandiose, violent ou haineux, des pièces telles que Le manteau impérial jettent une note toute particulière, par leur énergie simple et leur pureté presque antique.
C'est peut-être dans la poésie épique que Victor Hugo a le plus complètement réalisé son génie. La Légende des siècles est, dans notre temps, et peut-être dans toute notre littérature, un livre d'une espèce unique. Depuis la Renaissance, les poètes s'étaient efforcés de nous donner une œuvre épique. Très habilement, Victor Hugo ne s'astreint pas à nous donner un poème on douze chants se suivant depuis le début jusqu'à la fin grâce à un lien forcément factice : il nous donne une série de fragments épiques. Il se contente de faire passer sous nos yeux des tableaux détachés où il s'ellbrce de rendre la physionomie de chaque époque : les premiers temps [La Conscience) ; les temps bibhques [Rut h et Boos) ; le moyen âge [Eviradnus, le Petit Roi de Galice) ; la Renaissance [Le Satyre) ; les éemps présents [Les Pauvres Gens). Victor Hugo commence son œuvre avec le tableau de la Création et la mène jusque par delà le Jugement dernier. Pour chaque époque, il choisit ridée morale que cotte époque a, d'après lui, apportée au londe. Pour donner forme à cette idée, il évoque sous los yeux le décor môme de l'époque. Nous avons ainsi, (i'é[)oqueen époque, une histoire tout à la fois morale et pittoresque de l'humanité.
Le théâtre est la partie la plus IMble de l'œuvre poétiuue de Victor Hugo : ce n'était pas de ce côté que le
portait la tournure de son esprit. 11 lui manque ce qui est essentiel au théâtre, à savoir une psychologie : ses personnages ne sont pas des êtres vivants : ce ne sont que de brillantes fictions. Aussi Victor Hugo en a-t-il été réduit à remplacer l'inspiration qui manquait par remj)loi et l'abus des procédés. Celui qui revient le plus fréquemment, et à quoi se ramène presque toute la conception dramatique de Victor Hugo, c'est l'antithèse. Ainsi, Hernani est le héros dans le bandit : Ruy Blas, le laquais homme de génie, le ver de terre amoureux d'une étoile ; M^rion Delorme, la courtisane amoureuse ; François I", lo libertin vulgaire dans le roi ; Triboulet, le père sublime dans le fou ridicule ; Lucrèce Borgia, l'instinct de la mère chez la femme dénaUirôc. 11 y faut joindre les cfiets faciles et dénués de vraisemblance, les coups .de théâtre, les interminables monologues, qui remplacent, sans valoir mieux, les scènes de confidents de la tragédie classique, la place démesurée donnée au décor pseudo-historique. Les pièces de Victor Hugo, depuis la bataille dlferimni (i830) jusqu'à l'échec des Burgraves (1843), n'ont eu qu'un succès d'actualité et de curiosité. Aujourd'hui, c'est à peine si déjà elles supportent la représentation. Elles ne reprennent leur valeur qu'à la lecture, parce que l'éclat du lyrisme et la poésie du style dissimulent l'absence des qualités proprement dramatiques.
Enfin, chez Victor Hugo, le prosateur a été très in féricur au poète. Son roman Notre-Dame de Paris vaut surtout comme tableau d'une époque historique reconstituée ; les Misérables contiennent, à côté de quelques beaux passages, beaucoup de longueurs et de fatras. Ses ouvrages de critique {William Shakespeare) sont d'une extrême faiblesse.
Son génie. L'écrivain. — Ce n'est pas par l'originalité ni par la vigueur de la pensée que Victor Hugo est remarquable. H a peu d'idées, et, loin d'avoir été jamai.* un novateur et un initiateur, il n'a fait le plp souvcm que suivre une impulsion qui venait d'ailleurs
Reflet et écho, c'est lui-même qui définit ainsi son esprit. Tout, dit-il,
Fait reluire et vibrer mon âme de cristal^ Mon âme aux mille voix que le Dieu que j'adore Mit au centre de tout comme un écho sonore.
C'est ce qui explique qu'à travers tant de changelaents, tant d'opinions successives et d'inspirations différentes, il ait pu rester sincère. Pour les idées qu'il a, elles sont banales et ne s'élèvent guère au-dessus du lieu commun II n'a pas pénétré dans le fond de la nature humaine : sa psychologie manque de délicatesse, et même de vérité. Son imagination, qui grossit démesurément les obJGls, l'a empêché de voir les justes proportions des choses : on rencontre des géants, des titans, des dieux, des héros et des monstres dans son œuvre, plutôt que des hommes. Sa sensibilité même n'est qu'à fleur de peau ; et le sentiment, chez lui, n'a pas l'accent de sincérité qui nous émeut chez d'autres poètes.
C'est par la forme que Victor Hugo rep 'cnd toute sa supériorité : mais ici il n'a pas de rival, et les défauts mêmes de son esprit se tournent en qualités. S'il est médiocrement propre à tout ce qui est analyse du sentiment, étude de la passion et drame intime, en revanche il a au plus haut point le sens de l'extérieur : il excelle dans ce qui est description, peinture, évocation. Il a le don de l'image, ou plutôt les idées se présentent naturellement à lui sous la forme d'images. Il a le talent de la narration large, l'invention du détail expressii et frappant.
Ce qu'il y a d'essentiel dans l'œuvre de Victor Hugo, c'en est la rhétorique. Le poète a usé — et souvent abusé — de tous les pro ^édés qui permettent de développer, d° ineltre en valeur et de renforcer l'idée : énu- Tîcration, antithèse, etc. Un ensemble de procédés est ce qu'on appelle un art; et justement Victor Hugo a fait rentrer dans la poésie ce sentiment de l'art trop dédaigné par Lamartine. C'est par les procédés qu'un écrivain
peut être imité, et c'est pour cela que Victor Hugo aura des disciples, sera chef d'école, exercera sur toute la littérature du siècle une grande et lourde influence.
Enfin Victor Hug"0 a compris de bonne heure toutes les ressources du rythme en poésie, et, dans ses premiers, recueils, nous trouvons déjà de purs exercices de virtuosité. Il a su plus qu'aucun autre comment les sons peuvent accompagner et compléter l'impression poétique; en sorte que le vers est « expressif » non seulement par l'idée, par le sentiment et par l'image, mais encore par le soîi qui éveille en nous, au plus intime de nous-mêmes, un lointain et mystérieux retentissement. Depuis La Fontaine personne n'avait si bien connu les ressources de sonorité de notre langue, et personne n'avait eu l'oreille aussi juste.
On voit par h\ quelle place appartient k Victor Hugo dans le développement poétique de ce siècle. Il n'est pas de ceux qui ont éveillé nos àmos à des émotions encore inconnues et qui nous ont ffiil apercevoir des replis encore obscurs de notre cœur. Mais il a ouvert nos yeux h des images nouvelles, nos oreilles à des sonorités nouvelles; et il nous a donné l'habitude d'éprouver par la poésie des sensations délicieuses et absorbantes dont par la suite nous n'avons plus voulu nous passer.
Sans doute, le temps rejettera dans l'ombre une forte partie de l'œuvre de Victor Hugo. Mais ce qui en survivra suffit encore à lui assurer une large place dans la production poétique de ce siècle. Médiocre dans le drame et le roman, il a été l'un des plus grands parmi nos poètes lyriques, et il est le seul qui ait réussi dans l'épopée.
IV. — ALFRED DE MUSSET
Sa vie; son caractère. — Celui-ci n'a été qu'un poète : sa vie s'écoula sans événements du 11 décembreaj iSlO ar i" mai 1857. H avait fait de bonnes éludesfl
au collège Bourbon et publia son premier volume de vers à dix-huit ans [Premières Poésies, de Don Pa'éz à Namound). Namouna le rendit célèbre à vingt et un ans. Ce ne fut dès /ors, pendant une période de dix ans, qu'une suite de publications, vers, romans, théâtre, au milieu des agitations d'une vie mondaine et troublée. Aussi, à l'âge de trente ans, est-il épuisé non seulement par cette production précipitée, mais surtoutpar des excès de tous genres. 11 ne produit plus que quelques œuvres {Souvenir ; Tristesse; Sur trois marches de marbre rose, etc.). Il mourut à quarante-six ans. Il était entré à l'Académie française en 1852. Alfred de Musset a été toute sa vie un enfant, un enfant nerveux et peu s'en faut, malade, tout entier à la merci d'impressions changeantes et très vives, allant à l'extrême de tous les sentiments. C'est de là que viendra l'originalité de sa poésie.
Son œuvre. ' — Alfred de Musset a débuté en disciple. Tout jeune et séduit par l'exemple de Victor Hugo, il prodigua dans ses Contes d'Espagne et d'Italie les effets de couleur locale et de fantaisie pittoresque. Mais ce n'était pas dans ce sens que devait le porter la tournure naturelle de son esprit. Ce n'est pas l'éclat des spectacles extérieurs qui le tente, c'est l'émotion des spectacles intimes. Le recueil de ses Poésies nouvelles contient ses meilleures pièces : les Nuits; Lettre à Latnartine ; l'espoir en Dieu; Souvenir. Alfred de Musset ne s'y recommande plus des bizarreries du romantisme, et bien au contraire, par la sincérité avec laquelle il traduit des sentiments vrais et par la netteté de la forme, il y devient un pur classique.
Le prosateur, chez Musset , vaut le poète. Les Comédies et Proverbes composent un jhéâtre d'une espèce particulière. 11 n'y faut pas cherohor de qualités proprement dramali(jue.s ; mais dans u monde rêvé, au miheu de
i. Voici la li>le des œuvres d'Alfred do Mus.-ul :
Premier livre des Contes d'Espagne et d Italie (it30); — Deuxième livre des Contes (1831) ; — .Spectacle dans un fauteuil (183Î); — Bolla (1835); — La Confession d'un enfant du siècle (1836); JSouvelltc (1853) ; — Lou*son; On ne. sauvait penser d tout; Cnrmosine; bethni (18*9-1»6I); — Théâtre (1839.1848) Muni sous le titre de comédie* ft Proverb e»
conventions qui sont le dernier mol de la fantaisie et rt« la iiberté elle-même, ce sont de délicates analyses morales que l'écrivain nous présente. On a dit que Musset procédait ici de Marivaux : mais c'est un Marivaux qui aurait pu écrire le Comme il vous plaira de Shakespeare. Les Contes et Nouvelles ont les mêmes qualités de charme et d'élég^ance. La Confession d'un enfant du siècle, œuvre inég-ale et mal venue, qui contient autant de déclamation pour le moins que de passion, est l'analyse d'un cœur malade, impuissant à lutter contre la tristesse et le décourag-ement.
L'écrivain. — Alfred de Musset a des qualités que n'avaient pas ses g-rands prédécesseurs : l'élégance, la légèreté, l'esprit. En revanche, il n'a ni la variété d'inspiration de Victor Hugo, ni l'élévation de pensée de Lamartine. Ce qui est caractéristique chez lui, c'est -1 sincérité avec laquelle il a rendu ses propres émotions, c'est la profondeur avec laquelle il a pénétré dans l'étude des sentiments douloureux.
Écouter dans son cœur l'écho de son génie ; Chanter, rire, pleurer, seul, sans but, au hasard; D'un sourire, d'un mot, d'un soupir, d'un regard. Faire un travail exquis, plein de crainte et de charme,
Faire une perle d'une larme, Du poète, ici-bas, voilà la passion.
Voilà son bien, sa vie et son ambition.
Cette définition que Musset donne de la poésie ne s'applique à aucune œuvre mieux qu'à la sienne. C'est lui encore qui écrit :
Les plus désespérés ?ont les chants les plus beaux Et j'en sais d'immortels qui sont de purs sanglots.
Et, en effet, ses pièces les plus remarquables sont inspirées par la tristesse, par la pensée de la mort et du rapide oubli, de l'insuffisance de l'amour humain pour remplir le cœur, de l'amertume que laisse anrès soi I« Vlaisir, et de la finale désespérance.
J'ai perJu ma force et ma vie, Et mes amis et ma galté ; .Val perdu jusqu'à la flerté.
Qui faisait croire à mon géuie.
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Quand j'ai connu la vt^rité.
J'ai cru que c'était une amie;
Qand je l'ai comprise et sentie.
J'en étais déjà dégoûté.
Et pourtant elle est éternelle.
Et ceux qui se sont passés d'elle
Ici-bas ont tout ignoré.
Dieu parle, il l'aut qu'on lui réponde
Le seul bien qui me reste au monde
Est d'avoir quelquefois pleuré.
La forme, chez Alfred de Musset, souvent facile et nonchalante, comme dans une causerie, atteint dans les moments de passion à une précision et à une exactitude qui en font le solide mérite.
AlfreddeMussetestloind'avoireusurle développement de la poésie au xix^ siècle l'influence de Lamartine ou de Victor Hug-o. Il n'a pas davantag-e la profondeur et l'élévation du premier, ni la variété et la puissance verbale du second. Il n'a jamais su se détacher de lui-même. Mais nul n'a eu dans l'expression de ses propres souffrances plus de sincérité, plus d'émotion pénétrante et communicative.
V. — ALFRED DE VIGNY
Sa vie. Son œuvre. — Le comte Alfred de Vigny est né à Loches le 27 mars 1797. II entra à seize ans comme sous-lieutenant dans la « maison du roi », mais dég-oûté du métier militaire, en proie à un ennui dont il nous a laissé la poig-nante analyse, il quitta l'armée en 1828, et et se consacra toute entier à la Uttéralure. Il a publié de son vivant : les Poèmes antiques et modernes (1822), un roman historique Cinq-Mars (1826), les récits de Stello (1832) et de Servitude et grandeur militaires (183ô). Il a donné au théâtre notamment Chatterton (1835) dont le succès fut considérable. Alfred de Vigny est entré à l'Académie française en 1845; il avait passé ses dernières années dans une solitude volontaire. Afflig-ô de n'être pas mis par ses contemporains à la place qu'il croyait mériter, blessé dans son orgueil qui était très grand, il s'était, suivant son
expression, retiré dans sa « tour d'ivoire ». }\ est vra. que Vigny n'obtint pas de son temps la justice qui lui était due et que nous lui rendons aujourd'hui . ce . qu'il y avait dans son œuvre de plus original ne fut ni compris, ni goûté. Encore faut-il remarquer que le lecueil des Destinées, où se trouvent ses plus beaux poèmes, ne fut publié qu'après sa mort.
Le poète philosophe. Pessimisme et stoïcisme. — Contemporain des grands romantiques, Alfred de Vigny en uàl profondément dilfôrent. Ce qui avait le plus manqué aux écrivains romantiques, c'étaient les idées. Alfred de Vigny est un penseur; c'est ce qui fait son originalité. Il met dans ses vers non pas des sensations, des émotions et des confidences personnelles, mais bien des idées traduites en symboles. C^hacun de ses poèmes est l'expression sous forme symbolique d'une idée de philosophie : Eloa (la pitié pour le péché), Moïse (le génie nous prédestine à la souflrance), la Mort du loup (résignation stoique au malheur nécessaire), etc. L'œuvre de Vigny est à peu près la seule tentative que nous ayons d'une poésie philosophique.
La philosophie d'Alfred de Vigny est le pessimisme. Ce pessimisme le plus sombre et le plus conséquent n'a aucun rapport avec la mélancolie vague ou la tristesse déclamatoire des romantiques. Il re s'explique ïjoint par des aspirations déçues, par un trouble du cœur; il repose sur des considérations rationnelles. Il n'est pas le résultai de soulfranoes personnelles; il a une portée générale. Vigny envisage l'ensemble des -êtres et des choses ; if conclut que la vie est mauvaise. Tout ce qui feùt l'objet de nos désirs, l'amour, l'ambition, la gloire, n'est pour nous qu'uneoccasiondesouffrance. D'où pouvons-nous attendre secours et consolation? De la nature? Elle est insensible à nos misères, elle n'entend pas nos cris et nos soupii's:
Je route avec dédain, sans voir et sans entendre, A côté des fourmis les populations ; Je ne distingue p.is leur terrier de leur cendre, J'ignore en les portant les noms des nalions, On me dit une mère et je suis une tombe.
(La Nature dans la Mawm du berger.)
De Dieu? Mais pour Vigny les cieux sont vides, et l'homme n'a rien à attendre du Créateur, qui a abandonné sa créature.
Le juste opposera le dédain à l'absence,
Et ne répondra plus que par un froid silence
Au silence éternel de la Divinité.
Quelle est la leçon morale qu'il faut tirer de cette philosophie? C'est une leçon de résig-nation non chrétienne, mais stoïcienne. Le poète l'a formulée dans les derniers vers de la Mort du loup :
Gémir, pleurer, prier est également lâche.
Fais énergiquement ta longue et lourde tâche
Dans la voie où le sort a voulu rappeler,
Puis, après, comme moi, souffre et meurs sans parler.
On voit assez ce qu'il y a d'amertume, mais aussi de grandeur, dans cette philosophie désespérée et hautaine.
Alfred de Vig-ny a écrit quelques vers qui, pour l'harmonie et l'ôclat, ne. laissent rien à désirer. Mais ces vers sont en petit nombre. Si la pensée chez Vign^ est toujours originale, vigoureuse, élevée, l'expression est souvent insuffisante. C'est d'invention verbale que manque ce poète. Gela explique qu'il ait peu écrit et qu'il n'ait pas dans l'histoire du développement de notre poésie la place à laquelle semblaient le destiner les qualités éminentes de son esprit,
VI. — THÉOPHILE GAUTIER ET THÉODOhE DE BANVILLE
La littérature plastique et la doctrine de l'art pour l'art. — Avec Théophile Gautier et Théodore de Banville se fait la transition de la poésie personnelle et subjective des romantiques à la poésie impersonnelle et objective des parnassiens.
Théophile Gautier (1811-1872) a écrit en prose et en vers; Hz. donné, outre ses poésies, des romans dont le l)lus curieux est le Capitaine Fracasse (1863), roman picaresque dans le goût du temps de Louis XI 11, des récits de voya8:e, en Espagne, en Italie, à Constanti-
nople, dos études de critique dramatique et surtout de critique d'art. Ce qui fait l'unité de cette œuvre, c'est que Théophile Gautier, qui avait commencé par être peintre, se place toujours au point de vue de l'art. Il se définissait lui-même : « un homme pour qui le monde extérieur existe ».
Aussi va-t-il mettre dans ses vers peu d'idées et de sentiments. II se contente de rendre l'aspect extérieur des objets. C'est ce qu'indique bien le titre même qu'il a choisi pour son principal recueil: Emaux et Camées (1852). tt Ce titre, dit-il, exprime le dessein de traitersous forme restreinte de petits sujets, tantôt sur plaque d'or ou de cuivre avec les vives couleurs de l'émail, tantôt avec la roue du graveur de pierres fines, sur l'agate, la cornaline ou l'onyx. » Théophile Gautier érige sa pratique en théorie. D'après lui la littérature doit être »< plastique », c'est-à-dire rivaliser avec les arts plastiques, être tour à tour de la peinture, de la sculpture, de la gravure. Théorie fausse, la littérature ayant son objet propre. De même, c'est Théophile Gautier qui a émis la théorie de « l'art pour l'art ». L'art serait indépendant de tout ce qui n'est pas lui et même de la morale ; il pourrait se passer d'idées et de sentiments; seule la forme y importerait. On voit assez combien l'art ainsi compris serait frivole et vide.
Malgré ces paradoxes de doctrine, Théophile Gautier a rendu à la poésie d'appréciables services. Rompant avec les efTusions sentimentales des romantiques, il a donné aux écrivains le souci d'un métier plus scrupuleux et d'une forme plus précise. Il fut un bel artiste en vers.
Théodore de Banville (1823-1891) renouvela, en lesexagérant, sonexempleetsaleçon7^es Cariatides, 1842; Odes Funambulesques, 1857; Traité de Poésie Française, 1872).J| Nul poète n'a montré plus de virtuosité que cet habile jongleur de rythmes et de mots, obstiné à regarder le monde à travers la rime riche : mais il n'y a plus d'idées, et il n'y a presque pas de sentiments derrière sa fantaisie ailée; avec lui la poésie n'est qu'une architectur
de sons, une musique de rimes ; aussi fut-il à la fois le précurseur des Parnassiens et celui de Verlaine.
VII. — LES PARNASSIENS
Leconte de Lisle. Sully Prudhomme. François Goppée. José-Maria de Heredia. — Vers le milieu du siècle, un même courant se fait sentir dans toutes les parties de la littérature. De romanliqueet lyrique qu'elle était, elledevienlréalisteetpositiviste. Cette tendance se traduit en poésie par les théories et par les œuvres des poètes parnassiens, ainsi appelés parce que l-e premier recueil de leurs vers, publié en 1866 par l'éditeur Lemerre, parut sous le tilre de Parnasse contemporain. Ce qui caractérise la poésie parnassienne, c'est d'abord que le poète s'elTorce d'y être impersonnel, c'est-à-dire de n'y rien mettre de ses émotions personnelles; c'est ensuite que l'écrivain, désireux d'être avant tout un artiste, pousse jusqu'à l'excès la recherche de la perfection de la forme.
Le chef de l'école parnassienne est Leconte de Lisle (1820-1894). Dans ses Poèmes antiques (1853) et dans ses Poèmes barbares (1862), il ne se prend pas lui-môme pour sujet de ses vers. Ce n'est pas aux anecdotes de sa sensibilité qu'il s'intéresse, c'est à l'histoire de l'Humanité. 11 en fait défiler devant nous tous les cultes, toutes les croyances. Il écrit ainsi, à plus juste tilre que Victor Hugo, la légende des siècles. Son œuvre est à la fois érudite, épique et philosophique.
De ce que cotte œuvre est impersonnelle, il n'en faut . pas conclure qu'elle soit, suivant un terme qu'on l a souvent appliqué à Leconte de Lisle, « impassible ». l^ien au contraire. On devine, au fond de la poésie de Leconte de Lisle, la tristesse la plus désenchantée, la plus complète aspiration au néant. C'est le sens des vers par lesquels se termine la fameuse pièce de Midi.
Homme! si, le cœur plein de joie ou d'amertume. Tu passais vers midi dans les champs radieux, Fuis! la nature est vide et le soleil consume : Uien u'est vivant ici, rien n'est triste ou joyeux.
Mais 81, (lésahusG des larmes et du nre. Altéré de l'oubli de co luondo agité, ïu veux, ne sachant plus pardonner ou maudire-. Goûter une suprême et morne volupté,
Viens! Le soleil te parle en paroles sublimes; Dans sa flamme implacable absorbe-toi sans fin, Et retourne à pas lents vers les cités inflmes» Le cœur trempé sept fois dans le néant divin.
La forme est admirable chez LecontedeLisle. On peut dire que personne en ce siècK^ n'a mieux que lui écrit en vers. L'image chez lui est toujours ^ussi expressive quo magniritjue, le mot est juste et précis, l'harmonie est pleine, la rime est riche. On serait tenté seulement de reprocher à ce style la continuité do son éclat, et à ces vers la monotonie de leur sonorité.
Ceux qu'on avait d'abord confondus dans les rangs de l'école parnassienne, ne tardèrent pas d'ailleurs à dégager leur originalité. Sullij-Pru(Iliomme{lH'Sd-lS{)7) dans ses premiers recueils, Slances et Poèmes, les Épreuves, les Solitudes, les Vaines tendresses (18()5-1875) est le poète de la « vie intérieure ». Il se replie sur luimOme. 11 lit dans .son àine, il y distingue les plus fines nuances de sentiment. Cette délicatesse de psychologie, jointe à une mélancolie sans amertume, fait le charme de ce poète cher aux âmes raffinées et aux cœurs inquiets. Sully-Prudhomme s'est elforcé d'élargir sa manière et de traiter de grands sujets dans des poèmes de longue haleine. La Justice {181S) et le Bonheur (1888), sont des poèmes philosophiques. Ils contiennent de belles parties; maisle style y est tendu, pénible et trop souvent prosaïque.
Lui aussi, François Coppée (1842-1908) a su interpréter ce qu'il y a dans l'âme de plus déhcatetde plus subtil; ui\o élégance nn peu mièvre caractérise soifl premier recueil lyrique, te Reliquaire (1865); il y a de la sentimentalité dans la charmante comédie en un acte, le Passant {ISiY.)), qui, parsou brillanlsuccès, rendit tout de suite célèbre le nom de l'auteur. Mais son originalité est ailleurs : elle est dans le choix de sujets et d
personnages qui avant lui n'avaient pas encore droit de cité dans la poésie. Il est le poète des Humbles (1872). Il lui semble que la poésie peut résider même dans les destinées les plus médiocres. A ces existences de gens du peuple, de petits rentiers, de pauvres commerçants, il conserve leur cadre naturel; il peint avec minutie les paysages de banlieue, l'aspect des faubourgs. Véritable enfant de Paris, il est à la fois tendre et spirituel, sentimental et gouailleur. Pour mettre enfin la forme en accord avec les sujets traités, François Coppée a adopté un système de versification qui se rapproche beaucoup de la prose.
José- M aria de Heredia (1842-1905) a renouvelé l'art du sonnet. Chacun des « sonnets sans défauts » qui composent le recueil des Trophées (1893) (1), est un véritable poème. Tandis que chez les auteurs précédents le sonnet est une composition au cadre forcément étroit et dont l'horizon est comme fermé, les sonnets de Heredia ouvrent dans leurs derniers vers de lointaines perspectives. Ainsi dans les Conquérants :
Chaque soir espérant des lendemains épiques, L'azur phospliorescent de la uier dos Tropiques Enchantait leur sommeil d'un mirage doré;
Ou penchés à l'avant des blanches caravelles. Us regardaient monter en un ciel ignoré Du fond de l'Océan des étoiles nouvelles.
Ou c'est encore, dans ^/î/o/ne et Cléopâlre^ le général romain qui, penché sur l'Egyptienne, •
Vit dans ses larges yeux étoiles de points d'or Toute une mer immense où fuyaient des galères.
Le style de J.-M. de Heredia est remarquable par
l'éclat et la précision de l'image. Cherchant moins à
exprimer des idées ou à traduire des émotions qu'à pré-
onter nuxyeux de courts et brillants tableaux, ce poète
1. lieiiiiis en viluiiies k cette date, les souuets qui composentle* Trophées avaient lous paru aultrieurement.
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est avant tout un artiste et un maître ouvrier en vers(i).
RÉSUMÉ
245. Des théories de Chateaubriand est sorti le mouvement romantique.
246. Le romantisme a pour principe essentiel de prendre toujours le contrepied des idées classiques. Son utilité à été d'affranchir la littérature du joug de formules étroites et de rendre la liberté à riraaginalion et au sentiment.
247. Lamartine (1790-1860) a été l'initiateur <\c la poésie au xixc siècle. Les « Méditations'^ (1820) sont le premier monument de la poésie lyrique moderne.
248. Poète d'un génie noblement idéaliste, Lamartine a chanté Dieu, rameur, la nature. Son inspiration est le plus souvent élégiaque et mélancolique. Sor. style, admirable de pureté et d'harmonie, est parfois d'une excessive facilité.
249. Victor Hugo (1802-1885) a abordé tous \ez genres, poésie lyrique, satirique, épopée, dram ,.
250. S'il a moins réussi au théâtre et dans le romain, faute de connaître le cœur humain, il a excellé dans le lyrisme et nous a donné sous forme de fragment? la seule épopée que nous possédions.
251. C'est par la richesse et l*éclat de l'imagin^.tion, par la variété des rythmes et par leur justesso musicale que vaut surtout l'œuvre de Victor Hugr. Ihestle grand fleuve de poésie moderne.
252. Alfred de Musset (1810-1857) a chanté avec plus de sincérité qu'aucun autre l'exaltation elles souffrances
i. AcTRts ECRIVAINS E> VHS. — Casimir Delavigne (1703-1843) a célébré la liberU- dans ses Mrstinietine» (1818), el donné au thcAlre les Viprrx siciliennes (1819), le Paria il821), etc. Sa poi'sie, ijui tient de l'ancienne école classique et (ail des emprunts au romiintisnie, nous semble aujoiinl'bui artificielle et di'niodée.
Béranger (1780-18&7) s'eit Tait une spécialité de la chanson où il a exprimé quelques-unes des idées de la b'iurgeoisie libérale : le Dieu des bonnes gens, la librrt' lempér e, l'amour égrillard, la galté superflciellr. Béranger a été en son temps u'i personnage populaire.
Barbier (1805-188:^) a eu ^on heure d'inspiration ; sous le coupdcs év nemenU de 1830, il écrivit les ïambe", pamphl«tii en vers d'une brutalité factice. i
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de l'amour. Pocle de la jeunesse, il a tour à tour la grâce spirituelle de la causerie en vers et Taccent de la passion profonde.
253. Alfred de Vigny (1797-1863), contemporain des grands romantiques, en est très différent. Ce qui le caractérise, c'est qu'il est un poète philosophe. Sa philosophie jst pessimiste, sa morale est stoïcienne. Si, chez lui, la souplesse et l'éclat de la forme font parfois défaut, il a écrit quelques-uns des plus beaux vers de la langue française.
254. Théophile Gautier (1811-1872) et Théodore de Banville (1823-1891) fontlalransiliondelapoésieromantique à la poésie parnassienne. On doit à Gautier des modèles de' poésie plastique et la théorie de l'art pour l'art. Banville est le jongleur de la rime.
255. L'école parnassienne se distingue de l'école romantique parce qu'elle recherche l'impersonnalité dans la poésie et l'impeccabilité dans la forme.
256. Leconte de Lisle (1820-1894) a été le chef du mouvement parnassien; Sully-Prudhomme (1839- 1907) est le poète de la vie intérieure ; François Coppée (1842-1908) est le poète des « humbles ». José-Maria de Heredia (1842-1905) a renouvelé l'art du sonnet.
I LECTURES RECOMMANDÉES
Brunelière, VÉvolulion de la poésie lyrique au xix^ siècle, — E. Monlé^ut, Nos Morts contemporains. — Edmond Biré, Victor Hugo avant 1830. Victor Hugo après iS30. — Maxime du Camp, Théophile Gautier (grands écrivains français). — Arvède Barine, Alfred de Musset (Ibid.). — R. Doumic, Lamartine (Ibid.). — Mabillcau, Victor Hugo (Ibid.). — Paléologue, A. de Vigny {ih'id.). — L. Levrault, Auteurs français (études critiques). La Poésie lyrique (les genres littéraires).
TEXTES A CONSULTER
Lamartine (Hachette). — Victor Hugo (édition ne varietur^ Quantin. Légende des siècles, éd. criti(|ue (Hachelte). — Alfred de Musset (Fasqueile). — Alfred de Vig'ny (Calma nn- Lévy). — Théophile Gautier (l*'asquclle). — Banville (Kasquelle). — Le Parnasse contemporain 3 vol. — Leconte de Lisle, Sully-Prudhomme, Coppée, Heredia (Lemerre).
Doumic. — Lilt. fir. 17
L'HISTOIRB AU XIX» SIÈCLE
I. AncuSTîN THiKriRT. — Sa v'io ; l'homme. - Son cEUvre. — L'écrivain. H. GiJixoT. — Sa vie. — L'homiue. — L'historii'n ; son œuvre. -^
L'écrivain.
in. Thikbs. S4 vie. — Son œuvre. —^ L'historien : l'écrivain.
IV. MiiiNET. — Sa vie; son œuvre. — L'iiistorien : l'écrivain.
V. MicHKLET — Sa vie ; son œuvre. — L homme. — L'hislori«n. — L'écrivain.
VI. Lbs uomtbmpo bains. — Ernost Renan ; sa vie ; ees ouvrages. — Le ponseur. — L'historien. — L'écrivain.
Taine ; son système. — Sa mélliodc. — L'écrivain. Pustel de Goulangos ; sa méthode ; sa conception de l'iiistoire. — Son stylo.
Historiens d'aujourd'hui.
Le renouvellement des éludes historiques est une des principales con<|UÔles de la littérature au xix^ siècl L'histoire comme science n'existait pas au débi: du siècle. D'abord son champ était borné. On ne con^, naissait pas les peuples do l'Orient, on connaissait fli peine les Grecs et les Romains, acceptant sur l'orig-inc de ces peuples toutes les lég-endes. Puis l'éducation classique faisait considérer Iliisioire comme une œuv d'art : on se préoccupait de bien écri e, sans se se ciar de l'exactitude et sans faire œuvre critique, écrivains comme Vel/ij et Anquetil se représcntuienl société de Glovis ou de Gharlemag-ne à l'image de la leur. De là une histoire do convention Enfin, l'éducation philosophique avait contribué à nuire k la constilution de rnistoire. Les philosophes, tenant plus de compte de Ja raison et des principes que de l'élude des faits. n<
I . io <lois beaucoup, pour ce chapitre, à M. linbart de la Tour, pi o(cs^>eur d'his^ loiid h la Faculté des lettres de ilurdtaux.
Livra
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Bde leurs idées : cela surtout à propos de l'histoire de
• France. Boulainvilliera y trouve des arguments peur
I défendre l'aristocratie, l'abbé Duhos en trouve pour la
combattre. On fait remonter à l'époque des Francs les
origines du régime représentatif.
Une renaissance des études historiques était donc nécessaire. Il fallait apporter dans l'histoire les deux qualités qui y manquaient : le sens du passé, c'est-à-dire l'imagination, et la critique. Cette renaissance se fit à l'époque de la Restauration, sous l'influence de plusieurs causes dont les principales sent le mouvement scientifique du siècle et le mouvement littéraire du romantisme. L'école historique moderne est fondée avec Augustin Thierry et ses Lettres sur l'histoire de France.
I. — AUGUSTIN THIERRY
Sa vie ; l'homme. — Augustin Thierry est né à Blois le 10 mai 1795. Il fit ses études au collège de s6 ville natale, puis à l'École normale, où il était en 1811 Il entra dans l'enseignement, puis, après les événements de 1815, s'occupa de politique et devint le secrétaire du philosophe utopiste Saint-Simon. En 1817, il entra à la rédaction du Censeur européen, « la plus grave et en même temps la plus aventureuse en théorie des publications libérales de cette époque ». Il passa ensuite au Courrier français. A partir de 1821, il va se consacrer exclusivement à l'histoire. Déjà, dans les Lettres adressées au Censeur et au Courrier, il avait indiqué la nécessité d'une réforme dans les études historiques et les principales conditions de celte réforme. La première de ces Lettres (13 juillet 1820j peut être considérée comme son manifeste.
h' Histoire de la conquête de l'Angleterre par tes JVor^ rnands (1826) et les Lettres sur l'histoire de France (1827) obtinrent un succès considérable. Mais l'écrivain n'a^'dit pa? niénagc ses forces. 11 avait en partie perdu la vue : en i628, il dut « s'avouer vaincu », quitter Paris,
renoncer nriomcnlanément au imvail. Il s'y remit bientôt. En 1835, il publiait, sous le litre de Dix ans d'études historiques, le récit de ses premiers eflorts et ses essais de début. De 1833 à 1837, il faisait paraître sous forme de Lettres, dans la Revue des Deux Mondes, les Récits des temps mérovingiens, qui sont à coup sûr son chef-, d'oeuvre, pour l'impartialité du jug-ement, la hauteur des vues et l'éclat du style. Chargé par Guizot de travailler à la publication des documents inédits relatifs au tiers état, il trouva dans celte publication l'occasion d'écrire son Essai sur l'histoire de la formation du tiers état (1850). Augustin Thierry est mort le 22 mai 1856. Sa vie est un des beaux exemples de dévouement à la science et de résignation.
Son œuvre. — Augustin Thierry a été le grand réformateur des études historiques. Il faut chercher quelle direction il leur a imprimée, et sous quelles influences lui-même s'était formé. « J'avais l'ambition de faire de l'art en même temps que de la science, de faire du drame à l'aide de matériaux fournis par une érudition sincère et scrupuleuse. »
Augustin Thierry indique lui-même en ces termes la conception qu'il se fait de l'histoire: résurrection vivante mais exacte du passé, œuvre d'art et de science, l'imagination et la critique se complétant pour produire dans l'esprit le sentiment de la vérité historique.
C'est sous des influences diverses qu'Augustin Thierry fut amené à cette conception : lui-même nous les indique. La première de ces influences est celle du romantisme. La page célèbre où Chateaubriand, dans les Martyrs, fait la description des Francs fut pour lui une révélation. « J'éprouvai d'abord un charme vague et comme un éblouissement d'imagination. Mais quand vint le récit d'Eudore, cette histoire vivante de l'Empire à son déclin, je ne sais quel intérêt plus actif et plus mêlé de réflexion m'attacha au tableau de la Ville éternelle, de la cour rt'un empereur romain, de la marche d'une armée romaine dans les fanges delà Batavie et de sa rencontre avec unç armée de Francs... Ce oioment d'enlhousiusmç
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fut peut-être décisif pour ma vocation à venir. » Même admiration à Tadressede Walter Scott, Dans ses voyages en France, déjà presque aveug-Ie, il s'inspire de la vue des monuments qu'il comprend et qu'il aime : un des premiers, il réag-it contre le sévère Jugement du xvip siècle sur l'architecture gothique. «J'avais, dit-il, tout juste assez de vue pour me conduire; mais, en présence des édifices et des ruines... je ne sais quel sens intérieur venait au secours de mes yeux. Animé par ce que j'appellerais volontiers la passion historique, JQ voyais plus loin et plus nettement. » Augustin Thierry est donc un romantique.
D'autre part, les idées politiques d'Augustin Thierry font conduit à faire entrer dans l'étude de l'histoire un principe nouveau, à savoir que, pour bien connaître une époque, il faut étudier le peuple lui-môme, et non pas seulement ceux qui le gouvernent. Il écrit, en 1820 : « L'histoire de France, telle que nous l'ont faite les historiens modernes, n'est point la vraie histoire du pays, l'histoire nationale, l'histoire populaire... La meilleure partie '^e nos annales, la plus grave, la plus instructive, /este à écrire : il nous manque l'histoire des citoyens, l'histoire des sujets, l'histoire du peuple. » Et ailleurs : « Une véritable histoire de France devrait raconter la destinée de la nation française : son héros serait la nation tout entière ; tous les aïeux de cette nation devraient y figurer tour à tour, sans exclusion et sans préférence. » Cette idée, qui est l'idée maîtresse de ses travaux sur la Conquête de V Angleterre et sur le Tici's état, était une idée nouvelle : c'est Augustin Thierry qui signale la nécessité de l'étrde, jusque-là méconnue, des institutions populaires.
X.'écrivain. — L'histoire, telle que la comprend Augustin Thierry, suppose des qualités d'écrivain. Une forme colorée est nécessaire pour ressusciter la physionomie d'une époque. Et tel est justement le mérite d'Augustin Thierry comme écrivain, surtout dans ses Récits des temps 77iérovinf/iens. Il a cherché à rendre le çgntrasie violent des mœurs, le combat de la baibarie
frarique et de ïa civilisation g^ilo-romaine, îa fonnalion d'une société nouvelle où toutes les passions se rencontrent et se choquent. 11 o personnifié ces caractères d'une époque dans des portraits vivants : ceux de Tévêque Prétextât, de Leudaste, de Grég-oire de Tours, de Chilpéric.
La place d'Augustin Thierry est ainsi à l'orig-ine même du mouvement moderne de l'histoire. Moins philosophe que Guizot, Aug-ustin Thierry a plus que lui le dou de raconter et de^^indre : par lô il annonce Michelet.
U, — GDIZOT.
Sa vie. — François Guisot est né à Nîmes le 4 octobre 1787. Il appai tenait h une famille de vieille bourgeoisie protestante. Élevé à Genève, il revint à Paris, en 18^5, pour faire son droit. En 1812, il fut appelé par M. de Fontanes h la chaire d'histoire de la Faculté des lettres de Paris. Les événements de 1814 le tournèrent vers la politique. Membre du conseil d'Étal, il en fut exclu en 1820 et revint h l'enseignement de l'histoire. Il ouvrit son cours le 7 décembre, devant un auditoire passionné. Ce cmirs, dont le sujet étai* l'étude des institutions de la France, devint bientôt un véritable enseignement politique, où le professeur, représentant de l'école doctrinaire, s'efforçait de justifier les idées libérales. Le gouvernement s'eiïraya de ces tendances, et Guizot dut suspendre son cours (1822). Il le reprit en 1828 et consacra à rétudc de la civilisation en France des leçons qui firent révolution dans la science historique. Les événements de juillet 1830 ramenèrent Guizot à la politique : la partie de sa vie qui va jusqu'en 1848 appartient à l'histoire générale i>ltis qu'à l'histoire des lettres.
A l'écart do la vie publique depuis cette date, Guizol passe ses dernières années dans la retraite et revient à ses études préférées ; h cette période appartiennent : le traité De In démocrntie en France {i^\())\ les Afémoires pour servir à VhistoiîH' tfc mon temps (1858-1868): C église et la société c/trétieune (1801); l'Histoirt de
France racontée à me^ petits-enfants (1870-1874)»
Guizot est mort le 12 octobre 1874 au Val-Richer. Son dernier mot à ses petits-enfants avait été celui-ci : « Servez le pays, la tâche est rude parfoi, ,, mais servez-le bien. » Par sa grande honnêteté, par son austère désintéressement, par sa fidélité à des principes inébranlables, Guizot est une des plus nobles figures, non pas seulement de notre temps, mais de toute notre histoire.
L'homme. — Guizot a été avant tout un homme d'Étal. C'est ce qu'il ne faut pas oublier, si l'on veut comprendre le rôle qu'il a pu jouer dans la littérature. Il n'a pas voulu être un écrivain; il n'a pas songé à écrire pour écrire, mais bien pour démontrer et pour con-^ vaincre. Il appartient à la littérature, moins par la façon dont il a écrit que par la manière originale dont il a pensé. Historien, philosophe religieux, critique littéraire, orateur pohtique, il a poursuivi toujours un môme but ; et ce qui fait l'unité de son œuvre est précisément ce qui fait l'unité de sa vie. Aussi devons-nous rechercher quelles ont été les idées maîtresses de sa conduite.
Ces idées peuvent se ramener à deux : la foi religieuse et la foi libérale. Il écrit, en parlant de sa jeunesse et des salons où il avait été accueiUi : « J'avais été élevé dans des sentiments très libéraux, mais aussi dans des croyances pieuses. Les habitués des salons, qui m'accueillaient avec une entière bonté, souriaient et s'impatientaient quelquefois de mes traditions chré-r tiennes... et cette diversité de nos idées et de nos habitudes était pour moi une cause d'intérêt et de faveur, J'ai appris d'eux, plus que de personne, à porter dans la praticjue de la vie cette large équité et ce respect de la liberté d'autrui qui sont le devoir et le caractère de l'esprit vraiment libéral. » Cette double muxime resta eelle de toute sa vie.
Déjà vieux, il éprouve le besoin do défendre, ù'ans ses Meditutinns, les grandes idées spiritualistes et chrétiennes mises en péril par les progrès de la philosophie positive. Dans le synode général des églises réformées
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de 1872,"il affirma une dernière fois en public ses con~ violions et témoig-na, « si près du terme de la vie, de son attachement à la foi chrétienne ». Mais la religion ne fut pas seulement pour lui une croyance individuelle; il vit en elle le lien social par excellence. Au sujet de la loi de 1833, il proclamait déjà la nécessité du concours entre l'État et l'Église. « Il faut, écrivait-il plus tard, que l'éducation populaire soit donnée et reçue au sein d'une atmosphère religieuse, que les impressions et les habitudes religieuses y pénètrent de toute part. » Aussi ces idées devaient-elles trouver ])lace dans son œuvre historique. Parmi les facteurs de la civilisation, il signale l'élément religieux comme étant un facteur essentiel. Le premier il rendra justice à l'Église et verra dans le christianisme l'origine du progrès des classes populaires et, |)ar là môme, de la civilisation en Europe. Il y verra aussi l'origine de la liberté politique. Par là s'explique que, chez lui, à la foi religieuse s'unisse la foi libérale.
Les deux choses, en effet, se tiennent. N'oultlions pas que dans le catholicisme même se formait, avec Lamennais, qui connut Guizot, tout un f;arti à qui ces deux idées servaient de devise. De plus, Guizot était protestant, et porté ainsi vers un système politique qui acciùt la part de l'activité individuelle et qui restreignît l'autorité. Voici comment il résume sa théorie : « Ce que la France cherche depuis 1789, ce que l'Europe appelle de ses vœux obstinés, c'est le gouvernement libre. La liberté politique, c'est l'intervention et le contrôle efficace des peuples dans leur gouvernement, c'est le besoin et le travail bruyant et latent de l'état social qui, depuis dix-neuf siècles, sous l'influence de la religion chrétienne et par le cours naturel de la civilisation moderne, s'est développé chez les nations européennes et qui prévaut partout où elles portent leur esprit avec leur empire. » On sait que tout l'effort do Guizot consista dès la Restauration à fonder en Francs ce gouvernement libre : il en vit la forme la i)lus coniolète dans le gouvernement parlementaire. 11 prétendait
d'ailleurs conserver sa part légitime à l'autorïté et au pouvoir. On lui a reproché d'être un « autoritaire. » I) le fut seulementen ce sens qu'il. n'admettait pas la théorie d'un pouvoir désarmé.
L'historien; son œuvre. — Ces idées se retrouvent dans les ouvrages de Guizot, surtout dans les quatre livres dont l'influence a été la plus grande : Histoire de la révolution V Angleterre ; Histoire générale de la civilisation en Europe; Histoire générale de la civili^ sation en France; Mémoires pour servir à l'histoire de mon temps.
Guizot s'était, dès le temps de la Restauration, tourné vers l'étude de l'Angleterre, en qui il voyait la parfaite image de l'esprit protestant ou libéral. C'était pour lui comme une patrie intellectuelle et politique. II chercha, en étudiant VHistoire de la révolution de 1648, à déterminer ■( quelles causes ont donné en Angleterre, à la monarchie constitutionnelle, et dans l'Amérique anglaise à la république, le solide succès que la France et rF]urope poursuivent jusqu'ici. » En résumé, il étudie en Angleterre une des phases de la civilisation, une des transformations des sociétés du moyen âge en sociétés modernes. « Ce fut, au XVII* siècle, la fortune de l'Angleterre que l'esprit de la foi religieuse et l'esprit de liberté politique y régnaient ensemble, et qu'elle entreprit en même temps les deux révolutions. » L'ouvrage est divisé en trois parties, comprenant: 1° Charles P"" et l'histoire de la révolution ; 2° Cromwell ; 3° la restauration des Stuarts. Toutefois, ce n'était encoie que la préparation aux études d'histoire générale.
Dans les deux ouvrages suivants, Guizot étudie le développement de la civilisation en Europe et en France, et en axamine les divers éléments. L& civilisation est pour lui le développement simultané de la société et de l'homme lui-même : « d'une part, le développement politique et social; de l'autre, le développement intérieuret moral ». Ces deux facteurs, l'homme, la société, agissent et réagissent l'un sur l'autre. Quand un changement iv/iigieux ou moral s'opère dans l'homme, il a son coulrc-
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coup sur la société elle-même. Quand une transformation se ^ait dans rélal social, elle amène une réaction sur 1 individu Les élénienl^ de la civilisation moderne se ramènent à trois : les traditions romaines, auxquelles nous devons le pouvoir politique et les traits g-énéraux de ta royauté ; les traditions germaniques, auxquelles nous devons l'esprit d'indépendance et de liberté qui u contribué à la formation du régime féodal et à la naissance de la liberté politique; enlij» le christianisme, auiîuel on doit non seulement la croyance morale, individuelle. les idéesde lu littéi'aturc ot de l'urt, maiscncore l'esprit d'association et les idées d'égalité qui, par leur progrès, travaillent à 1 émancipation lente et graduelle des classes populaires. La conclusion des études de Guizot sur l'histoire de la civilisation est en faveur des institutions dont il voit la préparation dans lesj'aits sociaux antérieurs.
Dans les Mémoires, on retrouverait la même inspiia tien générale. Mais ici Guizot ne démontre pas, il se justitie. « J'ai défendu tour à tour, dit-il, la liberté contre le pouvoir absolu, et l'ordre contre l'esprit révolutionnaire, deux grandes causes qui, à bien dire n'en font qu'une : car c'est leur séparation qui les perd tour à tour l'une et l'autre... C'est ici vraiment la cause nationale. Je suis attristé, mais point troublé de ses revers; je ne renonce ni à son service, ni à son triomphe. Dans les épreuves suprêmes, c'est mon naturel, et j'en remercie Dieu comme d'une faveur, de conserver les grands désirs, quelque incertaines ou lointaines que soient les espérances. « Ces Mémoires, commencés au temps de l'Empire, retracent la vie et la carrière de Guizot, jusqu'à la révolution de Février. C'est une belle page d'histoire et de philosophie sociale contemporaine ' on y peut voir comme iai)pcndi('o cl la conclusion des cours sur la civilisation.
L'écrivain. — Il ne faut chercher dans les livro:^^ de Guizot ni tableaux, ni récits, ni deeciiptions. Les évenemeiits ne sont pour lui que les a^nes des»
idées : les personnages seront relégués au seconj pfan. L'originalité du style de Guizot vient surtout de la pensée : il a écrit grandement, parce qu'il a pensé grandement. De là ses phrases sans éclat mais pleines de fond ; un style sobre, sans images, mais puissant, avec quelque chose de sentencieux et de doctrinal. Ses écrits sont l'image de son caractère, droit, ferme, opiniâtre et hautain. Sa plume ne se déride jamais. C'est le style d'un logicien, et d'un protestant.
Guizot a créé l'histoire entendue comme science sociale. Sans doute, il y avait eu avant lui des essais que nous avons indiqués, et qu'il ne faut pas méconnaître. Mais les écrivains du xviii® siècle, qui cherchaient à tirer de l'histoire les éléments d'une philosophie politique, manquaient encore de précision et de critique et négligeaient d'étudier les faits avant de conclure. Guizot introduit dans l'histoire un esprit de rigueur, de prudence, de réserve, et la débarrasse des hypothèses qui la dénaturaient en l'encombrant. Il a appliqué à l'histoire les lois que la science appliquait à d'autres phénomènes. Le premier il a fait une analyse complète des divers éléments dont se compose le corps social, et signalé l'influence de la religion sur ia vie politique. Il a, en outi'e, formulé la loi historique des dépendances mutuelles, en montrant l'influence réciproque de l'individu sur la société, et de la société sur l'individu. Enfin, il a pressenti ta loi d'évolution et les idées de la science actuelle, qui ne voit dans les peuples comme dans la nature que des transforma» lions successives et progressives. « Entre les mains toutes puissantes du Dieu éternel, l'histoire d'un peuple ne s'interrompt et ne recommence .jamais. » Par toutes ces raisons, il a créé une école.
TllIERS
Sa vie. — G est à quelque distance de ces granus initiateurs qu'il faut placer Thiers. Adolp/u Thier^
i.6t ne à Marseille le 15 avril 1797. 11 fit son droit à Àix, vint à Paris, collabora au Globe en 1824, pui? aii Constitutionnel, le journal le plus influent de Topposition libérale. Les deux premiers volumes de THistoire de la Révolution française avaient paru en 1823. Thiers voulait écrire une Histoire universelle et, pour visiter d'abord le monde, il était sur le point de partir avec le capitaine Laplace pour un voyage de circumnavigation. La cabine était retenue, quand il apprit la formation du ministère Polignac. Il resta el fonda un journal de combat, le National, avec Mig-net et Armand Garrel (1" janvier 1830). Le 20 juillet, il rédigea la protestation des journalistes. C'est à 1 histoire la plus moderne qu'il appartient de juger le rôle de Thiers, sous la monarchie de juillet, sous l'Empire, à l'Assemblée nationale, à la présidence de la République. Il est mort ù Saint-Germain-en-Laye le 3 septembre 1877. On a souvent comparé Thiers et Guizok pour opposer à la raideur du second la souplesse du premier.
Son œuvre. — Les deux ouvrages de Thiers, composés à deux époques différentes, marquent une gradation dans son talent. Ul/istoire de la Jtévolution française parut en deux fois. Les deux premiers volumes, contenant l'histoire de la Constituante et de l'Assemblée législative, parurent en 1823. Thiers avait vingt-six ans. C'était sur la Révolution la première histoire à peu près complète, et surtout qui fût conçue dans un sens favorable. Aussi 1g succès du livre fut-il énorme. Toutefois, la valeur scientifique était médiocre : point de recours aux sources, des documents insuffisants, un parti pris évident en faveur du tiers-état et de la bourgeoisie. Ce n était qu'un début. L'ouvrage, complété en 1827, forme dix volumes Thiers, pour le terminer, av<iit étudié d( plus près les documents, les institutions, la science militaire et la science financière; il avait profité de ses relations avec Tallcyrand, le baron Louis, Jomini. Les évé nements vont jusqu'à la chute du Directoire. L'ouvrage avait fait l'eirel d'une Marseillaise iSaiiie I
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Beuve). Mais, de même que les derniers volumes marquent déjà un progrès, YHistoire du Consulat et de ^Empire est l'œuvre capitale de Thiers II l'entreprit iprès 1840 et s'y prépara par de longues recherches, li parcourut l'Espagne, l'Italie, l'Angleterre, l'Allemagne. De plus, son entrée aux affaires depuis 1831 avait beaucoup élargi ses connaissances et rectifié son jugement. II se sentait prêt sur les questions militaires et financières. Lesdeuxpremiersvolumesparurentenl845, le vingtième et dernier en 1862. L'ouvrage comprend soixante-deux Hvres ; il commence à la constitution de l'an VIII et se termine à la mort de Napoléon. Dans cette histoire, Thiers ne cache pas son admiration pour Napoléon, ne faisant de réserves qu'à propos des dernières années. Gomme toute la génération de 1830, il voit en ce grand homme l'identification de la Révolution française.
L'historien ; l'écrivain. — Thiers a lui-même indiqué sa méthode dans l'introduction placée en tête du douzième volume de YHistoire du Consulat et de l'Empire. Avant tout, il se préoccupe de donner des renseignements exacts. « Je n'ai aucun repos que je n'aie découvert la preuve du fait, objet de mes doutes : je la cherche partout où elle peut être, et je ne m'arrête que lorsque je l'ai trouvée ou que j'ai acquis la certitude qu'elle n'existe pas. » C'est la réponse à ceux qui accusent Thiers d'avoir manqué au souci de l'exactitude. Quant à la quaUté dominante de l'historien, c'est, d'après lui, l'intelligence. Avec elle « on démêle bien le vrai du faux, on ne se laisse pas tromper par les vaines traditions ou les faux bruits de l'histoire; on saisit bien le caractère des hommes et des temps, on n'exagère rien, on ne fait rien de trop grand ou de trop petit: on donne à ohaque personnage ses traits véritables. On peint juste, on entre et on fait entrer dans le secret ressort des choses, on comprend et on fait comprendre comment elles se sont accomplies ». Thiers a eu, en efi'et, au plus haut degré le « don de comprendre ». II a tout compris: l'administration civile et politique, la diplomatie (négociations de Prague, chapitre sur le Concordat), les allaircs financières, ta slia-
tégie (campagne d'Italie, campag-nes de 1813 et 1814); il est un rematY^iiablc historien militaire.
De cette «. inteiiig-ence » proviennent les qualités de son style : Thiers n'a pas la couleur et le pittoresque, mais il écrit d'un style simple, précis, rapide, entraînant parla même. C'est le style de 1 homme d'aflaires. Ni philosophe, ni psycholog-ue, Thiers n'a pas été chef d'école et n'a pas eu d'influence sur le développement de la science historique de notre temps. Mais il a eu l'honneur d'avoir raconté une partie de notre histoire nationale
IV. — MIGNET
Sa vie;; son œuvre. — 11 faut rapprocher du nom de Thiers celui de son ami et de son conseiller : Miynet. Il naquit à Aix le 8 mai 1796 et y commença ses éludes, qu'il termina en 1808 à Avig-non. Il enseigna l'histoiro dans cette ville en 1815. Il suivit ensuite la carrière du barreau à Aix, avec Thiers. En 1821, il vint à Paris, entra au Courrier français et commença, à l'Athénée des cours qui eurent un succès considérable. En 1824, il publia son premier grand ouvrage, VHistoire de la Révolution, résumé brillant mais partial. Il coopéra à la fondation du National et fut l'un des signataires de la protestation des journalistes. Nommé conseiller d'Etat, puis chargé d'une mission politique en Espagne, il publia, au retour, les Acgociations relatives à la succession d'Espagne. Membre de l'Académie des sciences morales et politiques depuis 1832 et de rAcadémie française depuis 1831), il se consacre désormais tout entier aux études histor iijucs Trois grands faits de rhisloirc moderne attirèrent son attention : la con(|uêle de la Germanie au christianisme ; la formation territoriale de lu Franco; la Réforme. Il les analysa dans trois Mémoires restés célèbres (183G-1843). Ces recherches l'amenèrenî bientôt à se renfermer dans le xvi" siècle, qui lui inspire ses quatre ouvrages: Antonio Perez "t Philipe //(18i5); Marie ^'/wwrî (1851); Charles Quint et son abdication a854) : Bivalitéde François I" et de Charles Quint (i^lb^
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Dans ces écrits, il a cherché à expHquer la formation de l unitr espagnole et les causes de sa ruine Ce n'étaient d'ailleurs dans sa pensée que les matériaux d'un grand ouvrage qu'il voulait écrire sur la Jie'/'ormation. Aiignef fut amené par ses fonctions de secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences morales et politiques à écrire la \ ie d'un certain nombre de membres de cette Académie. I<]n 1843, il publia une première série sous le titre de Notices (Sieyès, Rœderer, Talleyrand, Destutt de Tracy, Daunou). Il publia plus tard une seconde série consacrée à Joufîroy, Laromiguière, etc. Ces éloges académiques sont parmi les modèles du genre. Mignet est mort en 1884
L'historien ; l'écrivain, — La qualité maîtresse de Mignet comme historien est la faculté de la générale sation, le talent de condenser toute une époque en quelques traits. En deux volumes, il a fait tenir toute l'histoire de la Révolution. Les Mémoires sont également des généralisations appuyées sur des faits une fois établis.
Au point de vue des idées, on lui a reproché d'appartenir à l'école fataliste. Ce reproche n'est qu'en partie fondé, Sehis doute, il a repris les théories de Montesquieu sur l'influence du climat, du sol, du caractère, de la race. Ces considérations l'ont amené à écrire : « Ce sont moins les hommes qui ont mené les choses, que les choses qui ont mené les hommes. » Mais, Ix. plusieurs reprises, il s'est prononcé dans le sens de la liberté. Il déclare que le cours de la Révolution eût pu être changé avec un prince autre que LouisXVI. Dans son ôlogede Sismondi, il écrit : « Le véritable historien sait assigner dans l'accomplissement des faits la part des volontés particulières qui attestent la liberté morale de l'homme et l'action des lois de îliumanité vers des lins supérieures sous Taction cachée de la Providence, »
Mignet a eu au suprême degré le souci de la forme: mais ce qu'il cherche ce n'est pas la couleur, c'est la sobriété et la concision. Voici en quels termes il résume Tœuvre de la Révolution : « Mie a remplacé l'arbitraire par la loi, le privilège par l'égalité; ell-e a déhvié l«f hommes des distinctions de classes, le sol ëfts> barrières
des provinces, l'industrie des entraves des corporations et des jurandes, l'agriculture des sujétions féodales et de l'oppression des dîmes, la propriété des gènes des substitutions, et elle a tout rannené à un seul état, h un seul droit, à un seul peuple. » Il est impossible de aire plus de choses en moins de mots. Cette énergie d'une pensée concentrée sur elle-même, c'est justement le mérite distinctif du style de Mignet.
V MICHELET
Sa vie; son œuvre. — Pour Michelet, il faut lui faire mie place à part, et cela parmi les écrivains de génie de notre siècle. Il nous a raconté sa première éducation dans la préface de son livre le Peuple. Jules Michelet est né à Paris, le 21 août 1798, dans le chœur d'une ancienne église occupée par l'imprimerie de son père. Il connut l'extrême pauvreté, et du s'occuper d'abord du travail manuel de l'imprimerie : il fut « comme une herbe sans soleil entre deux pavés de Paris». Peu ou point d'instruction: le matin, il reçoit les leçons d'un vieux libraire, ancien maître d'école et révolutionnaire ardent. Son père le fit entrer ensuite au collège Sainte-Barbe, où il eut pour maîtres Villemain et J.-V. Leclerc. Son prix de discours français en rhétorique est célèbre dans les annales des concours généraux. Il entra dans l'enseignement et fut d'abord professeur ù Sainte Barbe en 1821. A la suite de la publication des Principes de la philosophie de l'histoire, traduction abrégée de Vico, il fat nommé professeur d'histoire à l'École normale (1827). Il y resta jusqu'en 1837 et y commença ses grands ouvrages. Dans VIfistoire romaine (1831), il contribua à vulgariser les hypothèses de Niebuhr. Mais l'influence du romantisme, et aussi la tournure de son esprit, l'entraînaient vers l'étude du moyen âge. C'est sous l'empire de ces idéec qu'il publia, en 1833, le premier tome de son If/stoire de France. Suppléant de Guizot à la Sorbonne, dt 1834 à 1836, il se porta vers l'étude de la Renaissance) ' de la Réforme.
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En 1837, Michelet quitta l'École normale pour le Golièg-e de France, où, comme Quinet et Mickiewicz, il fit de sa chaire une véritable tribune politique. C'est surtout à partir de 1840 que sa polémique devient violente. Son hostilité contre Guizot, les progrès de la Renaissance religieuse le jetèrent dans les opinions extrêmes. Il publia en 1843 son Cours sur les Jésuites ; en 1845 le Prêtre, ta Femme et la Famille: en 1846 le Peuple, juvrag-es qui eurent un immense retentissement. C'est aussi dans une intention polémique qu'il publia en 1847, son Histoire de la Révolution, œuvre littéraire qui n'a d'ailleurs aucune valeur historique.
Destitué après les événements de 1851, Michelet profita de sa retraite pour terminer son Histoire de la Révolution et faire celle du mouvement démocratique de l'Europe en 1848, dans ses livres sur /a Pologne ei la Russie {ISbi), les Principautés danubiennes [iSôS], les Légendes démocratiques du Nord ^1854). Mais les études historiques perdaient pour lui de leur intérêt. Vivant dans la retraite et la solitude, il se détourne de « la dure, la sauvage histoire de l'homme », pour se tourner vers la nature. Il la chante dans une série de livres où son génie se révèle sous un jour nouveau: L'Oiseau (1856) ; l'Insecte (1857) ; la Mer (1801) ; la Montagne {iSQS}. Il essaya aussi de traiter les questions relatives à la famille dans les livres s\ir l'Amour (1858) et /a Femme {iSb9j. Enfin, dans sa Bible de l'humanité (1804), il expose ses idées religieuses et morales. Cependant Michelet termina son Histoire de France, qu'il conduisit jusqu'à 1780. Mais l'œuvre, en finissant devient une œuvre de parti; absence complète de critique, attaques violentes et passionnées contre certaines idées. Cette injustice et ce parti pris sont notoires dans ses jugements sur le catho licisme et Louis XIV. La maladie et le découragement avaient d'ailleurs contribué à égarer l'impartiahté de l'historien il avait commencé une Histoire du XIX' siècle; mais les forces l'abandoimèrent. Il mourut à Hyères le 9 février 1874.
L'homme. — L'œuvre de Michelet a été c(\nsidô-
530 Î.W ^1^" Sl^CLK.
rable; mais, historien, pamphlétaire, puhhciste, il reste toujours le môme : il est surtout un poète. Sa qualité maîtresse est rimaginailon, une imag-inalion vive, émue. C'est qu'en eflot l'homme, chez lui, s'explique tout entier par la puissance de sentir. Toute idée venait chez lui d'un sentiment. Sans accepter de religion déOnie, de dog-me, il est pourtant à sa manière une âme religieuse, un croyant. Il croit h la divinité, h In Providence, au règ-no liitur de la justice. Par certaine côtés, ce négateur violent est un mysli(iue; un de ses livres préféi*és fut toujours Vhnitation. De même, dans la nature, il sent la vie universelle. Les ellirmations du matérialisme l'elTrayaient, et il se serait détourné des sciences, s'il avait pu croire que leur progrès chasserait de l'univers la poésie.
L'historien. — Ce don de sentir, nous le retrouvons dans les livres d'histoire do Michelet. Il écrit : « C'est pour l'histoire une condition indispensable que d'entrer dans toutes les doctrines, que de comprendre toutes les causes, que de se passionner pour toutes les affections. » L'histoire est donc pour lui un tableau vivant, poétique. On a pu reprocher à Michelet le manque de critique : il ne compare pas, il décrit. Il n'a pas non plus, comme Guizot, le don de l'analyse philosophique : il n'étudie pas l'enchaînement des causes; il fait de l'histoire une résurrection. Il ne retrouve pas l'histoire à l'aide des textes, il la devine. Son Histoire de France est un cadre où il fait revivre les personnag-es, les sentiments, les mœurs. Il se passionne pour les hommes qu'il met en scène comme pour les idées qu'il expose. Personne n'a parlé avec plus de charme du catholicisme et de l'fig-lise, « cette mère du monde moderne... », do l'architecture g-othique. des rois Robert et Saint-Louis. Mais aussi il devient hug-uenot avec Luther et Calvin. Son I/itfoirt de la Révolution n'est qu'une épopée dont le peuple est le héros, et il a le même enthousiasme pour des hommes tels que Danton, ou pour une sainte telle que Jeanne d'Arc. En ce sens. Mirhelet a fait une œuvre qui est unique
en son g-enre. II faut ajouter qu'il a les défauts de ses qualités : aucune sûreté dans ses jug-ements, parfois absence de profondeur, le dédain des faits et do l'observation; il lui arrive souvent d'être dupe du sentiment.
L'écrivain. — On comprend désormais quels peuvent être les mérites du style chez Michelet : c'est surtout le pittoresque. Après Victor Hugo, Michelet peut être considéré comme l^écrivain qui, au xix° siècle, a eu le plus le don de l'image et de la couleur. C'est ainsi que, dans sa description de la France, il nous montre cette Bretag-ne « âpre et basse, simple quartz et granit, grand écueil placé au coin de la France pour porter le coup des courants de la Manche ». Il définit les Alpes « le château d'eau de l'Europe, le cœur du monde européen ». Il parle des animaux, '( ces enfants., qui n'ont pu débrouiller le premier songe du berceau, peut-être des âmes punies, humiliées, sur qui pèse une fatalité passag-ère ». Il voit dans le flux et le reflux de la marée « le pouls de l'Océan ». Il fait ce tableau de la tempête : « Le grand hurlement n'avait de variantes que les voix bizarres, fantasques du vent acharné sur nous. Cette maison lui faisait obstacle : elle était pour lui un but qu'il assaillait de cent maoières C'était parfois le coup brusque d'un maître qui frappe à la porte, des secousses comme d'une main forte pour arracher le volet, c'étaient des plaintes aiguës par la cheminée, des désolations de ne pas entrer, des menaces si l'on n'ouvrait pas, enfin des emportements, d'effrayantes tentatives d'enlever le toit. Tous ces bruits étaient couverts par le grand heu î heu 1 tant celui-ci était immense, puissant, épouvantable. »
Les défauts mômes de Michelet et les excès de son imagination ont contribué à faire de lui, dans les endroits même où il cesse d'être historien, un des écrivains les plus orig;iDaux de la prose moderne
VI. LES CONTEMPORAINS
L'esprit positiviste qui, vers le milieu de ce siècle, s'empare de toute la littérature, se fait sentir également dans les éludes historiques. On délaisse les g-randes compositions d'ensemble pour ne s'attacher qu'aux recherches de détail. On abandonne l'histoire pour l'érudition. Néanmoins nous avons à signaler pour l'époque moderne trois œuvres considérables tant par leur valeur intrinsèque que par l'influence qu'elles ont eue : les Origines du chî'istianisme d'Ernest Renan, les Origines de la france contemporaine de Taine, la Cité antique et VHistoire des institutions politiques de l'ancienne France de Fustel de Coulanges.
Ernest Renan ; sa vie ; ses ouvrages. — Ernesi Renan est né à Tréguier le 27 février 1823. Il nous a lui-même raconté ses premières années, et il a analysé saformation intellectuelle dans un livre d'autobiographie : Souvenirs d'enfance et de jeunesse. Destiné au sacerdoce, il entra au séminaire de Saint-Sulpice; c'est là qu'il commença à étudier la philosophie et les langues anciennes. Ses études critiques, son goût pour 'a philosophie allemande le détachèrent peu à peu de ses croyances. Il renonça à l'état ecclésiastique; mais du milieu qu'il avait traversé, des études qui l'avaient d'abord occupé, il emportait le désir de poursuivre des recherches critiques sur le christianisme. Dans ses /i7;/^es d'histoire religieuse (1857), et dans ses Essais de morale et de critique (1859), il exposait déjà les principes de sa méthode. Une mission en Phénicie lui donna les moyens de l'appliquer. Il visita la Syrie, la Judée, Jérusalem. Il possédait d'ailleurs les langue, sémitiques, syriaques, l'arabe, l'hébreu. La Vie de Jésus, publiée en 1862, souleva de violentes polémiques Go fut le point de départ de la série d'ouvrages qui composent les Origines du c/iristianisme, h savoir : les Apôtres (1800), Saint-Paul (1800), l'Antéchrist
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1873), les Évangiles (1877), l'Église chrétienne (1870), Marc Aurèle (1883). Après ce g-rand effort Renan ne jugeait pas son œuvre terminée. Il songeait à recher- 3her dans le peuple juif les origines plus lointaines encore de la religion chrétienne. l)b ces études est sortie ÏHistoire du peuple d'Israël, son dernier ouvrag-e, un des plus importants de la science française, et l'un aussi des plus critiqués. Renan est mort en octobre 1892.
Le penseur. — L'activité intellectuelle de Renan a été multiple et ne s'est pas limitée à des études spéciales. Gomme érudit il a, pour une large part, contribué à l'étude des langues sémitiques : pendant vingt-cinq ans, il a été l'inspirateur du Corpus inscriptionum semiticarum commencé en 1867 et qui a contribué à renouveler entièrement l'histoire de l'Orient. Gomme philosophe il représente dans l'histoire de la pensée une sorte de scepticisme métaphysique élégant et élevé. « Des voiles impénétrables, dit-il, nous dérobent le secret de ce monde étrange dont la réalité à la fois s'impose à nous et nous accable : la philosophie et la science poursuivront à jamais, sans jamais l'atteindre, la formule de ce Prêtée qu'aucune raison ne limite, qu'aucun langage n'exprime. » L'univers a des lois et une fin ; mais ces lois nous échappent, et cette fin nous reste cachée. La nature est égoïste; elle nous oblige à travailler à son œuvre mystérieuse, sans nous révéler son mystère. La vertu même n'est peut-être qu'une duperie nécessaire. L'absolu de la justice et de la raison n'existe pas en dehors de nous. Dieu existe, non par lui-même, mais par nous. Il est le « produit de la conscience », le suprême idéal.
Renan conc/ jt à la relativité de toute religion comme de la métaphysique. Celle-ci est une poésie Elle vaut pourtant, de môme que toute religion, comme une forme supérieure de l'art. Toutes les créations de l'esprit qui réalisent le beau ont une part de vérité. Renan en arrive presque à admettre que reslhétique est la mesure du
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vrai. Pourtant il reconiiail que la science posilivo a Sa certitude. Cette ceriitude s'élargira conjnie le champ de ses ''echerches : c'est dans le progiès de la science, de la pensée et de l'art, représenté par une élite, qu'esl Vavenir de l'humanité.
L'historien. — Ces idées, Renan les appli^juc à Thistoirc relig"ieuse. D'après lui, pour aborder ces études il faut partir d'un double princij>e : 1° la religion seia ôternelle dans l'humanité', 2* tous les symboles reiig-ieux jont périssables. Ces deux principes doivent être complétés par un autre qui est comme un postulat antérieur à toute recherche : « la négation du surnaturel », car le miracle n'est ni démontré ni démontrable. Les religions sont des faits de conscience. Parmi ces faits, les [>lus curieux sont les phénomènes originels. Ce qui intéresse donc dans l'histoire du christianisme, ce sont les débuts, ce que Renan apfjeiîo w !'oml)iyogénie ». Il est vrai que i'étude en est difticile. Les origines sont obscures, les explications données sont contradictoires; mais aussi ne faut-il pas se flatter de donner des solutions con)j)lètes. Ce qu'il faut rechercher en do telles matières, c'est moins l'exactitude que la vraiseniblunce, c'est la justesse du sentiment général et la vérité des couleurs. Il est même permis de « solliciter doucement » les textes; car le meilleur instrument de la critique est ici le goût.
Renan en airivo ainsi, f>eu à j^eu, à faire de l'histoire une œuvre d'art, u La l'aison d'art, dit-il dans la préface do la Vie de Jésus, en pareil sujet est un bon guide. L'essentiel pour l'historien est donc do faire une œuvrf dont toutes les parties se tiennent, se commandent, s'appellent. 11 faut mettre dans les choses l'unité que notre conscience nous révèle ; et le grand signe que l'on tient le vrai est d'avoir réussi à combiner les textes de manière à ei laire un récit logique et vraisemblable où vicn ne soit omis. »
On i)eut donc marquer assez exactement la place de Renan comme historien du christianisme et du judaisnje. lî n'est original ni par les principes de la critique, ni par les résultats mômes do ses i^echcrches. Mais il a contribue
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surtout à faire de l'histoire reli-g-ieuso un genre littéraire, tandis qu'elle n'était, avant lui, qu'œuvre de controverse "":: d'érudition.
L'écrivain. — Les travaux de Renan ont soulevé des discussions dans lesquelles il ne nous appartient pas de prendre parti. Mais le mérite de l'écrivain est indiscutable. L'histoire est pour Renan la résurrection des sentiments, des idées d'un temps, aussi bien que du milieu social et politique où ces sentiments et ces idées se sont produits. De là sa sympathie pour ses personnages et la vie qu'il leur donne toujours, même quand il fausse les traits de leur caractère ou de leur physionomie. Par exemple, on n'a pas écrit, sur la prédication chrétienne, sur la ferveur des premières églises, de pages plus touchantes et plus simples à la fois que celles de Saint Paul.
Renan est aussi un coloriste. Il ne se contente pas d'évoquer les personnages, il peint aussi les régions où lis vivent, les lieux où ils se meuvent. Ces descriptions n'3otpas le pittoresque de celles de Michelet, mais elles ont plus de précision. C'est dans ses descriptions surtout que Renan est exact. La connaissance personnelle des endroits qu'il décrit, l'emploi des monuments archéologiques aussi bien que des documents, donne à ses tableaux beaucoup de variété et de vérité.
Ce qui caractérise surtout le style de Renan, c est le charme. La langue est simple, la phrase est caressante, harmonieuse. A ce dilettante il fallait un style souple, ondovant, traduisant toutes les délicatesses et aussi toutes les incertitudes de sa pensée. Il se comf)lalt dans les nuances. Sa prose fine, aimable, avec des teintes d'ironie 3t parfois de tristesse est bien le miroir de sa pensée.
Hippolyte Taine; son système. — Gomme Renau, Taine ' est surtout un philosophe. Son œuvre pré-
{. H. Taine (1828-1893) fut élftve de rKr>ole norntnie et atainrionna bionlôt se., fînclioi» (lai.3 renseignement où il se trouvait gôné pour rex|>rt'ssion de ses idées. la lionne'! en pliibsophio : Philosophes fi-ançais du xix« siècle; De l'intelligenee. - En critique littéraire : Essai» de lyritique et d'histoire , Njuveoux Essais ; La [<'oiitaine et ses fahles ; Histoire de la littérature anglaise. — En criliiiue arli». iqiip : Philosophie de l'art — En tiistoirs ■ Origtnes delà France eoiUetnpor ^nc tl a écrit, en ottre, un VTjayc aux Pyréixtts des i^tudes surém J'/iilost./>^>v
sente l'unité d'une doctrine dont toutes les parties sonl Jiéesetdont il cherclie l'application dans les grands faits humains qu'il analyse: la littérature, l'art, la société. De là l'incontestable puissance de cette œuvre ; de là aussi ses lacunes et ses défauts.
Le point de départ des théories de Taine est celui du positivisme : la négation de toute métaphysique. Les causes « sont hors de la portée de l'intellig-ence humaine, de sorte qu'on ne peut rien affirmer ou nier. » Le seul objet de la science est la connaissance des lois, c'est-àdire, de « quelques faits g-énéraux et simples auxquels on peut ramener les faits complexes et particuliers. » La cause des faits est dans les faits eux-mêmes. Toute la méthode consiste à les analyser, à les grouper dans quelques formules et à ramener ces formules à quelque axiome universel.
Le second principe du système est l'identité de tous les faits observables et observés, par conséquent des phénomènes humains et des phénomènes de la nature. Gomme les phénomènes physiques, les phénomènes moraux ont leurs rapports de dépendance et leurs conditions ; ils sont liés entre eux et se déterminent les uns les autres. Il faut donc leur appliquer la même méthode qui est celle des sciences naturelles et biologiques.
Sa méthode. — Voici comment Taine applique son systèmeà la littérature, à l'esthétique, à l'histoire. S'agitil d'un écrivain? Il faut d'abord déterminer l'aptitude dominante, et de ce trait fondamental déduire toutes les conséquences. Par exemple Tite-Live sera un « génie oratoire, » et cette donnée expliquera toutes hs particularités de son œuvre. Shakespeare sera surtout un a Imaginatif » ; de cette qualité maîtresse procèdent toutes les autnes. — S'agit-il d'une littérature. Il faul pour la comprendre connaître le génie national. Ce génie peut-être ramené lui-même à trois éléments : la race, le milieu, les circonstances. Le génie 'me fois
françai» Uu iix* tiicle, une Vi« et optnwns da Thomas Graindorg» et des JVotes Htr l'Angleterre.
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reconnu et défini, il ne reste plus qu'à noter ses productions. Ainsi, l'histoire de la littérature anglaise sera l'histoire du génie anglais.
Dau£ '^es Origines de la France contemporaine, Taine 8 applique cette méthode à l'histoire. Dans l'histoire comme clans les autres sciences, il faut d'abord classer les faits, puis les réunir en groupes, étudier ainsi isolément toutes les manifestations delà vie sociale, la religion, l'art, la philosophie, la famille, l'industrie, le commerce, l'État, etc. Derrière ces groupes en apparence divergents, on reconnaîtra quelque chose de commun qui échappe au premier coup d'œil, certaines aptitudes et certaine.? inclinations qui les causent et les justifient. Ces aptitudes ou ces inclinations forment le type social qui explicjue tout : ainsi, au moyen âge et au cours de toute notre histoire, l'esprit miUtaire et l'esprit de conversation, pendant la Révolution, l'esprit classique. Ce caractère ainsi défini, nous n'avons plus qu'à en montrer le mécanisme, les applications diverses, les résultatè.
Taine en arrive donc, par sa doctrine même, à faire de la déduction la méthode des sciences historiques. Nul plus que lui n'a le don de « systématiser » les faits. C'est là le danger de cette méthode appliquée à une science d'observation comme est l'histoire. Taine met dans les événements une unité qui n'existe pas. Il les déduit géométriquement les uns des autres, il en décrit les ressorts, l'action, la réaction, avec une vigueur qui supprime toute place au hasard ou à la liberté. L'homme devient un automate mû par quelques idées fixes ou quelques forces simples. Ces forces une fois reconnues, nous n'avons plus qu'à en montrer le jeu. Comme la psychologie, la littérature et l'art, l'histoire se ramène à un problème de mécanique. Ces réserves faites, il n'est jue juste de reconnaître les services rendus par ce vigoureux esprit aux progrès de l'histoire.
L'écrivain. — Cette rigueur de méthode, cette puissance de déduction ont donné au style de Taine un relief incomparable. La qualité maîtresse en est la force. Tame possède à un haut degré l'art de concentrer les
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faits, de les grouper, de leur donner une conésion; il arrive par là à peindre à larges traits et à montrer des ensembles, ue chapitre fameux sur la « psycholog^ie du Jacobin » est en ce genre un modèle. Mais ce stylo n'est jamais aride, car Taine a en outre l'imagination. Oe là ie coloris qu'il donne à sa pensée, le choix <le métaphores heureuses et neuves. Taine a donné notamment dans son Voyage aux Pyrénées d'admirables descriptions. Il faut ajouter à ce dofi de voir, de poindre les choses par le dehors et avec relief : l'esprit. Le philosophe de Vlntelligence est aussi l'humoriste de Thomas Graindorge.
Taine est l'un des esprits qui ont mis sur la pensée contemporaine la plus profonde empreinte.
Fustel de Coul anges, sa méthode; sa conception de riiistoire. — La vie de fusict ae Cou- /a/i^es ( 1830-1889), de même que celle de Taine, appartient tout entière à la science. Son œuvre tient dans deux ouvrages : la Cité antique (1864), l'essai d'explication le plus profond elle plus comi»let des sociétés antiques, et VHistoire des instilulio7is politiques de Vancienne France (1875-1889) qui fut l'œuvre capitale de sa vio o\ qu'il n'eut pas le temps d'achever.
Étudier directement et uniquement les textes dans le plus minutieux détail, no croire que ce qu'ils démontrent, écarter de l'étude du passé les idées modernes qu'on est tenté d'y transporter indûment, tels sont les jjoints essentiels de sa méthode. Pour lui, l'enquête historique se réduit donc à l'analyse des textes.
Quelle conception Fustel de Goulanges se fait-il de l'histoire? D'après lui, deux lois dominent toute Thisloire de l'humanité ; la première est celle de la continuité des choses, la seconde celle de leurs lentes transformations. Les sciences historiques doivent donc à la fois retrouver ce qui a été, et dans ce qui a été, marquer les germes de ce qvii devait être. Elle est la science des origines, des enchaînements, des transformations, la science de u devenir ».
l'uslel do (.boulanges considère donc rhistoiro comme
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tme mécanique universelle, où viennent se perdre les i,.J.iences personnelles da génie et des passions, lies accidents du hasard. Lui-môme a appliqué cette méthode en étudiant les deux grandes révolutions qui ont préparé le monde moderne : la transformation les croyances antiques, la g-enèse de la société féodale. Il croyait que l'histoire enferme une philosophie et que cette philosophie est nécessaire à l'action. « Elle ne dira pas sans doute ce qu'il faut faire, mais elle aidera peut-être à le trouver » Son style. — Fustel de Goulanges ne pense pas que l'histoire soit autre chose qu'une science exacte; aussi n'a-t-il cherché dans le style d'autre qualité que « le mérite de bien écrire ». Entendez par là qu'il rejette tout ce qui est parure, vain ornement, bon style vaut par les qualités classiques : concision, sobriété, simplicité*-
RÉSUMÉ
257. L'une des plus importantes conquêtes de la littérature au xix^ siècle est la renaissance des études historiques.
258. Augustin Thierry (1795-1856) en a été le promoteur. Le premier, il a le sens de la vérité historique. Il comprend que l'histoire doit être à la fois une œuvre de science et une œuvre d'art, et dans les « Récits des temps mérovingiens » il donne le modèle de cette histoire pittoresque fondée sur une exacte érudition.
1. Adtrks HisTOBiENS. — A cété des œuvrei de ces maîtres de l'hisloire au XIX» siècle, il faut encore signaler quelques-uns des nomhieux et remarquables ouvrages auxquels onl donné lieu de nos jours les éludes liisloriques.
Alexis de TocqnevUle (1805-1860), formé K l'école de Guizot, a étudié ave* beaucoup de force dans la Démnrratie en Amérit/ue (1835) et dans l'Ancien tégime ri t<i ItévohtlioH (ISuO) le jeu des instilulioiis |wlilii|iie8 el sociales.
De Barante (ITSl'-ISfiO), a donné une Histoii e îles rfi/es </e Bourgogne (1823); de VIel Caatel (IHOO-18S7), une fiistoin- rie lu Hrslninniion. .;
Louis Blanc (l!Jll-ls87), dans son Histoire lie Jhx uns (1841), son Histoire 'II- la ftévoliition française et son Histoir- de la Révolution île tfi4S. a surtout "■nf servir l'histoire h la confirmation de ses théories politiques.
Henri Martin (181(1-1883), a donne dans son Histoire de France une con-
icncicusc compilation.
250, François Guizot (1787-1874) est, en écrivant l'histoire, surtout un homme d'État. 11 ne s'occupe pas de décrire les faits, mais de montrer leur enchaînement. Il est chez nous le fondateur de l'histoire politique et sociale.
200. Adolphe Thiers (1797-1877) a raconté, avec la lucidité d'esprit de l'homme destiné aux grandes aiïaires, l'Histoire de la Révolution française et celle du Consulat et l'Empire ». Il excelle à élucider les questions de finances et d'art militaire.
201. François Mignet (1790-1884) a eu surtout le talent de condenser en quelques traits les caractères d'une époque : l'histoire devient entre ses mains une généralisation à propos des faits.
202. Jules Michelet (1798-1874) mêlant h l'histoire la poésie et le sentiment, en fait une résurrection. Homme de parti et de passion, il est souvent injuste, et son histoire dég-énère en pamphlet. Mais nul prosateur, au xix" siècle, n'a écrit dans une langue plus colorée.
20;^. Ernest Renan (182;^1892) a fait entrer l'histoire religieuse dans la littérature. En philosophie, il représente le doute. Son style est remarquable par la souplesse, le sentiment des nuances et l'ironie.
264. Hippolyte Tains (1828-1893) applique la méthode positiviste à l'histoire, à la critique littéraire et artistique. Esprit vigoureux, il a ouvert beaucoup de voies à la pensée contemporaine. Son style, souvent tendu, vaut par la force et l'éclat.
^5. Fustel de Coulanges (1830-1889) a pour méthode l'analyse scrupuleuse des textes. 11 a étudié surtout les lois de tiansformation des sociétés ; son style çst remarquable par la simplicité et la sévérité. ^
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LECTURES RECOMMANDÉES
J.Simon, Thiers, Guizot, Rémusat. Éloge de Mignet. — Valentin, Augustin Thierry (classiques populaires). — Gabriel Monod, Jules Michelet. — P. de Rémusat, A. Thiers (grands écrivains français). — Bardoux, Guizot (ibid). — G. Séailles, Ernest Renan. — Victor Giraud, Hippolyte Taine. — L. Levrault, l'Histoire (les genres littéraires). — F. Strowski, La littérature française au xix' siècle (P. Mellottée).
TEXTES A CONSULTER
Augustin Thierry (Garnier); Guizot (Perrin) ; Thiers (Furne); Mignet{Perr\n); Michelet (Flsimmeinon); Renan (Calmann Lévy); Taine (Hachette) ; Pustel de Coulanges (Hachette).
CHAPITRE XXXVIÏ
t;UITIQUE, PHILOSOPHIE, LITTERATURE RELIGIEUSI-. AU XIX» SIÈCLE ET AU DÉBUT DU XX<=
La critique. — SainU-Beuve. Les Portrait». L' « histoire naturelti
des esprits ».
1 a philosophie. — Victor Cousin.
L "■ mouvement religieux. Lamennais : Lacordaire. L' 'loquence parlementaire.
La critique. — Aux progrès de l'histoire est intimement lié le renouvellement d'un autre genre : la critique littéraire. Les deux siècles précédents n'avaienl guère connu qu'une soite de critique : la critique idéaliste ou théorique qui juge de toutes les œuvres au nom d'une même doctrine et d'après un idéal une fois ronçu. L'histoire, en s'introduisant dans la critique, \a la renouveler. Une œuvre littéraire est forcément e.i rapport avec l'état sociai d'un temps, et, pour en juger d'une manière équitable, il faut tenir compte des conditions dans lesquelles elle s'est produite. Tel es{ ic point de vue nouveau où se place un brillant professeur Ville/nain ' : la critique est pour lui un tableau d'histoire et il a eu l'honneur de la pratiquer ainsi, non seulement pour l'antiquité et pour la France, mais encore pour une partie de la littérature étrangère : l'anglais, l'italien, l'espagnol, mais non l'allemand. Son meilleur élèvf fut S/ri})f-]forr fiirnn/in tS01-187:i), célèbre par
1. ViUciiiam yl ;'Ju IbûT) lut iioinuu', ircs joiiuc, maître (le confidences à l'iicole noriUHle. Dfs i»i,l, il fut «Mu à l'Acadi^inie, dont il fui secn^taire perpétuel en 183i, fipiique où il entra à la Cliainljre des pair» : il fut deux fois ministre. — Il a laissé : un Cours de la littérature française (l>iîA);i\ef./)iscourset ÀIélauges(i»t3-l»il);iiix ttitdis de ia liltératiue ancienne et étrangère (1 846), et un grand nombre li' Eisaif, Btudes, Uixcoura.
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son Cours de littérature dramatique dont Nisard a pu dire : « C'est de la littérature comparée qui conclut par d9 la morale. »
Sainte-Beuve. Les « Portraits ». L' « histoire aaturelle des esprits ». — Mais celui qui personnifie véritablement la critique au xix® siècle, c'est Sainte- Beuve *. Il a, au plus haut degré, les qualités nécessaires à la critique. La curiosité : il s'intéresse aux hommes et aux œuvres de toutes les époques. La patience : il sait étudier un document pour en tirer tout ce qu'il contient et saisir pour chaque personne ou chaque fait le détail individuel. L'intellig-ence : il sait s'oublier lui-même, se déprendre de ses idées, pour entrer dans les idées d'autrui, ft se mettre au point de vue de l'auteur qu'il étudie, pénétrer dans son œuvre, la considérer sous tous le? aspects, l'étreindre, l'embrasser de toutes parts, et enfin la « comprendre ». La souplesse ; avec une agilité merveilleuse il passe d'un écrivain à l'autre et se plie aux états d'esprit les plus différents. Enfin Sainte-Beuve a le g-oût le plus délicat comme le plus judicieux. C'est pourquoi sur les sujets si nombreux et si variés dont il a traité, il a presque toujours vu juste. S'il lui arrive de se tromper c'est parce qu'il ne sait pas se mettre en garde contre certaines préventions et rancunes personnelles. Mais, h la prendre dans son ensemble, son œuvre est un admirable exemple d'intelligence et d'impartialité critiques.
La méthode de Sainte-Beuve consiste à faire entrer dans la critique la biographie et le portrait. Quel était le tempérament de ré«rivain? Quelle était son humeur, quels sonC ses caractères et ses goûts? Tous ces reo-
I 1. Sainte-Beuve (1804-180'J) fui d'abord médecin; puis il fit partie du cônacle de
I V. Hugo. 11 donne en 1828 son Tableau ae la poésie française au xvi« jièc/e ; puis
■ lei Poéiies de Jocepli Delormo en 1829. Vohiptë parut en «8S4. Vers celte (époque, I il «lira « 1« Rnvue des Deux Momies, où il continua la galerie de Porlrait» com-
■ njencfeen 1829, dans la Revue de Paris._ Vm isv.i, il fut ciu à rAcail(^mi<». Kn 1857 B il fut nommé inaiïrc de conf^ronres à ï'École normale où il profecsM un eours qui
■ devait paraîljc sous le nom A'Étudef $ur Viryili: l-u roOuio année, il avait inauguré
■ ui Cimslilittirtnnel ses Cau.ieries du limdi. Cilons, parmi «es antres œuvre»,
■ Port-lt'mal (IS40-I860), Chateaubriand cl r.on grounp Utlémiry .kous l'EmtnH m (1862) '^
seig-nements en faisant connaître l'homme, aident à mieux comprendre l'œuvre.
J'ai toujours aimé les correspondances, écrit Sainte-Beuve, les conversations, les pensées, tous les détails du caractère, des mœurs, de la biographie en un mot des grands écrivains... On s'enferme pendant une quinzaine de jours avec les écrits d'un mort célèbre, poète ou philosophe; on l'étudié, on le retourne, on l'interroge à loi-sir, on le fait poser devant soi... Au type vague, abstrait, général, qu'une première vue avait embrassé, se môle et s'incorpore par degrés une réalité individuelle, précise, de plus en plus accentuée.
Celte méthode que Sainte-Beuve ne cessera jamais d'appliquer lui suffit dans ses Portraits littéraires. Mais il va la compléter et l'élarg-ir pour s'efforcer de faire ce qu'il a appelé « l'histoire naturelle des esprits. » Entre les esprits il y a des analogies et des différences; l'objet de la critique est de les rechercher et de les disting-uer afin d'établir des classifications. Il faut donc procéder à la façon des naturalistes, c'est-à-dire par monographies.
Pour l'homme sans doute on ne pourra jamais faire exactement comme pour les animaux ou pour les plantes; l'homme moral est plus complexe; il a ce qu'on nomme liberté ei qui, dans tous les cas, suppose une grande mobilité de combinaisons possibles. 0 loi qu'il en soit, on arrivera avec le temps, j'imagine, à constituer plus largement la science du moraliste... On pourra découvrir quelque jour les grandes divisions naturelles qui répondent aux familles d'esprit.
Une série de monographies, telle est en clTet celle admii'able série des Causeries du lundi et des Nouveaux lundis qui, par l'abondance des idées mises en circulation comme par la sûreté du goût et la délicatesse de la forme, constitue le modèle le plus achevé que nous ayons de la grande critique.
Ajoutons que Sainte-Beuve n'estpas seulement l'auteur d'articles détachés : son grand ouvrnge, VHistoirt de Port-Iiof/al, sans cesse augmenté de 1840 h 1800, est pour l'art de la composition et pour le don de la vie, comni'" pour la finesse pénétrante et la hauteur des vues, un des neau.x livres du siècle.
Critique, philosophie, littérature religieuse. 54s
La philosophie. — Les premières années du i^ix' siècle ont été marquées par la réaction contre les doctrines de la philosophie du xviii* siècle. Maine de Biran (1766-1824), le premier psychologue spiritualistc français, en donna le signal. Royer-Collard (1763-1846), professeur à la Faculté des Lettres de Paris, y ajouta l'étude de Técole spiritualiste écossaise ; mais ce fut Victor ^iousin qui, en sMnspirant des philosophes écossais et en misant connaître à la France les philosophes allemands, détermina le courant le plus important.
Victor Cousin. — Victor Cousi7i est né à Paris en 1792 : il était fils d'un ouvrier joaillier. Il entra à l'École normale à Tâg-e de dix-huit ans, en 1810, et, dès sa sortie, il obtint une suppléance dans la chaire de littérature grecque. Il avait vingt ans. En 1813, il fut chargé des conférences de philosophie à l'École normale. En 1815, Royer-Gollard le prit comme suppléant. La première année, il traita de la philosophie écossaise. En 1817, il aborda la philosophie de Kant. En 1818, il examina la philosophie de Hegel et de Schelling. Les années suivantes, il jugea les grandes écoles de métaphysique et de morale du xvin" siècle. Son cours était un foyer d'agitation libérale : il fut interdit en 1820, par ordre du pouvoir; quelque temps plus tard, l'École normale fut fermée. Cousin accepta alors une place de précepteur et, durant huit ans, il édita Descartes, Proclus et Platon. En 1828, on lui rendit sa chaire : il :^tudia l'histoire de la philosophie. La révolution de 1830 arrêta son enseignement pour toujours. Il fut nommé, après les événements de juillet, professeur titulaire, membre fin Conseil royal de l'Instruction publique, conseil''^' d'État. Il fut, la même année, élu à l'Acatiémie française et créé pair de France. En 1840, il fit partie du cabinel Tliiers en qualité de ministre de Tlnstruction publique. Il prit P"" retraite après le coup d'État de 1851 et se consacra ^ vies études de littérature, remettant en lumière les figures les plus intéressantes de la société française de la première moitié du xvn« siècle. Il mourut à Cannes le 13 janvier 1867.
DouMic. — Lil't. fr. 18
Doué d'une prodig-iouse activité d'esprit, causeur intarissable, profesiseur éloquent, Cousin a été lo grand initiateur du mouvement philosophique, et a tenu dans 5a mair. toute une école. Le systèmo do Cousin est a l'éclectisme », qui consiste à prendre dans toutes les doctrines ce qu'elles ont de meilleur, système aujourd'hui lombé dans un entier discrédit. Mais Cousin a le mérite d'avoir défendu avec chaleur les idées spiritualistes. Il est, chez noua, l'un des fondateurs de l'Histoire de la philosophie. Knfinco philosophe est un écrivain. Comme philosophe, il a laisKÔ un ouvrage resté classique autant par la beauté des règles que par la beauté des idées : Du Vrai, du Beau et du B{en (1853); comme littérateur il est connu par des études sur Pascal et sur la société du XVII* siècle. Son style a surtout les qualités oratoires : il procède par développements abondants et larges périodes. Parmi ses disciples, à côté de Tln'odore Jou/I'roij (1?'J0-1852), Ganiier (1801-18G'i), SnissotiiSU- 18G3), un des plus populaires fut Jalex Simon qui a place parmi les meillnurs orateurs de notre siècle.
Un important mouvement d'idées souvent confuses et ohiméri(|ues mêlait ios idées philosophiques aux théories sociales. Saint-Simon, Fourier^ auxiiuuls viendront se joindre les Pierre LerouXy les Enfantin^ les Considérant^ jettent les principes du socialisme. Enfift Auguste Comte (1708-1857) organise le positivisme dont 1 iniluence sur la seconde moitié du siècle sera considérable. Cette doctrine, consistant essentiellement en une nouvelle c'assification des sciences, a été souvent défigurée par dos disciples qui l'ont tirée à tort vers le malériulinme, A. Comte écrit très mal : loslyledu 6V>/^rA- ■Je philofop/iie pnsitire o.sl biii'lmtT.
Le mouvement religieux. Lamennais; Lacordaire. — En même temps que la philosophie quittait^] les voies où elle s'était engagée au xviii" siècle, il se produisait dans la littéraluie sacrée un grand mouveme"l provenant <le la lonjussanco des idées religieuses. Les disputes théologi(|ue8 vont refendre leur vigueur et leur éclat. De bruyantes dissidences sont encore un
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igne de vitalité. Le nom de Lamennais esl attaché à l'histoire de ces discussions.
Lamennais est né en 1782. En 1808, à propos di. Concordat, il écrivit ses Réflexions sur l'étai de l'Église. Trois ans plus tard, il se fit préti'e sans que sa vocation fut bien affermie. En 1817, il publia VEssai sur l'indifférence en matière ae religion^ qui eut un g-rand retentissement. En 1830, il fonda le journal l'Avenir, pour défendre les idées du catholicisme libéral : le journal fut condamné par la cour de Rome et dut disparaître. Depuis l'année 1834, où il publia les Paroles d'un croyant, Lamennais, interdit par le pape, s'écarte de plus en plus des idées orthodoxes et incline vers le socialisme. Tl est mort à Paris en 1854. Lamennais, compatriote de Chateaubriand, a des rapports d'esprit et de caractère avec ce dernier. Imagination violente, il est incapable de subir une discipline. De là l'histoire de ses idées et de son schisme. Mais c'est un remarquable écrivain. Son style est plein de relief, avec des étrangetés et des tons heurtés.
K Dans la chaire, qui depuis cent ans avait cessé de jeter de l'éclat, des voix éloquentes se faisaient entendre. Sous l'Empire, l'abbé Frayssinous (1765-1842), plus tard évêque in purtibus d'Hermopolis, avait inauguré dès 1801, à l'époque du Concordat, le genre nouveau des Conférences que devait reprendre un grand orateur, le Père Lacordaire.
Né le 12 mai 1802, Lacordaire fut d'abord avocat, puis entra au séminaire à vingt-deux ans, connut Lamennais, embrassa ses doctrines, et fut avec lui un des fondateurs de l'A venir. Mais il ne le suivit pas dans sa séparation d'avec rEghse. C'est seulement en 1840 que l'abbé Lacordaire entra dans l'ordre des Dominicains. 11 fut élu représentant du peuple en 1848. Il entra à l'Académie française en i8G0. H est mort en 1861. Espril rès ouvert, généreux et libéral, non point ennemi de son siècle, mais
k désireux de lo réconcilier avec l'Eglise, Lacordaire a su ranimer la prédication qui semblait morte et en faire une chose vivante.
Il avail commencé par prêcher avec un grand siiccè? dans la chapelle du collègue Stanislas. Il prononça dansi ?a chaire de Notre-Dame, en 1835 ut 1S3C, puis de 1843J b 1852, les sermons connus sous le nom de Conférctu de Notre-Dame. Il y renouvelle le genre de l'éloquence de la chaire. D'abord il élargit le cadre de l'anciet sermon. Le fond n'en est plus emprunté seulement au M dogme et à la morale. Considérations philosophiques, "' politiques, sociales, il y fait tout entrer. C'est l'avantage de la prédication ainsi comprise; car, en parlant aux hommes de son temps des questions qui les intéressent, Lacordaire leur fait reprendre le chemin de l'Église. C'en est aussi le danger; car '1 ne faudrait pas faire de la chaire une succursale de la tribune. Ensuite, au point de vue proprement littéraire, Lacordaire modifie profondément la forme du sermon. Plus de texte, plus de division par points; mais une entière liberté d'allures. Outre les sermons, Lacordaire a prononcé plusieurs oraisons funèbres : son chef-d'œuvre en ce genre est V Oraison funèbre du général Drouot (iSY!).
Lacordaire avait tous les dons de l'orateur ; une voix merveilleuse, un peu faible et voilée au début mais s'élevant peu à peu; le geste ample, sans exagération théâtrale. Surtout on sentait en lui une passion ardente qui entraînait l'auditoire. En disant que Lacordaire a transpoi'lé le romantisme dans la chaire, on signale à la fois l'éclat et les écarts de son imagination et une sorte de lyrisme qui pénètre son éloquence.
Parmi les polémistes catholiques il faut citer le plus vigoureux et le plus violentdetous : Louis Veuillot (1813- 1883). Né d'une famille pauvre et sans posséder d'autre mstruction que celle de l'école primaire, il entra de bonne heure dans le journalisme. Après un voyage à Rome, en 1832, il entra à VUnivers dont il resta jusqu'à sa mor» le rédacteur en chef. C'est dans le journal qu'il se signala par râpie;é de sa polémique, à lu fois contre les principes de la Révolution, les ennemis de lo religion et môme les catholiques suspects do n'être pas
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d'une orthodoxie absolue. A travers les trivialités et les excès de la forme on devine un écrivain de race.
il iaut aussi rappeler les grands noms de M»' Dupancoup (1802-1878), au caramai Perraud (1828-1906), qui fut un historien et un philosophe, du P. Didon (1840- 1900) aussi émouvant peut-être dans ses Lettres que dans ses Conférences, et du P, Monsabré (1823-1907), professeur et théologien plutôt qu'orateur.
L'éloquence parlementaire. — Le réffime parlementaire, qui a été pendant la plus grande partie du siècle celui de la France, a eu pour conséquence do donner matière à l'éloquence polilique. De grands orateurs se sont fait entendre dans toutes nos assemblées. Sous ia Restauration, ce sont : Royer-Collarà (1703-1845), le chef des doctrinaires qui voulaient unir les principes de la Révolution avec le régime monarchique; l'avocat /,« /"ne, défenseur des principes conservateurs ; le comte de Serre (1776-1824), d'une logique opiniâtre, ardent défenseur de la presse, que Sainte- Beuve qualifiait « une grande âme oratoire » ; Benjamin Constant (1767-1830), auteur d'un grand nombre d'écrits politiques (Cours de politique constitutionnelle); le général Foy (1775-1825), d'une éloquence chaude et entraînante, défenseur des traditions de la République et de l'Empire comme des principes constitutionnels, etc.
Sous la monarchie de Juillet, où le gouvernement constitutionnel n'est plus en danger, il y a moins d'orateurs. Les débats de la tribune sont souvent ceux, des deux grands ministres, Guizot, qui a une parole, élevée toujours, souvent hautaine et un peu raide; Tliiers, qui fait avec lui un parfait contraste par la souplesse de son talent, la fertilité de ses expédients. Casimir Periet (1777-1832) a l'énergie, Dupin aîné (1783-1865) la verve et la bonhomie, le duc de Broglie{il%'o-i^QQ) la politesse aristocratique, Montalembert (1810-1870^^ la noblesse d'unf oarole chrétienne. Mais le plus grand orateur de cette période est Berryer (1757-1841) : il a le mouvement, l'imagination, la passion entraînante, le caractère généreux de convictions solides.
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Odilon Barrot^ Ledru-fiollin et surtout Lamartine^ opposée au doctrinaire Guizot, jouèrent un çrand rôle dans la République de 1848.
Sous le "'puxièrae Empire, Rouher est Porateur du pouvoir; — Emile Oliivier et Jules Fabre, dans l'opposition, se font remarquer, le premier par la parole élégante, le second, avocat autant qu'orateur, par la pureté dune forme correcte dans l'iniprovisation
266. La critique a profité du développement de la science historique. Villemain (1790-1867) en fait un tableau d'histoire; Sainte-Beuve (1804-1869), qui commence par le portrait et la biographie, verra finalement dans la critique un chapitre de l'histoiro naturelle des esprits. Ses Causeries de Lundi sont un modèle de finesse pénétrante et de souple intelligence. Son Histoire de Port Royal est un grand livre.
267. La philosophie spiritualiste, renouvelée par l'influence de Maine de Biran (1706-1824) et des philosophes étrangers, trouve dans Victor Cousin (1792-1867) un maître éloquent.
268. Les études religieuses jettent un éclat tout nouveau. Lamennais (1782-1854), esprit tourmenté et imagination brillante, est un grand écrivain ; Lacordaire (1802-1861) transporte le romaiitisme dans la chaire. Il faut citer aussi M^' Dupanloup (1802-1870), le cardinal ^ Perraud( 1828-1906), le P. Didon 1840-1900), le P. Monsabré (1823-1907).
269. Nos assemblées politiques entendent les paroles éloquentes de Royer-Collard, Casimir Perier, Ouizot, Thiers, Berrver.
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LECTURES RECOMMANDÉES
tirunetièrfe, L'Évolution des genres (tome I). — Havaisson, Happorl sur la pkU'Sophie au xix* siècle. — Sjmller, Lamennais. — Alfred. Rousselle, Lamennais (chez Caillière, à Rennes). — » [•"aguet, Politiques et moraliste? 4u xix« siècle. — Michaut, 'iainter fleuve avant tes Lundis. — Éludes sur Sainte-Beuve. - ■ ', Qor ^ec'ié, Sainte-Beuvt : son esprit, ses idées^ ses mœurs, - J. Simon, Victor Cousin (grands écrivains français). — U'Haussonville, Lacordoire, (grands écrivains français). — Jules Lemaitn ^es Contemporains (sixième série). — M. Rouslan, iÉloquence (les genres littéraires). — Levrault, la Critique littéraire (les genres littéraires). Le Journalisme (ibid.).
TEXTES A CONSULTER
Villemain, Cours de littérature fr(wçni?r _ S^ninle-B^n'"", Causeries du lundi. Nouveaux lundis. Px)rt-Royat. — ïaine, Histoire de la littérature anglaise. — Kisend, Histoire de la littérature française. — Saint-Marc Girardin, Cours de littérature dramatique. — Victor Cousin, Du vrai, du beau, du bien. Études sur la société française au xix* siècle. — Lamennais, Œuvres complètes (Daubrée et Cailleux ; Pagnerre). — Lacordaire, Œuvres comr "' ' •*?« (Poussielgue).
LE ROMAN AU X I X» SIÈCLE
Romans d'analyse. — Romans historiques.
Le roman idéaliste. George Sand ; sa vie. — L'œuvre : romans de passion ; romans socialistes. — Les romans champêtres ; la dernière manière. — Ses procédés de composition ; son style.
Le roman réaliste. Henri Bevie (Stendhal). — Prosper .Mérimée : la
« nouvelle ». — Balzac; sa vie; son caractère. — La Comédie humaine. — Sa conception du roman ; se» types ; son style.
Le BOJiAN apuès 1850. — Gust.ive Flaubert. Combinaison du romantisme et du réalisme. — Madame Bovary. Salammbô. — L'école naturaliste. Les théories. — Edmond et Jules de Concourt. L' « écriture artiste ». — Emile Zola. Les Rougon-Macquart. — Alphonse Daudet. Lo peintre des ratés et des humbles. Tartarin.
Le roman idéaliste. Octave Feuillet.
Guy de Mauj^assaui.
Romans d'analyse. — Le roman estl'un des genres qui ont pris au xix" siècle le plus d'extension. Si l'on excepte la Princesse de Clèves et le Roman comique. Gît Blas, Manon Lescaut, la Nouvelle //e'ioïse et Paul et Virginie, la production romanesque antérieure avait été sans valeur littéraire. Queiques-uns des plus beaux livres du XIX* siècle sont des romans. Des romanciers tels que Balzac et George Sand sont parmi les plus grands noms de notre littérature. Enfin la forme du roman n'a cessé de s'assouplir : c'est un cadre docile dans lequel on a pu successivement enfermer des tableaux d'histoire, des études de passion, des peintures de mœurs, des analyses de sentiments, des théories morales. Le roman est en continuelle transformation, ce qui pour un genre littéraire -^st le signe même de la vie.
Jean-.Taccjues Rousseau et Bernardin de Saint-Pierre
l'emploi qu'en avaient fait Chateaubriand et M'^'de Staël 11 était pour eux surtout un moyen de se mettre en scène et d'exprimer leurs propres sentiments. C'est de même que Benjamin Constant dans Adolphe (1816) étudie une crise de sa vie sentimentale. Ce court roman par la pénétration psycholog-ique, par la sobriété des détails, par la précision du style est peut-être le chef-d'œuvre du ^oman d'analyse.
Romans historiques. — Le romantisme s'empare Ju roman comme de tous les autres genres littéraires. Une des tendances du romantisme est le goût de l'histoire. Les romans de l'Anglais Walter Scott, qui obtenaient en France et par toute l'Europe une vogue considérable, présentaient une ingénieuse adaptation de l'histoire au roman. C'est sur ce modèle que se forma chez nous le roman historique.
Le Cinq-Mars d'Alfred de Vigny (1826) est l'un des spécimens les plus fameux du genre. L'auteur y raconte la conspiration de Cinq-Mars à sa façon, qui est loin d'être celle des véritables historiens. Il présente les faits sous des couleurs inexactes ; il dénature à plaisir le caractère des personnages. Il substitue son invention à la réalité. Mais si le livre ne doit, au pointde vue historique, 'Mre lu qu'avec la plus grande circonspection il emprunte sa valeur littéraire au dramatique du récit, au relief de certains épisodes, à la qualité du style.
ha Notre-Dame de Paris [ISSi) de Victor Hugo est une évocation de l'ancien Paris, beaucoup moins intéressante par l'affabulation, par le drame et par les idées que par les descriptions. C'est comme un roman sur l'architecture, un poème consacré à l'art du moyen âge. Sous l'influence des idées de la Renaissance, le xvii*
le xYiii» siècle avaient considéré que l'art du moyen ige était toute barbarie et que les œuvres qu'il avait )roduites étaient monstrueuses. Chateaubriand en relevant contre ces idées avait « restauré la .îathé- ?drale gothique ». La cathédrale est véritablement au )remier plan dans le roman de Victor Hugo. Il a su la lire vivre, lui donner une âme.
Les Misérables (18G2) f'oiitiennent aussi des parties hïstorîqnes. Pitié j^otH* Jeis humbles, sympathie pour 'es révoifés, féhahihtation du forçat, théories htirhanilaires, sinon socialistes, ffag-ments d'éptJpéc?, page» d'histoire, descriptions de Paris, de se» couvents et de ses égouts, il f fi 6(5 font dans cette ceuvre vaste, hrég-ale, confuse, composée d aîHeurs à des dates et s6f(fs des influences difTérentes, et oîi de réelles beautés éclatent au milieu de beaucoup de fatfas.
Les Ouvrages cjue nous venerts de citer ont avec des défauts des qualités littéraires de premier ordre. Les romans historiques d'Alexandre Dumas père (1802-1870) sent, à vrai dire, en dehors de la littérature. Événements ejttraordinaires, grands Coups d epée, intrigues ténébreuses, persennages de fantafsié, sentiments modernes sous les costumes de jadis, grossier bariolage d'histoire, un style d'improvisateur. Voilà ce qu'on trouve dansées romans dont le plus fameux est: Les Trois mousquetaires. Néanmoins Dumas a tme invention si fertile, tant de mouvement dans le récit, tant de gaieté facile et de bonhomie qu'on ne peut lui refuser d'avoir été et d'ôtre encore un prodigieux amuseur.
On voit comment le roman historique est entré dans Id littérature, et Comment il en est sorti. En soi-même, de genre est un genre faux. Le roman y nuit h l'histoire, l'histoire y restreint la liberté d'invention. Cependant ce genre< qui est aujourd'hui tout à fait démodé, n'a pas été sans utilité. 11 a habitué les écrivains à faire plus d'attention du « milieu » dans lequel ils placent leur récits. Il a servi de transition pour arriver au reman de mœurs contemporaines.
Le ^oiban idéaliste, ôeôrge Sand ; sa Vie. — Le romantisme par une autre partie de sa définition est t^n^ doctrine individualiste. 11 exalte le « moi n ; it ost sentK mental et passionné. C'est cette tendance qui ^e fait jour dans la plupart des romans de George Sand. _,
Liicile-Auror'é Dupin, baronne Dudevant, est née ai Paris eti 1804. Elle descendait de Maurice de Saxe. Elle nous a longuement raconté son enfance dans : L'Histoire
de ma vie. L enfant, presque abandonnée à elle-môme, Tut élevée en pleine nature, dans ce Berry qu'elle devait plus tard si souvent et si heureusement décrire. Elle y passait des heures de solitude et de rêverie, ou bien se mêlai' aux gens de la campagne, partageait leur vie, écoutait les histoires que l'on conte à la veillée. Elle avait elle-même le goût et le don de conter. Ces premières impressions furenttrès vives; elles ont mis surl'œuvre de l'écrivain une empreinte profonde. Mariée très jeune à M. Dudevant, elle s'en sépara de bonne heure. Elle arriva à Paris en 1830, essaya du journalisme où elle ne réussit pas et écrivit, en collaboration avec Jules Sandeau, son premier roman Rose et Blanche qui eut un vif succès. L'année suivante paraissait /nrf/«n«, le premier en date des livres qui devaient rendre célèbre le pseudonyme de George Sand. En relations avec tout le monde littéraire de l'époque^ George Sand, vers la fin du règne de Louis-Philippe, se prit de goût pour les théories politiques et utopies sociales qui eurent cours alors. Sous le second Empire, elle se confina dans ses travaux littéraires. Elle passa dans sa terre de Nohant les dernières années de sa vie. Ce fut une vieillesse calme, heureuse. Lf» « bonne dame de Nohant >> mourut le 8 juin 1876. Pour ce qui est du caractère, M"* Sand fut foncièrement bonne, incapable d'hostilités, de mesquineries et de rancunes, aimant à secourir, à protéger. Elle croit au bien; elle est optimiste. Elle projette sur la réalité les couleurs de son imagination. C'est précisément ce qu'on appelle être romanesque.
L'œuvre : romans de passion; romans socialistes. — On a souvent remarqué que les femmes, en littérature, manquent d'individualité et reflètent fidèlement le milieu intellectuel où elles ont vécu. Pour George Sand, cela est vrai de toute une partie de son œuvre, mais non de toute son œuvre, et nous verrons comment elle arrive peu à peu à dégager son originalité. Dans les rom.ms de sa première manière, Indiana, [^alcntine, Lélia, Jacques, George Sand subit l'influence encore dominante de Jean-Jacques Rousseau, dont les livres
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avaient été sa première nourriture intellectuelle, de Chateaubriand et de lord Byron. Ses héroïnes ont Tinquiétude, les aspirations inassouvies, le trouble que l'on désig-nait sous le nom de « mal du siècle ». Tj'auteur proclame hardiment les droits delà passion, et ne craint pas de se mettre en révolte contre les opinions reçues et les principes mêmes sur lesquels repose la société. De ces romans de passion, George Sand en arrive par une pente naturelle aux romans à thèse, où la fable n'est qu'un moyen pour démontrer une théorie. Georg-e Sand a beaucoup de goût pour les idées; mais chez elle la pensée n'est ni vigoureuse ni originale. On a remarqué, non sans malice, qu'elle développe successivement les idées de tous les écrivains, artistes ou penseurs avec qui elle a été en relation. Elle semble -d'ailleurs ne pas les toujours très bien comprendre. Les dissertations qui abondent dans les romans de cette période sont souvent obscures et confuses. Consuelo, Ui Compagnon du tour de France, le Meunier d'Angibault, le Péché de M. Antoine sont remplis d'aspirations socialistes aussi généreuses que vagues.
Les romans champêtres ; la dernière manière '. — C'est dans un genre très différent que George Sand a donné ses chefs-d'œuvre, ceux de ses livres qui ne doivent rien aux influences du moment et qui ont le plus de chances de durer. Nous avons vu qu'elle avait au plus haut degré le sentiment de la nature et l'amour des choses de la campagne. Elle n'eut qu'à se souvenir et qu'ù s'abandonner à la pente de son esprit pour décrire ces petits livres achevés et qui n'ont pas d'analogues dans notre littérature: La Mare au Diable, la petite Fadette, François le Champi, les Ma f très sonneurs. On a reproché h ces romans de représenter les paysans sous un jour par trop favorable et de les peindre avec des couleurs d'idylle. Ce reproche n'est qu'en partie fondé. Sans doute George Sand idéalise les
1. Pour 1.1 commodilé de la classiGcalion on distingue dann l'œuvro do Georft Sa'id quatre miiuii^rc't : l" Itomans de passion ; i* RottUtK BOcialialO! ; 3" Romwf ChainpCtres ; 4* Komans siiiiplcmcnt romanosquM.
paysans. Néanmoins l'idée qu'elle nous en donne n*esl point fausse. George Sand connaissait bien î'âmfi paysanne; elle savait les mobiles auxquels elle est accessible, ies sentiments qui lui sont le plus familiers, les rêves qui la hantent. Si elle a insisté plutôt sur les beaux côtés, afin de nous faire partager sa sympathie, c'était son droit, peut-être son « devoir » d'artiste. Enfin il serait injuste de dire que tous ses paysans se ressemblent: au contraire elle a su en tracer des portraits finement nuancés et faire défiler sous nos yeux une série de types fort différents. Les descriptions sont d'une fraîcheur incomparable, le récit est aisé et simple, la composition tout près d'être parfaite.
Au sortir de ces romans champêtres, l'âme pour ainsi
^dire rafraîchie et apaisée, George Sand ira jusqu'à la fin
lonnant des récits d'une humanité plus Large, d'une
i^poèsie souriante, d'une philosophie indulgente *. Jean de
la Roche, le Marquis de Villemer, la Confession d'une
jeune fille, J/"* de la Quintinie, i/"* Merquem.
Ses procédés de composition ; son style. — Facilité, abondance, c'est ce qu'il faut toujours répéter pour George Sand. Elle écrit régulièrement, sans fièvre, ^accomplissant chaque jour une tâche pareille. Elle n'a ['ailleurs, quand elle commence son roman, aucun plan. !]lle laisse les événements se dérouler et s'enchaîner suivant son inspiration du moment. La conséquence est ju'il y a dans la composition beaucoup de nonchalance. IDe même les caractères ne sont pas marqués d'une 'empreinte très nette. Mais cette sorte d'abandon a son charme. George Sand écrit très bien. Sa langue est correcte et pure. Sa phrase un peu longue a du nombre et de l'harmonie. On a comparé justement son style à un grand fleuve qui s'épanche paisiblement et répand partout la fécondité. Pour toutes ces raisons George Sand doit être mise au premier rang des romanciers de ce siècle. Son œuvre reste le type du roman proprement dit !« romanesque ».
Le roman réaliste. Henri Beyle (Stendhal). — [Cependant l'esprit du xvin" siècle n'était pas mort; Ica
idées dos philosophes n'avaient pas disparu sang laisser de traces. C'est cette tradition du xviii" siècle qui, en ao continuant, va produire lo courant réaliste dans lu littérature du xix" siècle. Henri Beyle (1783-1842), connu sous lo pseudonyme de Stendhal est un Jisciple de Gondillac, l'Helvétius, de Destutt de Tracy. Il est sensualiste, matérialiste, athée. Il est persuadé que Tunique mol)ilede ruclivitù humaine est- la recherche du bonheur. Il a le culte de « l'énergie » par opposition aux époques où la civilisation détruit roriginalité des individus et elTace le relief des caractères. Napoléon est son héros. L'Italie est sa terre de prédilection. Henri Beyle est surtout l'auteur dedeux romans : Le liouye et le y>V;/7'(1831), dont le principal pjîrsonnage, parfaitement odieux, Julien Sorel, est un type d'égoïsme et d'ambition, et la Chartreuse de Panne (1839), peinture de la société italienne et qui commence par une description restée fameuse de la bataille de Waterloo. Au lieu de montrer le dessin général do la bataille et de peindre par grandes masses, Henri Beyle ne nous présente que des détails, des points isolés, voulant nous faire comprendre qu'un témoin ne peut avoir d'une bataille qu'une vision partielle.
Henri Beyle se donne pour un « observateur du oœur humain ». Gela même est sa marque. C'est un psychologue subtil, parfois pénétrant, toujours précieux et maniéré. Gomme d'ailleurs il donne une grande importance au tempérament, h l'irjflucnce du milieu, et qu'il ne croit gucro au libre arbitre, il se trouve par là préparer nos écrivains réalistes ou naturalistes. Le style de Henri Beyle est d'une précision et d'une sécheresse voulues.
Prosper Mérimée: la « nouvelle ». — « Je serai compris vers 1880» disait Boyie. El il est vrai qu'il a, vers cette datu trouvé ses plus fervents admirateurs. Néanmoins son inlluence est très sensible déjà sur Mérimée et sur Balzac. « Les idées de Stendhal sur les bomraos et sur les choses ont singulièrement déteint sur los miennes " lisait Mérimée. Il a en elTot avec lui beaucoup de points de contact. Il est comme lui sec, ironique, v\ù.
ïeur, mystificateur Gomme lui il affectionne les époques et les pays où l'énergie est intacte et n'a pa? été atténuée par la civilisation : le x\v siècle l'Illyrie, la Corse. Très instruit, amateur d'art, historien, archéologue curieux de ling-uistique, Mérimée est l'un de ceux qui nous ont initiés à la connaissance des littératures étrang-ères et notamment de la littérature russe,
Mérimée (1803-1870) qui a débuté par des fantaisies dramatiques (théâtre de Clara Gasul {iS26), et donné un roman historique, la Chronique du règne de Charles IX (1829), est surtout un admirable auteur de nouvelles. I) a restauré ce genre très français dans Colomba, Tamango, Carmen, la Vénus d'Ille, etc. Dans le cadre étroit d'un court récit il sait faire tenir la peinture d'un milieu, les indications vigoureuses et nettes des caractères. Il a l'art du récit rapide, une sorte de pathétique contenu sans exclamations ni effusions. Son style, par son éclat sobre et par sa solidité, donne l'idée d'une perfection sur laquelle le temps ne mordra pas.
Balzac; sa vie ; son caractère. — Mais le grand maître du roman réaliste, c'est Balzac. C'est lui qui a laissé l'œuvre la plus considérable et la plus forte. Pareil aux créateurs de génie, un Shakespeare, un Molière, il a su mettre sur pied une société imaginaire aussi vivante que la société des êtres de chair et de sang.
Honoré de Balzac est né à Tours en 1799. Il fut d'abord clerc de notaire, puis associé d'un imprimeur, fit de mauvaises affaires et contracta des dettes qui depuis vont peser sur toute sa vie et lui donner cette préoccupation de l'argent qu'on retrouve aussi bien dans toute son œuvre. Pour s'acquitter, et en même temps pour réaliser son rêve d'écrivain, Balzac se condamne à un effrayant labeur: il s'enferme six semaines ou deux mois, ne voit plus personne, fait du jour la nuit, travaille dix-huit heures de suite, à la clarté des bougies, en robe de dominicain. Il se tua littéralement de cet excès de travail. Il est mort h cinquante et un ans en 18r50.
Balzac a une nature exubérante, excessive, ries contemporains nous le représentent robuste, trapu ^ ies
épaules Jarg-es, les cheveux abondants « le rire fréquent et bruyant, les dents solides comme des crocs », i air « d'un sanglier joyeux ». Il est vulg-aire, trivial. Il s'admire naïvement. Il s'appelle un « maréchal des lettres ». Il dit: « Il n'y a que trois hommes à Paris qui sachent leur lang-ue : Hug-o, Gautier et moi. » Mais il est doué d'une imagination de visionnaire : les personnag-es créés par son esprit vivent devant ses yeux , il les voit aller et venir; il s'intéresse aux aventures qu'il leur prête, comme si elles avaient réellement lieu. Par là déjà on devine les qualités et les défauts de l'œuvre de Balzac.
La « Comédie humaine ». — Afin d'embrasser tous les aspects de la société, Balzac eut l'idée de relier tous ses livres entre eux suivant un plan général. L'ensemble porte le titre de la Comédie humaine. Il se subdivise en catégories dont chacune contient plusieurs romans. Scènes de la vie privée [la Femme de trente ans, la Maison du chat qui pelote, le Colonel Chabert). Scènes de la vie de province [Eugénie Grandet, le Lys dans la vallée). Scènes de la vie parisienne {le père Goriot, Grandeur et décadence de César Birotteau, la maison Nucingen, la cousine Dette, le cousin Pons). Scènes de la vie politique [Une ténébreuse affaire, le député d'Arcis). Scènes de la vie militaire [les Chouans). Scènes de la vie de campagne [le Médecin de campagne, le Curé de village, les Paysans). Études philosophiques; études analytiques. — Les mêmes personnages se retrouvent h travers tous ces romans, soutiennent entre eux des rapports de famille et de société.
Outre les romans réunis sous cette appellation générale, Balzac a donné les Contes drolatiques et quelques pièces de théâtre dont la meilleure est Mercadet, ou le faiseur.
Sa conception du roman ; ses types ; son style. — Dans la préface de la Comédie humaine Balzan indique son intention d'écrire « l'histoire naturelle » de l'homme. Tel est le point de vue où il se place, o'est le point de vue du naturaliste, c'est-à-dire du savant. On
voit quelles conséquences en découlent. Le savant ne prend pas parti : il ne s'indigne pas, ^ il ne condamne pas, il ne jug-e pas. Son rôle est seulement de décrire, d'analyser, Je classer. Tout ce qui existe sollicite ég-ale^ men son attention: la laideur autant que le beauté, le mal autant que le bien. Ou plutôt il n'y a pour lui ni beauté, ni laideur, ni bien, ni mal ; il n'y a que les manifestations variées de l'être. Il assimile l'homme à un animal ou à une plante. Par suite il ne tient pas compte de la liberté, mais il explique toute l'activité humaine d'abord par l'instinct, ensuite par l'influence du milieu extérieur. Ajoutez que ce parti pris systématique est en accord avec le tour d'esprit de Balzac. Celui-ci manque de délicatesse et de distinction : il échouera dans la peinture de l'humanité supérieure; il réussira surtout dans l'étude de ce qui est bas, trivial, g-rossier, vicieux.
Ainsi sont déterminés les types qu'on rencontrera dans les romans de Balzac. Les g-ens du monde y sont mal observés, ont des manières, des sentiments, des façons de penser vulg-aires. Les hommes d'esprit y ont un esprit de commis-voyag-eurs. Toutes les fois qu'il veut exprimer l'élég-ance, la noblesse, la g-énérosité, Balzac se guindé. Il ne sait peindre ni l'honnête femme, ni la jeune fille. En revanche, il est admirable toutes les fois qu'il met en scène l'être humain déformé par le métier, enlaidi par le ridicule ou par le vice. Gom- *Tiis, employés de bureau, hôtes des prisons, convives 'ies tables d'hôte, provinciales prétentieuses et revêches, femmes coupables font dans son œuvre une riche et grouillante galerie. On se tromperait d'ailleurs si l'on croyait que Balzac se contente de peindre l'humanité moyenne et les caractères médiocres. Ce n'est pas en ce >ons qu'il est réaliste. Au contraire, ce qu'il étudie de préférence, c'est comment une faculté grandissant îhez un inr^ividu hors de toutes proportions dérange l'équi- Jibre, crée une sorte de monstruosité, fait de l'homme l'esclave d'une passion maîtresse. Ainsi l'individu s'élèv« "i lu hauteur du type. Les grandes créations de Balzac sont oniparables aux jplus puissantes de l'art classique.
Le père Grandet est l'Avare au même titre qu'Harpagon. Ou plutôt ses principaux personnages sont des maniaques naniaques de l'avarice (Grandet), de la sensualité (le baroi. Hulot), de la faiWesse paternelle (le père Goriot), de l'ambition (Rastignac).
Les romans de Balzac sont toulTus et d'une lecture souvent fatigante. Soucieux de nous donner dos renseignements complets sur le milieu où se passe l'action^ Balzac s'attarde en des descriptions interminables. II décrit la ville, la rue, la maison, l'appartement, le mobilier ; il a des inventaires d'huissier, des notes de tapissier. Son style est de môme encombré de détails, lourd, manquant d'air. Mais le résultat est d'une incontestable puissance.
LE ROMAN APRÈS
Dans la seconde moitié de ce siècle le roman a pris une extension plus grande encore. Il tend h devenir le genre uni(jue qui englobe tous les autres. Les nn'mes tendances s'y rencontrent que nous avons déjà notées dans la première partie du siècle, avec pourtant cette diirérence notable que le courant réaliste devient de beaucoup le plus puissant. L'initiateur et le maître est cette fois Gustave Flaubert, C'est de lui quo proeèdent tous les romanciers qui ont suivi. Et il est l'auteur d'un des chefs-d'œuvre du roman : Madame liovary.
Gustave Flaubert. Combinaison du romantisme et du réalisme, — L'originalité de Gustave Flaubert (1821-1880) est qu'en lui se combinent les éléments du romantisme avec ceux du réalisme.
Ce géant, aux épaules et aux moustaches de vieux chef northman, qui emplit des éclats do sa colère et de sa voix son vaste cabinet do travail, est par ses goûts et par 'e fond de sa nature un romantique. ^1 a du romantisme les puérilités, telle cette haine des bourgeois qui chez Flaubert est naïve, sincère et persistante, qu'on retrouve au fond de tous se? livres et qui lui a inspiré ae& ' réations devenues fameuses. C'est par horreur pour
lîotre médiocrité moderne qu'il s'enfuit vers lés civili^ satioiv intiquea et qu'il écrit Salammbô. Il incarne la sottise bourgeoise, renforcée de présomption faussement scientifique, sottise additionnée de bassesse et d'envie dans le type du pharmacien Homais. Il consacre sa dernière œuvre à collectionner les niaiseries qui peuvent éclore dans le cerveau de deux bourg-eois : Bouvay^d et Pécuchet. Les maîtres du romantisme, Chateaubriand, Victor Hugo sont pour Flaubert l'objet d'un véritable culte. Il déclame les vers de l'un, la prose rythmique de l'autre. Il a comme eux le plus vif sentiment de la forme. Flaubert a poussé jusqu'aux extrêmes limites le souci de la perfection du style. Il a soulfert de ce qu'il appelle les « alTres » du style, passant des heures sur une phrase, ne l'écrivant que lorsqu'il se Test déclamée à lui-même et qu'elle lui a paru assez harmonieuse.
D'un autre côté, par sa conception de l'art et de la vie, Flaubert est réaliste. D'abord il n'admet pas que l'écrivain se mette dans son œuvre, qu'il y intervienne personnellement pour y exprimer ses idées ou épancher sa sensibilité. L'œuvre doit être objective, impersonnelle, impassible. Il en bannit les préoccupations de morale comme tout ce qui est étranger à l'art lui-même. Il ne croît pas à la hberté. Fils de médecin, il est très soucieux de physiologie et y subordonne la psychologie. Il peint la vie telle qu'elle est, ou telle qu'elle lui paraît ; et elle lui paraît mauvaise. Ce qu'il décrit c'est l'égoïsme, la vulgarité, la monotonie et la fadeur de l'existence.
« Madame Bovary. » « Salammbô. » — Cette double tendance se trouve dans chacun des romans de Flaubert. On peut les classer en deux catégories : Madame Bovary, l'Éducation sentimentale^ un Cœur simple, Bouvard et Pécuchet sont des romans réalistes par les sujets étudiés, par les personnages mis en scène, |)ar la peinture de la vie moderne; mais la composition et le style en font des œuvres d'art. Salammoô (1802), roman carthaginois, Ilérodias, la Légende de mint Julien l'Hospitalier, la Tentation de saint Amoiiie ^ont des romans d'archéologie, d'histoire ou de fantaisie
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légendaire, mais l'auteur y a apporté le même souci de l'exactitude, la même précision dans la recherche des documents que dans ses romans de vie moderne. 11 faut faire dans Tœuvre de Flaubert une place à part à Madame Bovary (1857). Flaubert s'y est proposé de montrer quels peuvent être dans la cervelle d'une petite bourg-eoise les ravages d'un faux idéal de lyrisme et de sentimentalisme. 11 a placé cette étude dans un cadre de moeurs provinciales. L'analyse aiguë de la crise morale, la peinture si exacte de la vie de province, le relief des types, la beauté des descriptions, la vigueur de la composition, l'éclat et la sobriété du style font de ce livre une œuvre achevée.
L'école naturaliste. Les théories. — Des exemples de Flaubert et de la philosophie mal interprétée de Taine est sortie une école littéraire qui s'intitule l'école « naturaliste »>. Nous en indiquerons les théories, surtout d'après Zola.
Le naturalisme, c'est encore le réalisme, mais le léalisme affichant des prétentions scientifiques ou plutôt c'est une tentative pour assimiler les procédés de la littérature aux procédés de la science. É. Zola se donne pour un disciple de Claude Bernard. — Le premier procédé pour le romancier naturaliste est l'observation. Il s'agit d'abord de recueillir des documents humaina. On note sur son carnet les faits dont on a été le témoin, les anecdotes qu'on a entendu conter, les figures qu'on a rencontrées, un mot, une attitude, un geste. Ce sont les premiers matériaux de l'œuvre. Mais observer ne suffit pas, il faut expérimenter. Le roman doit être « expérimental ». De môme c'est aux dernières hypothèses de la science que les romanciers naturalistes empruntent ieur conception de l'activité humaine. Ils font notamment ie plus grand usage des lois de l'hérédité. Cet appareil scientifique ^st trop'' souvent puéril et il a induit les « naturalistes » en de lourdes erreurs. II leur a fait, par exemple, appliquer d'une façon rigoureuse cet. iois de l'hérédité qui, de l'aveu des savants, sont encore mal connues et mal définies. Si l'on écarto d'ailleurs, Je
fatras de ces grands mots, il reste que ies romanciers naturalistes ont été des observateurs attentifs de la vie moderne qui par malheur n'ont fait attention qu'à ses vilenies.
Ed. et J. de Goncourt. « L'écriture artiste ». — < A l'école naturaliste se rattachent des écrivains d'un tour d'esprit fort différent et qui n'ont en commun que le souci de reproduire la réalité avec exactitude.
Les frères de Goncourt {Edmond (1822-1896), Jules,
•1830-1870) ont écrit des livres d'histoire [Histoire de la
y société française pendant la Révolution ; sous le
Directoire. Histoire de Marie-Antoinette), ôes études
d'art {l'Art au xviii' siècle), des romans {Charles De-
mailly. Sœur Philomène, etc.). Ils se vantent d'avoir
mis à la mode l'art du xviii* siècle et les bibelots
japonais, et d'avoir inventé le naturalisme. Leur part
d'invention a porté surtout sur le style. Ils sont les in-
• venteurs de ce qu'ils ont appelé « l'écriture artiste ». Ils
[ remarquent que la langue française a été maniée el
l façonnée par des gens bien portants . Il se trouve que
leurs descendants sont « les gens les plus nerveux, les
plus sensitifs, les plus chercheurs de la notation des
sensations indescriptibles, les moins susceptibles de se
satisfaire du gros à peu près de leurs devanciers ». Le
problème est donc de créer une langue assez souple pour
se prêter à tous les besoins et à tous les caprices d'une
sensibilité de malades. Les Goncourt brisent la syntaxe;
Ms recherchent « l'épithète rare » ; ils bariolent leur
•tyle d'épithètes colorées « peintes en bleu, en rouge, en
.ort » ; ils y introduisent des mots abstraits, des néolo-
i^ismes. Ils créent ainsi une langue tourmentée, com-
|)liquôe, en dehors de la saine tradition française, mais
qui a l'avantage, parfois, de rendre certaines nuances
très subtiles.
Emile Zola. « Les Rougon-Macquart ». — Les uoncourt sont maniérés et précieux ; auss' n'ont-ils atteint qu'à une demi-célébrité. Zola (1), au 'contraire, par ce qu'il y a do vigoureux et de trivial dans son œuvrft a conqui? uno grosse popularité. U est consi-
Ki) ftm.k Zola (18 10- 1902).
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dérô comme le chef, en même temps qu'il est le th(^oricien do l'école naturaliste. Se réclamant de Balzac, È. Zola a voulu Jonner un pendant à la Comédie humaine. Il prétend établir une suite entre les dillérents romans nui composent les Roug<m-Macfjuart, histoire naturellt et sociale d'une famille sous le second Empire. Le lien qui réunit ces romans de valeur très inégale est des plus Juches. Les deux meilleui-s livres d'Emile Zola >ont : l'Assommoir (1877), où il a donné une peinture en partie exacte du bas peuple de Paris, et Germinal (1885), tahleau de la vie dans les mines et qui contient dos parties saisissantes. — Zola est un peintre des instincts les plus bas de la nature humaine. Il a une étonnante abondance de description. Il est capable de décrire un jardin en deux cents pag-es (le Paradou dans La faute de l'abbé Mouret). Son talent est fait d'un mélange de puissance et de trivialité. Tous ses livres sont d'ailleurs souillés d'impardonnables grossièretés.
Alphonse Daudet. Le peintre des ratés et des humbles. « Tartarin ». —Alphonse />aMrfe/ (1840-1897) s'est appliqué, lui aussi, à peindre la vie parisienne dans ses principaux romans: Fromont jeune et Jiisler aine (1874), Jack (1870), le Nabab (1879), les Rois en exil (1879). Ce qui caractérise cet écrivain charmant, c'est le mélange de la sensibilité et de l'ironie. De là viennent ses créations les plus originales. Avec une sorte de tendresse mouillée qui l'a fait comparer h Dickens, A. Daudet a su dire la destinée des huuibles, des sacrifiés, de tous ceux qui sont victimes de notre moderne civiHsation, de notre vie fiévreuse et surchaufl'ée, 11 a observé ce type bien moderne du déclassé, ou comme on dit du « raté » : le comédien Delobelle, le faux poète Amaury d'Argenton sont des figures bien observées et rendues avec une grande intensité de relief. Enfin A. Daudet a incarné dans le personnage de Tartarin de Tara.^ron la nature méridionale, avec ses enthousiasmes "aciles, ses illusions, son perpétue? mirage. Outre ses grands romans, A. Daudet a donné encore de petits contes d'une préciosité charmante.
Le roman idéaliste. Octave Feuillet. — Quoique elég'uée au second plan, la tradition idéaliste et roraai esque, ^elle même de l'œuvre de Georg-e Sand, d'est perpétuée jusqu'à nous. Elle a pour principal représentant Octave Feuillet (1821-1891). Ecrivain délicat et d'une véritable aristocratie, Octave Feuillet, a donné la note la plus caractéristique de son talent dans le Roman d'un jeune homme pauvre (1858) et VHistoire de Sibylle. L'urbanité du ton, la qualité des sentiments toujours nobles, l'optimiste conception de la nature humaine s'y réunissent pour en faire les précieux spécimens d'un g-enre que nous sommes tentés aujourd'hui d'appeler le g"enre doucereux et qui s'appelle de son vrai nom : le g-enre tempéré. Le charme en est fait d'une sorte d'exquise harmonie dans les demi-teintes. Sans doute il n'y faut pas chercher une peinture de la vie réelle, mais bien ce que l'auteur a voulu y mettre, l'expression d'un rêve romanesque. L'humanité a beau vieillir, elle aime toujours les contes de fées. Peau d'âne, la Belle au bois dormant, sont des récits qu'on peut toujours recommencer à condition d'en modifier le décor et d'en rafraîchir les costumes. — Dans les romans qui ont suivi : M. de Camors (1867), Julia de Trécœur (1872), Feuillet a subi l'influence du réalisme. Il a voulu faire preuve non plus d'élégance, mais de vigueur; il y a parfois réussi.
Octave Feuillet est le type du « romancier mondain », à condition qu'on veuille prendre cette définition dans son meilleur sens. Presque tous les romanciers chez nous, à commencer par Balzac, ont échoué dans la peinture de la société aristocratique. Mœurs, sentiments, principes, usagées de cette société revivent dans les livres de Feuillet. En outre l'élég-ance de l'écrivain lui a fait contester injustement certains mérites. On a parlé de la fadeur de ses romans. On n'a pas su y voir deS étudcF \q passion troublante et fatale qui aont en quelque façon « raciniennes ». Ajoutons que Feuilleta au plus haut degré l'art du récit, la clarté et r^isftnce du style.
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Guy de Maupassant. — La « nouvelle » a irouvô dans l'école naluralisle un représentant, qui avec des qualités très diirérentes de celles de Mérimée, peut être tenu pour un des maîtres du g-enre. Formé par les conseils de Flaubert, Guy de Maupassant (1850-1893) avait appri« ie lui lesouci de l'exactitude dans l'observation et de la précision vigoureuse dans la forme. Anecdotes empruntées h la vie réelle, paysages de Normandie ou tableaux delà banlieue parisienne, types de campagnards, de fermiers, do petits rentiers, voilà de quoi sont faites ses nouvelles remarquables par l'intensité de la vision, Ja puissance du rendu et la qualité du style puisé fi la source même de la tradition. Il est regrettable seulement qu'àces nouvelles tantôljoviales et tantôt tragiques s'applique trop souvent et trop bien l'épithète de littérature brutale.
RÉSUMÉ
270. Le roman a pris au xix» siècle une extension considérable et s'est plié à toutes les formes.
271. Le roman historique est un essai de reconstitution d'une époque. Genre faux dans son principe, il a servi de préparation pour le roman de mœurs modernes.
272. Le roman idéaliste a pour principal représentant George Sand (1804-1870). On distingue dans 1 œuvre de George Sând quatre manières : romans de passion, romans à thèse et à tendances socialistes, romans champêtres, romans simplement romanesques. George Sand a eu surtout le génie de l'idylle. Elle est remarquable par la fertilité de l'invention, l'abondance et le charme du style.
273. Henry -Beyle (Stendhal) (1783-1842) est un héritier de la philosophie du xviiio siècle. Il est, avec Benjamin Constant, l'un des créateurs du roman de psychologie.
274. Prosper Mérimée (1803-1870) est un écrivait, sceptique, pessimisle et ironique. Il a excellé dans la nouvelle.
275. Balzac (1799-1850) est le grand maître du roman. 11 a, dans sa « Comédie humaine », créé une société imaginaire aussi vivante que la société réelle et incarné dans des types d'un relief intense toutes les passions, tous les vices, tous les travers de son temps et de tous les temps.
276. Gustave Flaubert (1821-1880) a combiné dans son œuvre les éléments du romantisme et ceux du réalisme. 11 a donné une des œuvres essentielles du roman au xix^ siècle et écrit dans une langue d'une remarquable plénitude.
277. L'école naturaliste essaie indûment de faire entrer dans la littérature les procédés de la science. Elle gâte le réalisme par un parti pris de trivialité et ne donne que la caricature du réel.
278. Les frères de Goneourt (Edmond, 1822-189G; Jules, 1830-1870) lettrés délicats, curieux d'art et d'histoire, sont les inventeurs de l'écriture artiste qui est une forme nouvelle de la préciosité.
279. Emile Zola (1840-1902), théoricien du naturalisme; est un écrivain puissant et grossier.
280. A. Daudet (1840-1897) a la sensibilité et l'ironie. Il est le peintre des humbles et des ratés ; il a créé le type populaire de « Tartarin ».
281. Octave Feuillet (1821-1891) continue la tradition du roman idéaliste. C'est ie meilleur de nos romanciers mondains. Guy de Maupassant (1850-1893) a excellé dans la nouvelle réaliste.
LECTUnES RECOMMANDÉES.
Taine, Notivemtx essais de critique et d'histoire. — Fagtiet, Études mrle xix<' siècle. — PeMissier, Le mouvement littéraire au ux^ siècle. — Jîruneliàre.Lc Homan naturaliste. — Paul Bourget, Essais de psychologie contemporaine et Nouveaux essais. — Jules Lemaltre, Les contemporains. — Kdouard Rod, Stendhal (grands écrivains françai)»). — Aupuslin Filon, Mérimée. —. Caro, George Sand (grands écrivains français). — Doumic, Portraits d'Ecrivains. Écrivains d'aujourd'hui. Les Jeunes (('•ludes et portraits). George Sand, chez Perrin. — H. I*arigot, A. Dumas père (grand* écrivains français). — L. Levrault, le homan (les genreg liltcraires). -^ Brunetière, Balzac. — Faguel, Balzac (grands écrivains français). — F. Strowski, La littérature franmite au xix'Atéc/elP.AlelIoUée).
TEXTES A CONSULTER
Victor Hugo (Quantin); A. Dumas père; George Sand; Stendhal; Mérimée; Balzac: Œuvres (Calmann Lévy). — Gustave Flaubert; Ed. et J. de Goneourt; Emile Zola ; Alph, Daudet : Œuvres (Fas()uelle). — Octave Feuillet : ŒAivres (Calmann Lévy). — Guy de Ataupassant : Œuvres (OUcndorff).
CHAPITRE XXXIX
LE THÉÂTRE AU XIXe SIÈCLE: LA COMÉDIE DE MC^URS. AU SEUIL DD XX» SIÈCLE
Le théâtre roniantique.
La comédie de mœurs. — Ses origines. Ce qu'elle doit au drama romantique à la comédie de Scribe, au roman. — Système dra^ matique. — ^es sujets. L'influence.
Les auteurs. - Alexandre Dumas. — Son théâtre. La Dame, aia Camélias. Comédies d'observation ; pièces à thèse ; pièces symboliques. — Le moraliste. — L'écrivain.
Emile Augier. — Son théâtre. Le gendre de M. Poirier. — Les types. Le peintre de la bourgeoisie. — L'écivwaiu,
Autres écrivains de théâtre.
Le théâtre romantique. — Au début du xix® siècle, après les pâles imitations du xvih'= siècle, la tragédie classique, telle que Racine l'avait réalisée, était un g-enre condamné. Il fallait la remplacer par autre chose. C'est ce qu'essaya l'école romantique et, malgré la faiblesse de ses productions, c'est à propos du théâtre que se livrèrent les batailles décisives entre plnp-^iMiies et romantiques.
C'est en invoquant l'exemple des littératures étrang-ères dont on parlait beaucoup alors, c'est au nom de Shakespeare et de Gœthe que les romantiques ont préconisé la nécessité d'une réforme au théâtre. Il s'est) fait un g-rand mouvement de théories. Déjà M'"^ de Staël 'lans l'Allemagne avait donné l'analyse des principaux 1 rames de Lessing-, de Gœthe et de Schiller. M""" Necker de Saussur*^ avait traduit le Cours de littérature dramatique de Schlegel qui attaque sans lecomprendro notre Théâtre classique et exallant tout â la fois les qualités at le? défauts du théAire de Shakespeare acommencé de répan-lre « l'idolâtrie shakespearienne. » L'ouvrage décisif fut la
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Préface de Cromweli (1827") bruyant manitesle mis par Victor Hugo en tête d'un drame d'ailleurs injouable. OanF cette Préface, où les erreurs hi&toriques abondent, Victor Hugo s'attaquait, comme d'ailleurs toui ie monde t'avait fait avant lui, à la règ-le discréditée des trois unités. Il réclamait la liberté dans l'art, insistait sur la nécessité de la « couleur locale » c'est-à-dire du décor et du costume exacts, demandait l'assouplissement de l'alexandrin. Une théorie à laquelle il donna beaucoup d'importance et qui fera commettre aux écrivains romantiques bien des fautes de g-oût est celle du <' mélange des genres » qui unit le comique avec le tragique et fait alterner le grotesque avec le pathétique. — Mais ces discussions théoriques n'expliquent pas les véritables origines du drame romantique. Celui-ci se rattache directement au mélodrame du « Boulevard du Crime » qui depuis vingt ans était en grande vogue. Il n'est en réalité que ce mélodrame transporté sur des scènes plus relevées.
Dans le drame romantique comme dans le mélodrame, il n'y a ni étude des sentiments et des caractères, ni logique dans l'action. Mais il y a en revanche abondance d'événements extraordinaires, d'intrigues ténébreuses, de duels, de tueries, d'empoisonnements, de surprises, d'enlèvements et de reconnaissances. Le décor historique y est surtout un amusement pour les yeux.
C'est de ce genre de drame Qu'Alexandre Dumas père (1803-1870) a donné le premier spécimen dans Henri III et sa Cour. Tout le théâtre de Dumas père est d'une psychologie enfantine et d'un style de roman feuilleton; il est d'ailleurs plein de verve et fort amusant. Les drames de Victor Hugo n'ont ni plus de logique ni plus de vérité historique et surtout humaine ; la plupart, et notamment tous les drames en prose, sont d'une forme déclamatoire; mais dans //^'r/ian/ (1830), liuij Blas {i83S) et dans plusieurs passages de Marion De/orme (1831) et du Roi s'amuse (1832) le poète a déployé toutes les ressource le son éblouissant lyrisme, et à défaui des qualités proprement dramatiques a mis tous les méritu^i de la forme littéraire. m
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Alfred de r/yny a donné dans ce cadre romantique une œuvre remarquable, Chatterton (183B), où il met à la scène oette idée qui lui était clière ainsi qu'aux hommes de son groupe : celle de la fatalité qui poursuit le poêle de g-énie dans une société incapable de la comprendre. Idée fausse et qui prête à la déclamation facile ; mais Vig-ny l'a mise en œuvre sous une forme ramassée et saisissante.
Le drame romantique n'eut qu'une courte fortune, ainsi qu'il arrive pour tout genre littéraire qui ne repose pas sur la vérité. Transformé par la fameuse « bataille de Hernani » son destin s'achève avec l'échec des Burgraves (1843) sorte d'évocation de l'Allemagne féodale, où Victor Hugo avait mis déjà un large souffle d'épopée, mais qui était dépourvue de toutes les qualités qu'exige la scène. Ce qui achève la déroute du romantisme au théâtre, c'est le succès obtenu vers le même temps par Lucrèce, sorte de tragédie de Ponsard (1814-1867) qu'on va appeler le chef de l'école du bon sens. Est-i.' besoin de mentionner l'espèce de compromis qu'avait tenté entre les deux écoles Casimir Delavigne (1793-1843). On joue encore son Louis XI ^i ses Enfants d'Edouard: et cela nous en fait mieux sentir la médiocrité. Le théâtre romantique n'a servi que comme sert une insurrection qui nous permet de rejeter un joug devenu trop pesant et des modes usées.
La comédie de mœurs, — Dans la comédie de mœurs lécole romantique n'a rien apporté de nouveau. Les délicieuses et souvent profondes comédies de Musset n'ont pas été écrites pour la scène. Scribe (1791-1861) a été un auteur dramatique d'une fécondité prodigieuse et qui posséda au plus haut degré l'habileté scénique et les ressou.-^ces particulières du métier; mais il n'y a dans ses pièces ni mœurs, ni caractères, ni observation, ni style.
Au contraire, après 1850, commence pour notre théâtre une des périodes les plus brillantes qu'il ait traversées. Le genre, qui domine est la comédie de mœurs. Au.x n ains d'Alexandre Dumas fils, Emile Augier, Victorie.i
Sardou et de quelques autres, elle a donné une série d'œuvres remarquables doni quelques-unes senilileni devoir durer.
Ses origines. Ce qu'elle doit au drame romaatique, à. la comédie de Scribe, au roman. — Ces: aux théories de Diderot, aux essais des inventeurs dr drame bourgeois et de la comédie larmoyante qu'il faul faire remonter les origine -de la moderne comédie d<mœurs. Diderot et Mercier, Nivelle de la Chaussée el Sedaine ont pressenti l'œuvre qu'ils n'ont pas su mener eux-mêmes à bonne tin. Ils ont trouvé l.'idée; les moyens dont elle avait besoin pour se réaliser lui sont par la suite venus d'ailleurs.
Ils lui viennent d'abord du drame romantique. — Le romantisme préconisait le mélang-e des g-enres; de même, notre comédie tour à tour ingénieuse et pathétique, spirituelle et émouvante, réunira en elle les deux éléments que la doctrine de la séparation des genres tenait rigoureusement isolés l'un dans la tragédie, l'autre dans la comédie. Au drame de passion, tel qu'est pai exemple Antony, la comédie empruntera la description de« erreurs et des violence? de l'amour cjui, la plupart du cemps, serviront de principal ressort à l'action. Au drame d'histoire elle empruntera la description du milieu : le soin qu'apportaient les romantiques à reconstituer le cadre des sociétés disparues, elle le mettra à décrire le cadre de la société contemporaine, insistan' avec plus de rigueur qu'on n'avait encore fait sur le rapport qu'il y a entre la conduite des hommes et le milieu social où ils se trouvent placés.
Plus encore que du théâtre romantique, la comédi de mœurs procède du théâtre de Scribe. — Voici ce qu'i y a d'essentiel dans la conception que Scribe s'est faitq du théâtre. Il a considéré le théâtre comme un art spécial ayant non pas seulement ses moyens et ses procédés qui lui sont propres, mais aussi sa logique particulière. Il a enseigné qu'en dehors de la vérité des caractères el de l'observation des mœurs il y a un élément irréductible e qui est proprement de « théâtre », consistant dan
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l'agencement des scènes, dans les allées et venues des personnages et dans l'ingénieuse façon dont une intrigua est fimenée à un dénouement attendu, souhaita 01» redouté. L'habiieté à bien mener une intrigue, élémerj| ' dont s'étaient passés les auteurs de comédies du XVII' siècle, sera pour ceux du xix,« une importante partie de l'art, Sous toutes les comédies d'Augier ou de Dumas court un vaudeville de Scribe. D'autre part les . pièces de Scribe se déroulent toutes dans un même cadre do société qui est celui de la bourgeoisie aisée.
Acesélérrents venus du théâtre, s'en ajoutent d'autres qui viennent du roman. Le roman avait déjà mené à bien cette peinture des mœurs où le théâtre allait s'essayer. La comédie de mœurs mêle les procédés de mise en scène de Scrjbe aux procédés d'observation de Balzac.
Système dramatique. — La comédie de mœurs a pour objet, suivant le mot d'Alexandre Dumas, de ( t'indre « l'homme social », c'est-à-dire de montrer les
formations produites dans le caractère par l'état des mœurs. Tout devra donc être combiné de façon à présenter dans un relief saisissant et dans une image grossie, un vice social, Les faits seront choisis à dessein et les circonstances arrangées en vue de l'ellet à produire. L'individu sera grandi jusqu'aux proportions î'un type. Le dialogue lui-même devra être conduit de ujon que chacune des répliques fasse saillir la pensée de l'auteur. Telle est la comédie de mœurs ou comédie d'ob-
rvation. Mais on ne peut se résigner à montrer touj(»ursles vices de l'organisation sociale, sans être amené
I souhaiter qu'ils soient réparés. Pourquoi dénoncer le mal si ce n est afin de pré[)arer le mieux ? Les travers de
II nature humaine sont éternels, mais l'état des mœurs l par essence variable et changeant, et doit pouvoir
Clrt. amélioré. C'est ainsi que la comédie d'observ; ion «iichcmine vers la piâcc à thèse.
Les sujets. L'influence. ^ Avec ce système, las auteurs dramatiques de la seconde moitié de ce siècl-^ ont fuit de la société de leur temps un tableau le plus
souvent fidèle. Si, plus tard, on veut savoir quelle a ét^ pendant trente années la façon de vivre en i^>anc( dans une partie de la société et quel courant d'opinion s'est formé sur quelques-uns des plus graves problèmes sociaux, c'est chez les écrivains de théâtre autant que chez les romanciers qu'on ira se renseigner. Dans une société égalitaire, les classes en arrivent lorcément à se mêler ; mais, aristocratie et bourgeoisie conservent néanmoins certains traits de caractère, produits d'une longue habitude, et certains préjugés invétérés. De là un premier cycle de comédies consacrées aux rapports des classes entre elles et à leur imparfaite fusion. La révolution économique et industrielle ayant été le plus grand fait du siècle, fail sans précédents, la question d'argent y a pris une importance toute nouvelle et au point de primer toutes les autres. C'est pourquoi la question d'argent fait l'unique sujet de plusieurs comédies; et on n'en cite guère d'où elle soit complètement absente. Après les questions sociales et même politiques voici venir les questions qui intéressent plus particulièrement la famille : mariage, divorce, rapports des enfants et des parents, etc. Faisant de toutes ces questions son sujet même, la comédie a d'abord décrit les mœurs, et elle a en outre contribué à les modifier; elle n's pas seulement reflété l'opinion, mais elle l'a réformée. Son influence a été grande; elle s'est môme traduite de façon matérielle en amenant certains changements dans la législation.
LES AUTEURS
Alexandre Dumas. — Le principal initiateur du mouvement du théâtre contemporain est Alexandi Dumas (1824-1800), le fils de l'auteur à'Antony et des Trois mousquetaires
Dans ia nature intellectuelle d'Alexandre Dumas fils se réunissent deux tendances. Il est d'abord un observateur très pénétremt. 11 est de ceux qui aperçoive
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SOUS toutes les apparences qui la voilent, la parent et îa dénaturent, la réalité. Il a le coup d'oeil net précis et sûr, la raillerie âpre, amère. Il est pareil à tels personnages de son théâtre : Olivier de Jalin, M. de Ryons et Lebonnard. Mais cet observateur pré Js et sec a en outre le tour d'esprit mystique. Il lui arrive de prendre les attitudes, le ton et le lang-ag-e qui ont été de tout temps ceux des hiérophantes : « Donc ceux qui voient ayant reconnu à des signes évidents ce qui va se passer, se 3ont regardés d'une certaine manière et se sont dit tout bas : il est temps... » Il a des visions pseudo-apocalyptiques. Il voit « une Bête colossale qui avait sept tètes et dix cornes, et sur ses cornes dix diadèmes. » Il irrive le plus souvent que les œuvres de Dumas procèdent entièrement de l'un ou de l'autre de ces deux courants, mais parfois aussi les deux courants se réunissent dans une même œuvre, mêlant la réalité toute crue au symbolisme le plus étrangement visionnaire.
Son théâtre. » La Dame aux Camélias. » Comédies d'observation; pièces â, thèse; pièces symboliques. — La première comédie d'Alexandre Dumas, la Dame aux Camélias, représentée le 2 février 1852, fit révolution au théâtre. Ce n'est pas par le sujet et par les idées que cette pièce était nouvelle ; Dumas y reprenait un thème cher au romantisme, la réhabilitation de la courtisane, et refaisait J/«n'on de Lorme. Mais elle était entièrement nouvelle par la forme. L'auteur y mettait à la scène le décor et le costume de la vie moderne. Il fondait ainsi la moderne comédie de mœurs, (jui consiste à représenter les mœurs de notre temps (lans leur cadre vrai. En ce sens on peut dire qu'il n'est aucune œuvre du théâtre dit réaliste qui ne procède de la Dame aux Camélias.
Le Demi-Monde (1855), la Question d'argent (1857), le Père prodigue (1859), sont des comédies d'observation. Le Fils naturel (1858), inaugure un genre nouveau, où l'auteur va tenter de développer par le& moyens du théâtre une thèse sociale. Dumas })rctencii que sous peine de n'être qu'un histrion qt un farceur
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Técrivain de théâtre doit chercher la solution des problèmes ^ui se posent à la société de la façon In plus urgente. Il doit ag-iter et discuter sur la scène les question? fondamentales de la société. Il doit prêcher ouvertement le bien. H a charge d'àmes. Telle est la théorie de la « pièce h thèse », et tel le programme du théâtre que Dumas ai)pelle le « théâtre utile ». Ce système a l'avantage de donner aux œuvres une signification morale, ce qui est d'un grand prix. Mais il a aussi de réels inconvénients : donner au dialogue un air de prédication, nuire au mouvement, fausser la réalité vivante L'Ami des Femuies (18(J4), les Idées de Madame Aubray (1867), Monsieur Alphonse (1873), la Princesse Georges (1871), utie Visite de noces (1871), Denise (1885), sont plus ou moins des pièces h thèse.
Enfin dans les pièces do la dernière manière, Duma.s ne se contente plus de peindre les mœurs ou de soutenir des thèses, il veut incarner des idées générales» dans dos personnages qui n'ont rien de commun avec l'humanité, personnages-entités chargés de symboliser la lutte du féminin et du masculin, l'éternel confht du mal et du bien. Telles sont : la Femme de Claude (1873), iÉtranf/êre{iS16), la Princesse de /iar/dad (iSSi).
Le moraliste. — Chez Dumas, l'homme de théâtre est subordonné au moralisto. Ses pièces ne sont que ses idées morales prenant une forme concrète. Marivauj^ disait qu'il avait passé sa vie à faire sortir l'amour de toutes les niches où il se cache. Dumas pourrait dire qu'il a passé la sienne h dénoncer toutes les infamies qui so cachent sous le nom de l'amour. Il est, suivant son expression, un « honuno qui sait », et il s'est donné la mission de nous renseigner sur ce qu'est l'amour en dehors du mariage : il n'y voit que ruse, égoïsme el hbertinagc. Grâce à la lâcheté do l'homme et à son aveuglement dans l'amour, la femme est en train de faire sa « Révolution » et d'usurper une place qui ne hii appartient ni suivant l'ordre de la nature, ni suivant le plan de toute société bien organisée. Ces théories, a^^xquelles il faut joindre certains j)laidoyers on faveur du fils naturel
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et de If) fille séduite, constituent la « morale » de Dumas. Il n'y manque ni de bon sens, ni de générosité, ni môme d'évangôlisme. Il est regrettable seulement que la forme employée par Dumas pour soutenir des idées même justes et môme saines, 8oit si souvent paradoxale el presque toujours scabreuse.
L'écrivain. — Dumas a au plus haut degré les qualités qui font l'homme de théâtre. 11 a l'entente de la scène. Il s'impose au public, il le heurte de front, l9 domine, le violente. Il a le mouvement, l'action, l'allur* rapide, enfiévrée. Sa lang-ue est vig-oureuse ot ferme, Son dialog-ue est plein de verve, éblouissant d'esprit.
Emile Augier. — L'œuvre d'Alexandre Dumas eit souvent bizarre, inquiétante, irritante ; celle d'Emile Auqier (1820-1889) a un caractère plus uni.
Emile Augier est un bourgeois, représentant accompli de l'esprit bourg-eois dans ce qu'il a de plus solide et de plus sain. Toute sa biographie tient, comme il aimait h le répéter, dans ces quelques mots : il ne lui est jamais rien arrivé. Il n'a eu à souffrir ni de la vie, ni de l'ordre social. Il appartenait à une famille aisée ; Il a eu del débuts faciles, une carrière heureuse. Il s'est toujoun tenu en belle humeur et en belle santé. II remarque qu'il n'y a de vraiment bons que les gens biens portants. Or, la bonté, non celle qui est faite d'une humeur facile à l'apitoiement, mais celle qui vient de l'équilibre de toutes les forces est un élément de la justesse de l'obseï^ vation et un moyen d'impartiaUté.
La faculté qui domine chez Augier est le bon sens. Il est un homme de bon sens dans toute la force du terme. Tout ce que le bon sens comporte de clairvoyance, de justesse et de solidité dans l'observation, uni, il faut bien le dire, à une certaine étroitesse d'es* pr'., on le noterait chez Augier. — Homme de bon sons, Augier l'est surtout en tant que le bon sens est le sens commun. Il n'est aucunement porté vers les opinions singulières. « La force du théâtre, écrit-il, consiste à être l'écho retentissant des chuchotements de la société, è formuler le sentiment général encore vague, à diriger
l'obsorvalion oonfiiso du plus grand nombre. » 11 est donc très i^'Ioig-né de vouloir heurter les idées ou .nônie les préjug-és du public. Il n'a rien d'un révolutionnaire. Il exprime avec force les idées g-énéralement admises.
Son uhéâtre. « Le Gendre de M. Poirier. » — Emile Augier a commencé par écrire des comédies de fantaisie et des pièces en vers : la Ciguë (1844), un Homme de bien (1845), V Aventurière (1848), Gabrielle (1849), le Joueur de /lùte (1850), Diane (1852), Philiberte (\853). Ces comédies sont agréables, d'un charme de demi-teinte. Mais Augier n'était pas poète. Ses vers sont prosaïques. Augier n'avait pas encore trouvé sa voie C'est l'apparition de la Dame aux Camélias qui lui révéla ce que devait être la comédie de mœurs. Dès 1854 il donnait le Gendre de M. Poirier, l'un des chefs-d'œuvre et peut-être le chef-d'œuvre de notre théâtre contemporain. Ceinture dorée (1855), le Mariage d'Olympe (1855), les Lionnes pauvres (1858), un Beau Mariage (1859), Maître Guérin (1864), la Contagion (1866), sont d'excellentes comédies de mœurs. Dans les Effrontés [186i\ le Fils de Giboyer (1862), Lions et Renai'ds (1869i, Augier aborde la comédie de satire sociale et politique. Ses dernières pièces : Madame Caverlet (1876), les Fourchambault (1878), sont des pièces à thèse.
Les types. Le peintre de la bourgeoisie. — Le grand mérite d'Emile Augier est d'avoir été un peintre de notre société bourgeoise. Bourgeois de Paris ou de province enrichis dans les affaires, le bonhomme Poirier, Maître Guérin, les Roussel, les Pommeau, les Charrier, voilà ceux dont Augier a su nous tracer les portraits larges et vivants. Il y a réussi d'autant plus complètement qu'il était tout près d'eux. Ce sont des êtres peu compliqués. Augier se sent à l'aise en pré- f | sence do ces natures carrées, solides et un peu lourdes ; oon bon sens se rencontre avec le leur. Il les comprend et les pénètre tout entier. Il les voit avec la vulgarité de leurs gestes et de leurs attitudes. Il attrape aisément leui façon de parler énergique f' «zommune. Afin de leur fl
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cionner, en nous les présentant, ïe plus de relief qu'il se peut, Aug-ier a soin de les prendre à une époque où ie
I caractère '^st entièrement formé, incapable de toute modification, à l'abri de toutes crises. Ils restent d'un bout à l'autre semblables à eux-mêmes, fidèles à la définition de leur caractère. Ce sont figures individuelles et types tout ensemble, portraits construits avec des dessous solidement établis, traités dans une manière larg-e et g-rasse qu'on ne saurait trop louer.
L'écrivain. — C'est par là qu'on a pu comparer l'art d'Emile Augier à celui de Balzac. Les analogies sont frappantes. On ferait aisément rentrer toutes les parties ,du théâtre d'Aug-ier dans les cadres de la « comédie humaine » : scènes de la vie parisienne et scènes de la vie de province, scènes de la vie privée, de la vie politique, etc. Aug-ier fait au théâtre, comme Balzac avait fait par le livre, le roman de l'inventeur, de l'usurier, du brasseur d'affaires, du parvenu, de la femme de trente ans, etc. Ses peintures ont de la vigueur, son dia'Dg-ue est naturel et simple, sans avoir l'orig-inalité de celui d'Alexandre Dumas. Surtout on se sent en sécurité avec Emile Augier, car d'abord sa morale est toujours saine, ensuite son esprit est dans la meilleure tradition française, danscelle mêmede notre anciennecomédieduxvn*siècle. Autres écrivains de théâtre. — Le nombre est grand des écrivains, qui dans cette même période, ont donné des œuvres moins personnelles, moins vigoureuses que celles de Dumas et d'Augier, mais encore intéressantes. V. Sardou (1831-1908), aborde tous les genres : comédie de mœurs {Nos intimes (1861), la Famille Benoiton{iSô'o), jVos bons Villageois (1866); drame historique [Patrie (1869), la Haine (1875), La Sorcière (1903); le vaudeville Divorçons (1883), et jusqu'à l'opérette; il réussit partout, grâce à sa souplesse, à sa fertilité d'invention, à son esprit, à son entente de la scène comparable à celle de son maître Scribe. Edouard Pailleron (1834-1899), dans le Monde où Ion
t s'ennuie (1881), a fait une satire des salons académiques.
t Eugène Labiche (1815-1888), a, de môme, relevé le
vawoevillo en y niôlant du bon sens cl une certaine connaissance du cœur humain {Voijage de M. Perri- <^hon (1800).
Deux écrivains rïo beaucoup d'esprit, Meilliac (1S32' i8D73 et Halévy (1834-1908) ont commencé par la parodie [La Belle Hélène) et l'opérette [les Brigands, la Grande Duchesse) et ils y ont réalisé un singulier mélange de boufTonnerie énorme, d'observation déliée et dé fantaisie.
Ce sont ces mêmes éléments dont ils ont composé un genre nouveau, et depuis très imité : la « comédie de genre parisien ». Elle vil de la satire indulgente et amusée des travers, des modes, dos manies dont ost faite àladate précise d'une heure oud'un moment notre vie parisienne. Superficielle et nonchalante en son allure, celte comédie se moque des règles du théAtro, Elle ne s'astreint presque pas à suivre une Intrigue Il lui suffit de juxtaposer des scènes amusantes par elles-mêmes et dos dialogues qui ont le tour de plaisanterie le plus actuel.
282. La réforme du théâtre est annoncée par un grand nombre d'ouvrages théoriques dont le plus retentissant fut la Préface de Oromwell (1827), Le drame romantique, quidoit très peu aux théAtres anglais et allemand, n'est guère que le mélodrame, dont Alexandre Dumas père conserve le méchant style, mais que Victor Hugo dans « Hernani » (1830) et « Ruy BlaB », pare de tout l'éclat de son éblouissant lyrisme.
283. C'est dans la seconde partie du xix" siècle que s'est constitué le genre de la comédie de mœurs. Elle a emprunté au drame historique le souci de peindre le milieu, à la comédie d'Kugène Scribe l'art «m de l'intrigue, ou roman l'étude des mœurn. Jj
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284. Sa formule consiste à combiner un roman de Balzac avec une intrigue de Scribe.
285. Elle a étudié les questions relatives à la lutte des classes, à l'argent, à la famille. Elle adécrit lesmœurs d'un temps et contribué à les modifier.
286. C'est Alexandre Dumas (1824-1896) qui a été l'initiateur de la comédie moderne. Observateur précis
et moraliste mystique, il s'est servi des moyens du théâtre pour exprimer ses idées sous une forme souvent paradoxale, éclatante de verve et d'esprit.
287. Emile Augier (1820-1889), homme de bon sens, écrivain bourgeois, est celui qui, au théâtre, se rapproche le plus de la tradition classique.
288. Victorien Sardou, avec une merveilleusô entente delà scène, aborde tous les g-enres, depuis le vaudeville de Scribe et la comédie de mœurs, jusqu'au drame historique,
289 . Meilhac et Halôvy créent le genre moderne de la comédie parisienne.
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1870. — Taine : De V Intelligence.
1871. — Zola : Les Uoutjon -Macquart .
1874. — A. Daudet : Fromont jeune et Hi«ler aine.
1880. — Guy de Maupas.'-jjnt.
1882 — Henri Becque : Les Corbeaux.
CHAPITRE XL
LA FIN DU XIXe SIÈCLE ET LE DÉBUT DU XX» (DE 1885 A 1914)
I, Le symbolisme. — Son liistoirc. — Ses doctrines. — Le Précurbeui Charles Baudelaire. — Les trois maîtres de l'École : Paul Verlaini-, Stéphane Mallarmé, Arthur Rimbaud. — La première génération symboliste.
II. La réaction contre lb symbolisiie. — Les Néo-Parnassiens : Jean Richepin. — L'École Romane : Jean Moréas. — Les Ecoles de la vie : la Comtesse de Noailles, M'"" Gérard d'IIouville. — Le NcoSyuibo^ lisme : Charles Guérin, Henri de Régnier.
I. — LE SYMBOLISME
Son histoire. — Le symbolisme est moins une école lu'un ensemble de tendances; elles se tirent jour lentement dans les esprits, à Tùpoque môme où le Parnasse, pour les vers, et le Naturalisme, pour la prose, élablissaienfret organisaient leur domination. La génération nouvelle, qui arrivait, vers ces années-lài ^i l'âge de la conscience littéraire, avait subi prolondément rinfluenco de la guerre de 1870; elle était sérieuse, pensive, fière et concentrée, éprise d'idéalisme, inquiète du mystère (jue la vie cache derrière ses apparences. Entre les*-nouveau-venus et leurs aînés, plus frivoles ou plu.s superficiels, toute entente était impossible. Les « jeunes » voulurent avoir leurs revues. Les « jeunes revues » en conséquence pullulèrent bientôt, accueillantes aux théories et aux œuvres nouvelles.
C'est aux environs do 1883 que les premiers « déca-
dents» se groupèrent autourde Paul Verlaine: en 1880, Jean Moréas ot Gustave Kahn fondèrent la revue, le Sym- 6o/îs;e,tandjsqu'Henride Régnierpubliail ses premiers vers 9 la revue, Lutèce. Fondés en 1889, le Mercure de France et la Plume mènent la bataille en faveur de la poésie et des doctrines nouvelles. Aidé dans son développement par une triple influence étrangère, — celle du « préraphaélisme » anglais, celle du roman russe, celle du théâtre d'Ibsen, — le Symbolisme s'impose à l'attention et à la faveur publiques vers ISW; mais, vers 1900, il est discuté à son tour par une génération nouvelle, et il doit composer avec d'autres influences.
Ses doctrines. — Le symbolisme n'était rien de plus, à Torigine, que l'expression de deux lassitudes : on élait las des «tristes horreurs » du naturalisme, las de la perfection, trop froide et trop dure, du vers parnassien. Naturalisme et Parnasse, en maintenant l'esprit au niveau de la réalité, en obligeant l'art à reproduire ses couleurs et ses contours, soumettaient l'âme à la matière. On rêvait d'un affranchissement.
D'où pouvait-il venir? De l'esprit. La vraie réalité, disent les Symbohstes, ce n'est ni les objets extérieurs, ni même les sensations par lesquelles nous entrons en contact avec eux ; la réalité profonde est constituée par les impressions, différentes selon chacun de nous, que nous recevons du monde et des hommes. Elle est d'ordre intérieur et spirituel; sensations et objets extérieurs n'en sont que les signes, plus ou moins incomplets, autrement dit : les symboles. C'est cetfe réalité profonde, mais change.ante, que l'art et la poésie auront mission d'exprimer. Ce principe fondamental du symbolisme, Baudelaire l'avait formulé :
La nature est un leraplo où de vivants piliers Laissent parfois sortir de confuses paroles; L'homtne y passe, à travers des forêts do symboles Qui l'observent avec dos regards familiers.
Gomme de longs échos qui de loin se confonden
Dans une ténéhrcuse et profonde unité,
Vaste comme la nuit et comme la clarté,
Les parfums, les couleurs et les sons se répondent
LA POÉSIE. S8d
Le titre même de ce poème, Correspondances ^ était un programme. La poésie devrait exprimer le? « correspondances » entre l'esprit et les choses.
Mais elle ne pourrait pas /es exprimer directement; car les mots, sig-nes sonores, sont eux-mêmes des « symboles»; elle ne pourrait que les traduire, ou, mieux, les « sug-g-érer ». Toute poésie est transposition; et, par conséquent, indécision. Elle doit faire pressentir, sous Técoulement des formes, la réalité permanente de l'univers, dont la réalité spirituelle n'est elle-même que le dernier symbole. Elle est ainsi amenée à consentir leur part au rêve et au mystère.
Dès lors, ce n'est plus avec les arts plastiques, et particulièrement avec la peinture, qu'elle aura des affinités; elle se réclamera au contraire de la musique. Avant d'évoquer, par leurs associations, des couleurs et des ' formes, les mots ne sont-ils pas des sons ? Il faut, avant * tout, les traiter et les assembler comme tels; et c'est le'second principe ^u Symbolisme ; Verlaine l'aenseig-né dans son Art poétique :
De la musique avant toute chose!...
De la musique encore et toujours!
Que ton vers soit la chose envolée Qu'on sent qui fuit d'une âme en allée Vers d'autres cieux à d'autres ainours.
Par la log'ique de leurs tendances, les Symbolistes furent donc amenés à préconiser une réforme du vers. Les plus modérés se contentèrent de défendre le vers parnassien qui, allégé par eux, devint ce qu'on appela parfois le « vers libéré ». Il est caractérisé par des facilitéslplusgrandesàla rime, selon l'enseignement de Verlaine :
Oh! qui dira les torts de la rime?,..
(cerlains firent rimer des sing-uliers avec des pluriels : d'autres réduisirent la rime à la simple assonance du moyen âg-e) ; — par l'infraction à la règle classique de la césure à l'hémistiche, que remplacent des coupes
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geeondaires ; — enfin par une forme de style simple et familière qui se rapproche de la prose :
Prends l'éloquence et tords-lui ion coul
Parallèlement à ce « vers libéré » se développa le « vers libre ».
Mais le « vers libre », en réalité, se rapproche de la prose. La rime y est à peine marquée ; parfois elle est remplacée par des allitérations ou de vag-ues assonances; parfois môme elle est absente. Les coupes y sont distribuées au hasard de Tinspiration, ou du caprice. La longueur du vers enfin n'a point de mesure fixe: tantôt elle se réduit à deux ou trois syllabes ; tantôt elle en comporte treize, quatorze ou quinze. Lo rythme s'y dissout dans la fluidité. Aussi le vers libre lomba-t-il bientôt en discrédit. 11 faut voir en lui un instrument de transition : il a aidé le vers classique à s'assouplir.
X4e Préourseur : Charles Baudelaire. — L'œuvre poétique de Baudelaire (18:^1-1807) lient dans l'unique recueil de vers intitulé Les Fleurs du Mal (1). Paru en 1857, il ne fut vraiment apprécié qu'après 1870; il est aujourd'hui placé beaucoup trop haut par quelques thuriféraires.
On y trouve surtout une inspiration qui émane des rég-ions malsaines du romantisme, un étalag-e morbide de la perversité, le goût du bizarre et la recherche du macabre.
Baudelaire a fait entrer dans la poésie des sensations d'ordre inférieur : colles do l'odorat, du toucher ot du goût :
... Les sons et les parfums tournent .lans l'air du soir;
L'idée de la mort le hante, conime jadis elle obsédo Villon. Son livre s'achève sur cette invocation ;
0 Mort, vieux capitaine, il est temps, levons l'ancre " Lo (i&ys nous ennuie ; ô Mort! appart'illonsl...
(I) Bnudelaira n citcore ocrit, outre une Iradiutlipii (ftldgar Poe; ilisUftres ei Nouvellts, Histoires Kxtritordinnires, des Petits Positifs tn prose, qui, cnl'.ilT, «nt 4M réunit sous lo titre : Le Spte«m de Paris qu'il avait roulu leur donner.
Mais il 8*esl trop cotnplu aux descriptions brutales du cadavre,
La forme de colle poésie, qui afPecle l'étrang-eté et le raffiriementpousscà l'excc's, est, en certainspoètnes, d'une neltelé, et d'une plénitude qui rappellent la manière classique *
Les amoureux fervents et les savants austères
Aiment également, dans leur mûre raison,
Los chats puissants cl doux, orgueil de la maison*
Qui, comme eux, sont frileux et, comme eux, sédentaires.
On a surtout retenu de Baudelaire certains vers d'une harmonie insistante et obsédante qui lui est particulière^ comme dans Chanl d'automne^ Harmonie du soir ou dans VInvitation au voyage :
Mon enfant, ma sœur,
Songe à la douceur D'aller là-bas vivre ensemble,
Aimer a loisir.
Aimer et mourir, Au pays qui te ressemble t
LWt djQ Baudelaire qui a son point de départ dans le romantisme, sugg-ère plus qu'ilne peint, et rapproche la poésie de la musique. C'est ainsi qu'il annonce le symbolisme.
' Lestroismaîtresdel'École. — Les maîtres du symbolisme turent Paul Verlaine^ Stéphane Mallarmé, auxquels '\\ {diWi \o\navQ Arthur Hinibaud, adolescent doué d'une surprenante facilité qui, à ving-t ans, disparut du monde littéraire et de la France pour se faire commerçant et explorateur en Abyssinie. Son recueil, Lesllhuninations, ne parut qu'en 1886, par les soins de ses amis. Les poèmes qui le composent, — parlicuUôremenl le plus connu, le Bateau ivre — avaient été écrits avant qUè l'auteur eût achevé sa dix-neuvième année. Avec un instinct du rythme, qui lui permet de produire des « effets » émouvants (comme dans le Dormeur du Val)^ Rimbaud y exprime des inspirations tour à tour naïves ou raffinées, en une lang-ue tumultueuse et incertaine.
Stéphane Mallnriné (18't2-1808), orfèvre de l'obscur elinterpnHedu subconscient, a poussé jusqu'à rextrême le principe de la suggestion dans l'art : « Nommer un objet, a-t-il déclaré, c'est supprimer les trois quarts de la jouissance du poème qui est faite du bonheur de deviner peu à peu ; le suggérer, voilà le rêve. » Dans ses vers, {V après midi d'un faune), dont la forme reste classique et même rigoureusement fidèle aux lois de la plus stricte prosodie, mais où la syntaxe et la langue deviennent elliptiques et obscures, sentiment et pensée transparaissent mal derrière des images déconcertantes. Par endroits, de beaux vers jaillissent de la gangue d'ombre :
La lune s'attristait. Des séraphins en pleurs Rêvant, l'archet aux doigts, dans le calme des fleurs Vaporeuses, tiraient de mourantes violes De blancs sanglots glissant sur l'azur des corolles...
Mais trop de ténèbres enveloppent ces éclairs.
Dans l'œuvre de Paul Verlaine (1844-189G), au contraire,on suit toutes les variations de la sensibilité du poète ; cette œuvre est tissée jour à jour de ses émotions ; c'est parla sincéritéqu'elle émeut. Maiscette sincérité n'exclut pas une rare virtuosité : Verlaine avait appris son métier de poète à l'école des Parnassiens.
Ses premiers recueils [Les Poèmes Saturniens, 1807; les Fêtes Galantes, 1869; la Bonne Chanson, 1870), où, sous l'influence de Banville, se manifeste une sensibilité à la fois tendre et ombrageuse, contiennent l'évocation d'un xviiie siècle à la Watteau et à la Fragonard. Déjà le vers assoupli y aboutit aux mélodies toutes musicales qui font en 1874 la valeur des Romances sans paroles. C'est dans les Poèmes Saturniens que se trouve l'une des plus fameuses {Chanson d'Automne) :
Les sanglots longs Des violons De l'automne, Blessent mon cœur, D'une langueur Monotone...
Dans ces mélodies, où la musique des mots rivalise avec celle des instruments les plus immatériels, le violon ou la flûte, un art raffiné rejoint la spontanéité de l'art populaire.
La même simplicité de cœur et d'expression, Verlaine l'apporta dans la poésie religieuse. Menant une vie irrég-ulière qu'on a comparée à celle de Villon, il en eut honte et, comme lui, se tourna vers Dieu avec une joie d'enfant. Sagesse, en 1881, témoig-na de sa conversion qui fut suivie de plusieurs rechutes ; en'des vers qui font parfois l'effet de murmures ou de sang-lots, il invoque l'intercession de la Vierge :
Je ne veux plus aimer que ma raôre Marie;
Tous les autres amours sont de commandement...
Ou bien il engage, entre son âme et Dieu, un dialogue mystique :
O mon Dieu ! vous m'avez blessé d'ameur Et la blessure est encore vibrante...
Mon Dieu m'a dit: Mon fils, il faut m'aimer. Tu vois Mon (lanc percé, mon cœur qui rayonne et qui saigne...
A partir de 1884 {Jadis et Naguère, Amour, Parallè' /emenf,fion/^e^^r), Verlaine, adoptécommechefparl'école symboliste, a écrit encore de beaux poèmes ; mais il a fâcheusement accentué ses défauts, poussant la sincérité jusqu'aucynisme, la subtilité jusqu'à l'affectation puérile, la simplicité de la forme jusqu'à la négligence ou au balbutiement.
La première génération symboliste. — Entre 1885 et 1900, un grand nombre de jeunes poètes suivent, plus ou moins confusément, les directions nouvelles. Parmi ceux dont le tempérament s'est affirmé avec le plus d'originalité, on doit citer Jules Laforgue, mort à vingt* sept ans en 1887; son adolescence inquiète et tourmentée s'est exprimée en des poèmes d'une forme incertaine, si plemsàlafoisd'ironie et de désespoir, qu'on dirait l'œuvre d'un Pierrot macabre, ou de quelque
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Tlamlet grimée en clown (Ap« fjompfninfe/ij'/mtfntio') de .Votre- Damr- la- Lfine, Moralités légendaires) ; — (îtistave Kahn, théoricien laborieux du vers libre, arli^U appliqué, qui, dans quelques chansons, a rejoint, ft toi . r d'étude, la naïveté du lied populaire [Les Palais nomades ; le Livre d Images); — Jean Moréas (1), venu de Grèce : dans ses prefnierB recueils [les St/rfes, 1884 ; les Cantilènes, 1880 ; le Pèlerin passionné 1801), il semble partag-é entre la foi symboliste qui lui dicte des rythmes habiles et son goût du classique auquel il doit des vers plus purs et plus olaira. — Gomme Moréas, plusieurs poètes symbolistes nous vinrent de l'étrang-er : Georges ftodenbach, le chantre de Bruges, qu'il a célébrée dans son roman, Bruges la morte, paru en 1894, dit le charme du silence, l'attraitde toutes les puretés, la paix attirante des « béguinag-es flamands »; Francis Vielé Griffin, né aux Etals-Unis, évoque, en des vers d'une forme fluide, des visions où l'antiquité se mêle curieu sèment au moyen Age.
Mais deux poètes surtout, dans cette première g-énération symboliste, conquirent la faveur du publio : Henri de Régnier et Albert Samain.
Henri de Régnier (2), jusqu'en 1000, fut l'un des meilleurs, des plus subtils, des plus harmonieux ouvriers du vers libre dont il tira des effets ingénieux et charmants dansdes « odelettes » etdesélêgies ; en déplus Inrgesodes, il entrelaçait habilement au vers libre le vers Iradilion» nel. Ces œuvres de sa première manière (/m Lendemains^ iSRb; Épisodes, iSSS; Poèmes anciens et romanesques, iSdO', les Jeux rustiques et divins, 1897) traduisaient, en des images fraîches et larges, un sentiment de grAce hautaine et d'aristocratique mélancolie. A l'évocation d'un passé, d'ailleurs indéfini {Inscriptions pour les treize portes de la ville), cet art raffiné mêlait une expression algue de la sensibilité moderne.
(l)DesobTrai nom PapkdiBmAatopoulo.i, b6 k Athèaw «n 1856, mort à Parii onlSI*.
(3) Né k IlonOeur en l86f
T^a grâce d'Albert Samain (1858-1900) \(Au Jardin de, l'Infante, 1803) no paraissait pas moins pénétrante; elle assouplissait le vers parnassien jusqu'à en faire un instrument musical aussi subtil que le vers de Verluine. Samain est surtout un élég-iaque; il a senti profondément la tristesse dans Tamour; il Ta parée de somptueuses mages empruntées à la nature ou à l'histoire :
Mon âiine est une infante en robe de paradci Dontl'exil se reHèle, éternel et royal, Aux grands miroirs di'^serts d'un vieil Escurial, Ainsi qu'une galôre oubliée en la rado;
Son page favori qui s'appelle Naguèri?, Lui lit d'ensorcelants poèmes à mi-voix, Cependant qu'immobile, une tulipe aux doigts, Cille écoule mourir en elle leur !;.yslôr<)...
Albert Samain est mort sans avoir pu donner toute sa mesure,
II. — LA RÉACTION CONTRE LE SYMBOLISME
Même au tomps de sa plus gran le faveur, le Symbolisme dut [uirtagor sa domination avec d'autres écoles. Un certain nombre d'excellents poètes continuèrent à se réclamer des Romantiques et des Parnassiens, de qui les influences se concilièrent dans leurs œuvres.
LesNéo-Parnassieus.— C'est ainsi (|uey^ûK/?/M<'/)/n, dès 187tj, reprenait le thème romantique de la révolte conire les conventions et les hypocrisies sociales. Sa Chanson (les fiueux, avocuno virtuosité éblouissante, qui unissait l'influence de Villon à celle de Théocrile, et le vocabulaire de Rabelais à celui de Victor llug-o, célébrait la misère, Tinilépendance et la fierté des vagabonds et des irrég-uliers ; les bêtes et les phinlus y participaient à une vaste sympathie. Ce défi aux préjug-és, qui n'épartçnait pas toujours les senlimenls les plus respectables, .lean Richcpin l'a soutenu avec éclat dans les recueils suivants, les Caresses, les Blasphèmes, la Mer ; ils ont
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affirmé son talent puissant et sonore, à qui n'ont manqué que le g-oût de la mesure et une plus grande défianco de la rhétorique et de ses excès.
Restèrent, comme lui, fidèles aux influences antérieures : Edmond Ifaraurourt^ interprète relatant d'un sombre pessimisme {lAme AMe, Seid), cai^ible d'exprimer aussi d'exquises délicatesses; Auguste Dorchain {la Jeunesse Pensive, Vers ta Lumière), en qui revivent la noblesse et la perspicace inquiétude de Sully •Prudhomme.
L'Ecole Romane. — Dès 1892, Jean Moréas fondu (1) V École Romniie A\\i\ proposait comme modèles aux poètes les représentants de la plus pure tradition fnnoaise depuis Racine jusqu'à Ronsard, et qui aboutit bientôt à un retour vers l'antiquité. « Mon instinct, explique-l-il, n'avait pas tardé à m'avertir (ju'il fallait revenir au vrai classicisme et à la vraie antiquité, ainsi qu'à la versification traditionnelle la plus sévère. Et, en plein triomphe symboliste, je me séparai couraiieusement de mes amis. » L'œuvre de sa matiuMté, les Slanres 1005, est le fruit de cette conversion raisonnée. Par la pureté du rythme et de la lang-ue, où reparaissent quelques discrets archaïsmes, la forme de ce recueil est toute classique. Le poète y reprend, en les disciplinant, les thèmes généraux du lyrisme à toutes les époques.
Avec raison l'on a pu reprochera la poésie des Stances une froideur, qui est, peut-être, la rançon d'un art trop attentif, l'abus du vocabulaire mythologique, et une certaine faiblesse dans l'invention.
Les Ecoles de la vie. — Le poète symboliste s'isolait dans la légendaire « tour d'ivoire ». Au début de ce siècle, la poésie fut violemment rappelée vers la beauté de l'action, de l'ellort, delà vie. Le groupe des Humanistes dont le chef, fernand (iregh, publia le manifeste en 1902, reprit, pourl'appliiiuer au poète, le mot célèbre de Térence : « // est homme, et rien de ce qui est humain ne doit lui être étranger. » Dans les principaux de ses
\4) Avec Cliarles Mauir;i!i et trnest lUviiau''.
recueils {les Clartés humaines, VOr des Minutes, la Chaîne éternelle, Couleur du temps), Fernand Gregh traduit avec souplesse les émois d'une sensibilité ardente et fine, où les inquiétudes de la pensée contemporaine se prolongent en ondoyants frissons. En dehors de toutes les écoles, mais conciliant harmonieusement leurs sug-g-estions, Paul Fort fait revivre la vieille forme de la ballade, qu'il affranchit des contraintes trop rig-oureuses et qu'il élarg-it musicalement; ses Ballades françaises reflètent à la fois l'histoire et la nature à travers l'âme d'un gentil trouvère, trop indulg-ent à sa facilité.
Le lyrisme féminin entonne enfin, à voix éclatante, ce qu'on appellerait volontiers l'hymne de confiance à la vie. La plus ing-énuc et la plus « émerveillée » des Muses nouvelles, la Comtesse de Noailles (1), bondit en 1901, dans le jardin de la poésie, avec la ferveur enivrée d'une bacchante; distribuant son « cœur innombrable » entre les mille aspects éblouissants des choses, elle décrivit comme elle sentait, — impétueusement; et jamais âme de poète ne donna mieux l'impression d'être identifiée avec celle de la nature :
Nature au cœur profond sur qui les cieux reposent, Nul n'aura comme moi si chaudement aimé La lumière des jours et la douceur des choses. L'eau luisante, et la terre où la vie a germé.
Les forôts, les étangs et les plaines fécondes
Ont plus touché mes yeux que les regards humains. . .
L'ivresse de vivre respire en ses poèmes, et l'insatiable ardeur
D'être, d'être toujours et sans fin, d'être, d'être...
Ce g-oût passionné et païen de la vie l'amène à méditer r la mort ; cette méditation introduit dans ses derniers rs une gravité pensive et pathéti(|ue dont on avait pu
(I) Klle a publié : T^e Cœur innombrable (1901); l'Ombre des jours (1902) ; les Eblouissements (1907) ; les Vivants et les morts (1913) ; le$ Furtts iternelles (I9;0).
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regretter l'absence daui les premiers. Les uns et les autres doivent beaucou[>, pour la lornie, à rinlluence des grands romantiques; leur facilité aurait parfois gag-né à être disciplinée par un art plus patient.
j/me (iérai'U d'Uouville a njoins de frénésie romanlifiue, une grâce plus égale, une fantaisie harmonieuse qui l'apparente tour à tour à Racine et à Musset. De la nature elle g-oùte les charines nuancés plutôt que le sauvag-e attrait; elle aime
Le KoAt et la saveur succulonto d'un frui Le rayon de soleil qui mu dore la joue. Et riioure paresseuse où le rùve sojuue, lit le petit uioissant ijc lune «lans U nuit.,.
Elle a dit, avec une émouvante sobriété, les mélancolies entrecroisées de l'amour et de la mort, et elle a peint le pays funéraire en des vers tout classiques :
Le rameur (|ui m'a pris l'obole du passage
Et qui ne parle pas au^i ombres qu'il conduit..
Le néo-symbolisme. — Toutes ces influences, et celle aussi d'une sorte de logi(|ue intérieure qui s'esi exercée sur l'âme des plus sincères et dos meilleurs poètes, ont amené une transformation totalo de la poésie symboliste.
Charles Guérin (1873-1007), cœur fendre, espril inquiet, â la recherche d'une foi qu'il Unit par trouver dans le catholicisme, a écrit (/* Cœur solitaire^ 1808; le Semeur de Cendres, iOOi) quelques poèmes pénétrants où le doute atteint à un accent presque trag-iipie.
Henri de /{l'f/nier, après l'.)(X), revient sans ta[>ago, maisavec netteté, au vers traditionnel, ussouplid'ailluurs sous sa plume à toutes les libertés que n'interdit point un juste sentiment de l'harmonie. C'est dans ses beaux re«'ueils (i) qu'il faudra chercher l'inspiration la plus pure et la plus caractéristique do ces vingt dernières années.
(\) L"i Mciiaitlesd nrgilt, l90ù;/(» Cite lUi Eiinx, IW-' ; la Scindait <iUé«,\Wt; le Miroir des Heures, 1910; Vestigia FUimmm, 4921.
Tantôt, il fait revivre des lég-endes et des paysages antiques {Hélène de Sparte, Hercule), ou bien de l'antiquité il évoque le peuple inférieur des demi-dieux, satyres, naïades, sylvains, en qui éclate ia vie universelle ; tantôt, il s'attarde dans les villes de rêve, à Venise, ou à Versailles, en oette « cité des eaux » dont il décrit
La perspective, avec l'allée et l'escalier,
Et le rond-point, et le parterre, et l'attituile
De rif pyramidal auprès du buis taillé;
La grandeur taciturne et la paix monotone
De ce rai^lancolique et suprême séjour.
Et ce parfum du soif, et celle odeur d'automne
Qui s'exhalent de l'ombre avec la fin du Jour...
Son vers,'qui suggère l'idée d'une indolence aristocratique, s'égale sans effort à toutes les nuances de la beauté. Il n'est point impassible cependant ; derrière lui transparaît le frémissement d'un cœur que l'écoulement inévitable des choses attriste sans le désespérer, et qui se défend mal contre ia blessure de l'amour
Car la forme, l'odeur, et la couleur des roses Sont la seule beauté dont on ne souffre pas...
Ainsi ressuscite, dans l'âme douloureuse d'un contemporain, la voluptueuse mélancolie du vieux Ronsard.
Emile Verhaeren (1), poète abondant, puissant et fougueux, a incarné en son œuvre toullue l'âme de la Flandre belge ; Francis Ja/nmes, parti d'une ingénuité raffinée où l'humour avait sa part, a tenté, parfois avec bonheur, de chanter les joies mystiques d'une àme chrétienne qui vient de se convertir.
On rangerait, au contraire, parmi les néo-parnassienç en qui l'on retrouverait plus d'une trace de l'influence symboliste, Sébastien-Charles Leconte, hautain et
(l) Mort en 1917. — Les Flamandes, 1883; les Campagnes hallucinée*, 18M3; Its Villes tentnculaires, 18î»5; les Visagi-s dr la vie, 1900; la Multiple splendeur, 1S06; les Ailes rouges de la guerre. 1916.
grave; André Rivoire, élégiaque subtil et nuancé; Maurice Mugre ; d'autres encore qui commencaienl tout juste de se faire apprécier à la veille de la g-uerre.
290. En réaction contre l'école parnassienne, le symbolisme réintègre le rêve dans la poésie et l'apparente à la musique plutôt qu'aux arts plastiques.
291. C'est de Baudelaire et de son art morbide que procède l'école symboliste qui a pour initiateurs Arthur T^imbaud et Ténigmalique Stéphane Mallarmé.
292. Son meilleur poète est Paul Verlaine dont la vie et l'œuvre, oscillant du cynisme à la piété, ont été comparées à celles de Villon.
293. Henri de Régnier s'est peu à peu dégagé du symbolisme pour reprendre avec plus de souplesse et de liberté la tradition parnassienne.
294. La Comtesse de Noailles a eu de beaux cris de passion et d'enthousiasme pour la nature, M™*^ Gérard d'Houville est le poète harmonieux de l'amour et de la mort.
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CHAPITRE XU
L'HISTOMIE.
L'Histoire diitlomatique : Albert Sorel ; Albert Vandal. — L'Histoire documentaire : Frédéric Masson ; Henry lloussaye. — Deux fresques historiques. — Les diverses provinces de l'histoire.— La petite histoire.
L'histoire diplomatique. — La fin du xix® siècle n'a pas apporté de principe nouveau dans les méthodes de rhistoire ; celles-ci paraissent avoir été fixées définitivement, pendant la période précédente, et surtout par Fusiel de Gouianges. Il s 'y est produit néanmoins un véritable renouveau des curiosités historiques. Sous l'influence de la science expérimentale, c'est aux questions d'origines quel'on s'élaitintéressé aux environs do 1860; Renan avait étudié les « origines » du christianisme; Taine, celles de la France contemporaine; Fustel, celles du monde féodal ; aux environs de 1800, on commence à se passionner pour l'histoire mémo du xix® siècle.
Le maître de la nouvelle école historique fui Ai bert Sort'l (1842-1900). Esprit aux larges vues et à la vaste culture, il professait que l'historien dignede ce nom est celui qui refuse de s'enfermer dans les documents, qui en tire des idées, et qui en fait sortir des généralisations. Sans doute, on n'a jamais fini de dépouiller tous les documents ; sans doute « les explications et interprétations du passé ne sont que des hypothèses; nous n'approchons de la réalité que par des nuances toujours mouvantes, et l'his toir(!doit se refaire tous les cinquante ou vingt-cinq ans, suivant la rapidité et l'extension des découvertes... »
Mais, tous les ving-t-cinq ou cinquante ans, il faut oser écrire l'histoire, et il faut Técrire avec des idées.
Les idées d'Albert Sorel ont été particulièrement fécondes et bienfaisantes. Dans son grand ouvrag-e, L'Europe et la Révolution française, paru de 1885 à 1904, il applique Thistoire diplomatique à l'histoire g-énérale. Il démontre que, si la France révolutionnaire avait, à l'intérieur^ rompu avec un passé séculaire, elle n'avait pu que continuer ce passé dans sa politique extérieure. Car si la France, entre 1789 et 1815, avait brusquement chang-é, les autres nations étaient demeurées semblable» ; et semblables aussi les nécessités économiques ou politiques qui pesaient sur leurs diverses destinées. La Convention et Napoléon !«' ont, en fait, continué l'œuvre nationale dont les rois de France, depuis Louis XI, ont toujours eu la claire vision; les uns et les autres devaient assurer à notre pays ses frontières naturelles. Les long-ues g-uerres d'où naquit le xix» siècle ne sont donc point dues à l'esprit de conquête, mais à l'action secrète d'une loi, pour ainsi dire, org-anique. Cette démonstration, faite en un style plein de couleur et de relief, devait renouveler bien des vues sur l'histoire du dernier siècle, et la dernière guerre en à encore soulig-né la valeur.
Avec la môme netteté de vision, ^/ôerf Vandal (ISoS- 1910) étudie d'abord les relations de la France et de la Russie BOUS le Premier Empire ; il montre les deux nations attirées l'une vers l'autre par les lois mêmes de la géog-raphie et de l'histoire, dans son Napoléon et Alexandre /*', œuvre de clairvoyance rétrospective qui préludait, entre 1891 et 1890, à l'inaug-uralion d'une nouvelle politique franco^russe, et en accompag-naît les premiers développements. Mais le plus vivant, le plus démonstratif et le plus neuf de ses ouvràg-es, est V Avènement de fionnparte par lequel il salue l'avènement du " nouveau siècle (1902-1907). Dans cette reconstitution déflnilive des quelques mois pendant lesquels le Premier Consul, entre Brumaire et Màreng-o, fit sortir du désordre, où s'attardait la Révolution, les éléments d'un
ordre nouveau, il trace moins encore un porirait de Bonaparte qu'un portrait de là nation Irançaise : il la montre, au début de 1800, assoiiïée de paix et de prospérité conspirant, par l'accord secret de toutes ses classes, à l'élévation de l'homme qui avait le génie de deviner son désir d'unité, et la puissance de le satisfaire... Ainsi, Albert Vandal cherche l'explication historique autant dans l'âme du peuple que dans celle des grands hommes. Son art excelle dans la peinture des larges scènes; sa description des journées de Brumaire demeure un modèle.
L'Histoire documentaire. — L'époque impériale à suscité des recherches passionnées que résume l'œuvre de Frédéric Masson (1847-1923) et de Henry [ioussaye (1848-1910). Tous deux, appuyés sur une documentation minutieuse, ont excellé à mettre en lumière le détail significatif, et à composer des ensembles par l'accumulation des détails et des petits faits.
Frédéiic Masson, qui peint au pointillé, s'est constitué l'historiographe de Napoléon, de sa vie intime et quotidienne, de sa famille et de sa Cour.
C'est à l'un des chants les plus pathétiques de l'épopée impériale, qu'Henry Vloussaye a consacré sonelVort. Son histoire de la chute du premier Empire (1888 à 1905) est traversée d'un beau souffle de patriotisme; avec une étude des campagnes napoléoniennes de 1814 etde 1815 elle ollre un dramatique tableau des passions qui, pendant ces années d'invasion, remuèrent l'âme du pays.
Deux fresques historiques. — Les dix-huit années delà « Monarchie de Juillet», où le développement du Gouvernement parlementaire coïncida si curieusement avec l'éclosion des idées démocratiques et sociales, ont trouvé, en Paul Thureau-Dangin^ (1847-1912) un historien grave et chaleureux, en qui revécut la manière noble et parfois un peu hautaine des doctrinaires. La période suivante a trouvé en Pierre de la Gorce son meilleur historien. P. de la Gorce a écrit Ihistoire de la Seconde République et celle du Second Empire (entre 1887 et 1905), dans une langue forte
et concentrée, avec une grande richesse d'information. Lés diverses provinces de l'histoire. — Do brillants travaux, tous inspirés par le même .esprit de synthèse historique, ont été consacrés au xviiie siècle par le duc de Broglie {le Secret du Roi ; Louis XV et Marie-Thérèse), qui, grand seigneur et homme d'État, était tout désigné pour débrouiller avec aisance les intrig-ues des cours; et parlemarquis de Ségur: {Au couchant de la monarchie)
— au xviiesiècleet àl'époque contemporaine par Caôr/e/ Hanotaux, qu\, après avoir dég-ag-é deslég-endes, grâce à une perspicace psycholog-ie et à une interprétation ràisonnée des textes, la vraie fig-ure du fondateur de la monarchie absolue, {Histoire du cardinal de Richelieu^ (1893 à 1904), a tour à tour appliqué son expérience de la grandepoVûiquehV Histoire de la France contemporaine et à VHistoire de la Guerre de 1914; — à l'Espagne des Bourbons, par M^^ Baudrillart {Philippe V et la Cour de France), qui excelle à reconstituer l'atmosphère politique et morale d'une époque, et h obtenir de l'histoire un puissant secours pour l'apolog^étique relig-ieuse {V Église catholique, la Renaissance et le protestantisme) ;
— à là Cour de l'ancien Rég-ime par Pierre de Nolhac, qui tempère de beaucoup de grâce l'austérité de l'histoire pour évoquerMarie-Antoinette,M°^6 de Pompadour, leurs élégances et leurs peintres {Nat lier, Fî'agonard, Hubert Robert) et qui tire des documents d'archives la reconstitution la plus précise du château de Louis XIV {La Création de Versailles, 1901) ; — enfin aux plus lointaines orig-ines de notre race, par Camille Juliian qui, en écrivant VHistoire de la Gaule, 1907 à 1920), ajoute des titres ignorés et de nouveaux motifs de fierlé au patriotisme français.
Le goût des idées et des vastes généralisations, plutôt que celui des recherches patientes, s'est manifesté avec éclat dans l'œuvre d'Ernest Lavisse. Esprit ardent et souple, ouvert à toutes les idées modernes, écrivain net et pittoresque, il a exercé autour de lui, et particulièrement dans l'Université, une influence profonde sur les vocations historiques. Il a publié de brillantes études
sur l'Histoire de la Prusse, sur BYédérfc II et sur VA tlemar/ne contemporaine.
Certaines provinces de rhistoire,t]églig'ées jusqu'alors, ont été défrichées depuis quelque trente ans. L'histoire de l'arts'est particulièrement développée. Georges Petrot a donné une érudilc Histoire de Vart dans Vantiquité; Emile Mâle a montré, en de fines et savantes éludes, comment l'art rclig-ieux du moyen âg-e, héritier de Rome et de Byiance, est un admirable miroir de l'Ame française.
L'histoire relig-ieuse a été introduite dans la littérature contemporaine par M^"" Duchesne', son Histoire de V Église allie la plus sfire érudition aux agréments d'un style nerveux, formé à l'école des écrivains du xvii* siècle, et fait aux exig-ences du rationalisme moderne toute lA part compatible avec celles de la foi. Georges Goyau excelle à démêler, dans la pensée contemporaine, les grandie courants religieux, h définir leurs directions, à montrer comment ils se mélangent aux autres flots sans se confondre avec eux.
La petite histoire. — Tr^s curieux est le goût fjui se inanileste, depuis le débutduxx* siècle, pour l'histoire anecdotique et biographique : elle est devenue un véritable genre, participant de l'histoire f)our la sûreté et la minutie de l'information, mais aussi du roman pour le rôle qu'y jouent l'imagination et la sensibilité. Le passé revit avec les couleurs les plus vives et le charme le plus pénétrant dans les livres de G. Lenotre [Vieux papiers. Vieilles Maisons; le Boi Louis XVII, etc.). Ce brillant évocateur du passé a ouvert une voie où se ; engiigés plusieurs écrivains, entre autres hinv/t-Ihr/itano {le Drame des Poisons; l'Affaire du Cnf/if^r: Mandrin).
La puljlication de nombreux et vivants Mdmnire.t datant principalement de la Restauration, de l'Empire et de la Révohition (la comtesse de Boigne, les généraux Marbot, Thiébault), a contribué encore à cntreloi dans Je public le goftt pour la « petite histoire ».
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RÉSUMÉ
295. Albert Sorel rétablit la continuité dans Thistoire moderne en montrant que la Révolution a repris à l'extérieur la politique de l'ancien régime.
29G. Albert Vandal expose Toeuvre de réorganisation accomplie par Bonaparte au lendemain du Directoire.
297. Henry Houssaye par la précision des détails renouvelle l'histoire militaire du Second Empire.
298. Frédéric Masson est le peintre de la vie intime de la famille impériale.
299. Q. Lenotre fait revivre le passé dans les récils aneodotiques de la petite histoire.
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CHAPITRE XLII
CRITIQUE. — IMIILOSOIMIIE. — ÉLOQUENCE.
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L'éloquence parlementaire.
Le dogmatisme et l'impressionnisme. — Désiré A^isarrf (180G-1888) dans son Histoire de la littérature française, avait dressé le monument déHnitif de la pure crili(}ue classique et traditionnelle. D'autre part, la critique scientifique paraissait avoir atteint son plus haut point de précision avec la méthode rig-oureuse de Taine, qui serrait d'aussi près que possible l'orig-inalité d'une œuvre en étudiant la race, le milieu, le moment (1).
ferdinand B/nifwtiére, {iS^J-iOOG) tout en adoptant les conclusions de Nisard, perfectionna la méthode de Taine, en introduisant dans la critique l'idée de l'évolution, que lui fournissaient l'histoire naturelle de Darwin et la philosophie de Spencer. 11 montra comment les genres pou h peu naissent, se forment, s'épanouissent, puis se dissolvent, et se résolvent en d'autres genres; chacun d'eux, — la tragédie française, par exemple, depuis Jodelle, au xvi*' siècle, jusqu'au drame romantique de 1830, — devint à ses yeux une sorte d'être vivant qui parcourt, en plusieurs siècles, toutes les étapes essentielles de la vie, qui a ses fatalités, mais aussi ses chances bonnes ou mauvaises : le génie, par exemple, d'un Corneille ou d'un Racine, est, danl'histoire do la tragédie, une heureuse fortune, car, dani_ quehjue mesure qu'on réussisse à expliquer le génie, il sul
(I j Voir plu., haut, po^e .^Sti, l'application du système pliilosopbique de Taioe critique littéraire et à la critique d'art.
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sisteratoujours en lui un élément mystérieux, ré fractaire aux formules... Ainsi, Branetière arrive à indiquer, mieux qu'on ne l'avait fait avant lui, l'influence des « œuvres sur les œuvres », c'est-à-dire comment une œuvre procède de la série de celles qui l'ont précédée; il maintient cependant les droits du hasard, qui s'exerce dans le domaine de l'esprit, comme dans celui de la politique ou de l'histoire; il explique beaucoup, sans prétendre tout expliquer : il marque, en traits plus forts qu'on ne le faisait d'après la théorie de Taine, la part qui revient à l'orig-inalité de chacun ; il rétablit dans leurs justes droits le talent individuel et le génie.
Par une conséquence lég-ilime et parce qu'il n'essaie pas de résoudre en une simple équation talent ou génie, il maintient à. la critique le droit de les juger. Sévères parfois, ses jugements s'inspirent des prescriptions de la morale et des traditions du goût classique. Ils sont formulés dans une langue oratoire, nerveuse, relevée d'archaïsmes, qu'on ne s'étonne pas de trouver sous la plume de ce fervent admirateur de Bossuet. Ses études, essais, conférences {Études critiques ; HiMoire et Littérature, de 1881 à 1906 ; l'Evolution des Genres, 1889 ; les Époques du Théâtre français, 1892; V Évolution de la Poésie lyrique au XIX^ siècle, 1893), où il joint à une large érudition une puissance merveilleuse d'enchaînement logique, ont mis dans tout son jour la « suite » de notre littérature depuis le xvi'' siècle ; quand il mourut, Brunetière se préparait à en ordonner le déroulement en un vaste tableau qui aurait constitué une Histoire de la littérature française classique.
A ce dogmatisme si intelligent, mais volontairement austère, répondait, juste à la même époque, l'impressionnisme mobile et souple de Jules Lemaitre (1853-1914) et à' Anatole France.
Voxxv Anatole France (il a réuni sous le titre de la Vie littéraire les chroniques qu'il donnait au Temps, de 1888 à 1892^, la critique n'a guère été qu'une <livorsion, sinon un diverlissemont, entre deux romans, le caprice élégant d'un libre esprit que toutes les formes
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dp Ift pensée et dp V^r\ ^t-Uraienl Elle lui pertr^it d^ffipr mpr son « reliiijvismp « et de raconter « lei t^veeiupes de sarj âme qu miliûw des phefs-d'opuvre », — ei ftussi d'œuyres plus lîumblps, — avec une grâce savante et
une érudition tieurie.
Q'esl surtout ^w/(?;f /.^i/jqffre qui représente la critique ipipfe^sionni^le, D^ns les ContempQrQins t\\ dans les Impre,^siot}f çl^ the(((re, il se défend, uveq une sorte de pudeur ironique, d'cKprinnei' rien de plus que sesimpresT gions, frftgilep Gt personnelles, k propos dos livres et des pièces de théâtre, Mftis ^ mesure qu'il s'ftpplique h mieux défipir jes « ipipressions » suggérées p&r ses sympathies et ses aniipailnps, on s'aperçoit que les apparences <» ondoyantes et divoraes m de oei esprit sensit>le et di^rn^ant, dissimulent m^l les goûts les plus classiques, l>mQur du naturel, du désintéressementdfms l'art, de \(\ divine simplicité dans le style, l'aviM^sion pour- U recherche do j'elVet à tout prix, puurleparaiioxe PU pnur la mauvaise rh^Horique. Les quatre monographies de grands écrivains {J.-J. liousfieau; fUtrin^i fénelvn; Cfifitoanbyimi(t), qui furent d'abord des pours professés à la Société (fe-M CotifércHç^^y montrent pjen, sous les gi'àees attrayantes d'un style qui n'avait rien perdu de sa souplesse, le fond solide d'un esprit fidèle aux enseignements de la tradition.
l^'intelligence est la lacullé principale d'i^mUelayuet (l^'47-lUtO) ; entendons par l^ lo goût dp comprendre les idées, et lo don do les lairo oomprendre, U les pénétre d'un regard, disperne leurs Qnes corrpspondanoos, projette la lumière siuieursinnombrahlps facéties, ptgoùte ^ pe jeu une sorte d'ivresse supérieure. Uuns ses portraits d'écrivains, c'est à Tospril qu'il s'attache pour ou démonter les rouages; il a présenté, en quatre volumes consacrés aux quatre siècles classiques, une suite de portraits qui sont comme une série d'oauxfurlps fixant les traits essentiels de nos ^ éprivains. C'est son couvre la phis populaire. .,■...-, son chef-d'ipuvre est sans (Inule la série d éliulps sur les i^ulUiquoi çt Moyaliate^ du XIM^^ siècle, où il
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a réuni qiielqiiës-lines db§ plus fortes biographies itilelIeclUclles tjue l'ôil ait écHtbs depuis Saiiilb-tieuve.
L'Histôins de Ist littét'jitui'ë R^àn^aiSô. — Ce IriUrlivirat de critiques^ — Brunetiérë, Lôrtiaili'e, ^agUét, — eXGt-çaitUtiédôiliiiiallbhà pëli p^êsincdhlëstéë. Ils h*ont J3&S leu de suceefesetit's. A l'hëUrè hetiiëllfe, oti tie voit pWis d'etrivairt aUtttH&épat^tag-er,comindils i'ohlfait,ses jug-èmetits entre la t^rodùclich bontempdraine et lesïfeuvhës du pàsfeê. Gepehdiilit rhistoit-eliltérall^é s'est dè\^feloppèë; les rtlêltiodés de l'hiâloil^ô pt^opfferhent dite luioht été hpj^lllUëesàVëc )ikl5dërig-uëUh qu'autrefois. lGUstni)êLia/iÊbïi, ie savant dit^ëicieiil^ de l'Ébblë Hët^ihalë, à pt^ësëlilé, èh Uh tàbieaU d'ënSemblë, une cblliplètë Ifùtmyè'éé l'a Htt'éi'-àîui^'é fmii^ai^ê\ tout en i^ësuiïiâht lëS r6sliHatsacqili&par les béchërtihes SëiëtitifiqUeS, et ëtt mëriti^ànl le lieh etitrë les époques et lés difl'érerilëfe rormè§ dug-ôût, il y à waiiilëftb une place importÉlhtë âUX « irtdiVldllàlilêS gii^ét-iëUi^ëss). ifm^ph Biédfer, disbi|)lë de ti^Stoh Paris, dôhl il a ëUf fillisieurs points réformé les théories, a renôlivëlê l'êsprltdës études triëdiévàlës, on siibstiluahlàlikëbiistfuéllohsàvenlUrëliscs ël ihtëi^ssèë's tië là ëi^iliqUë g-emâhiqUë, lirlfe Viâionblélit'ë', humaine ël pr^ofondëriiëhlhâliëbâlëjdéfebHgihëS de hotl^ëlitlêratUrb. DaliS ses belles ôl IbrtëS études ^\irlesL^ig!êndex Épîfjhes.o'à l'Ett-dëlii-poéliqUë, maisdisbiplihée;dU style, ne huilîwiht a là sbUdilé de l*ai^^\liiiôïitdtion, il a dëitiohtrê que hbS Ghansbhé de §:ë§l6 toriserVetit, Sous le HiflStjbë de lêg-ëndës ëbij^rubtêès à desâ*ns atitébieUt^s, ië f)lit^ Visap de Ik P^râiiCê dêfe Croisades (1).
Au* histoHens de hbli-fe lltlébàtUi-e, bh dbll Rattacher ifes e**a?/«>?ës; lëul^S bôUVPêS, qui onl le plus sbUVëilt m IbU^UeUb d'uhe eilidë de l-ëvuë, jleUVfeht auséi bieh s'étërtdhë jUSqil*iiU^ diihëttSiôhs d'Ub liVi-é. Lo JilUs soUvertt, elles déliiUséent les lët-tuës d'ûue question ans ttVbIf là t^i^tertllbrt dfe rêt)UiSëb; oU biëtt, elles limitent lëUr ëflbi't à Pexàrtieh d'Urt pi^oblêhië bien tlôtermlhé. Oh pëul bilër dàhS ëe dëi^rtiel' g-ehrë lëS beâUk
(1) Son aHiiplation du Rotnnn de Triitan et Iseult, devenue populaireircstila^î la physiôiiomiu Vcrilable dVine granao œuvre du moyen âge que le leinps avait ulloréo.
et solides travaux de Victor Giraud sur Pascal, sur Cliateaubi^iand; les studieuses et délicales «flâneries» d'André Hallays à travers les monuments laissés par le passé à Paris et dans nos provinces. : La Philosophie. — La philosophie française a connu pendant ces trente dernières années un remarquable renouveau, sous l'action de deux penseurs éminonts : Emile Bout roux, et He/iri Bergson. Mais la voie fut tracée à l'un et à l'autre par le petit livre substantiel et hardi de Jules Lachelier sur le Fondement de V Induction (187i): à une époque où l'universel et rigoureux déterminisme des phénomènes paraissait s'imposer comme un principe, Lachelier démontrait que les lois de la science expérimentale n'auraient point de valeur si l'esprit ne les appuyait pas à une croyance : l'esprit a foi dans la durée de la nature et dans la permanence de son équilibre; il collabore donc à la formation de la science : il ne la reçoit pas toute faite des choses, il la marque à son empreinte.
Cest un des principes qu'Emile Boutroux restaure avec netteté contre la philosophie de Taine et de Henan. OEuvre mag-istrale et féconde, la Contingence des lois de la iVa/Mre (parue en 1874) établit une critique décisive de l'idée de nécessité; elle fait voir, sous les mailles entrelacées des lois, la spontanéité des êtres et des choses toujours en éveil; elle prouve que les lois ne sont qu'un résumé des faits; avec la contingence, elle réintègre la liberté dans l'univers, et légitime ^ds elle l'existence du principe spirituel.
Les conclusions d'Henri Poincaré [la Science et V Hypothèse, 1902; la Valeur de la Science, 1908), se— déroulèrent parallèlement à celles dÉmile Boutroux.1 Elles leur apportèrent une puissante confirmation. Il ful^ singulièrement intéressant d'entendre la plus forte voix scientifique de l'époque proclamer que notre science n'a pas la valeur absolue à laquelle, dans leur ferveur, les Renan et les Taine avaient dédié leur adoration; qu'étant humaine, elle n'a, comme toutes les œuvres di l'homme, qu'une valeur strictement humaine ; « nous n
pouv^ons penser que Ja pensée »; de cette pensée la science est une création; et notre géométrie, par exemple, n'est rien qu'un prolong-ement de nos sens.
Cette restauration du spiritualisme, entendu comme une libération de l'esprit que l'époque précédente avait asservi, sans réserve, à la nature, trouva, versledébutde ce siècle, son expression la plus haute et la plus complète dans l'œuvre d'Henri Bergson. Cette œuvre, pour la première fois peut-être depuis Descaries dans l'histoire de la pensée française, présente un véritable système philosophique, c'est-à-dire un ensemble de spéculations liées log-iquement les unes aux autres, d'où ressort une conception g-énérale de l'homme, de la nature, de la vie; elle relève la métaphysique du discrédit où elle était tombée dans la second moitié du xix^ siècle.
Exposé principalement dans trois grands ouvrages {Essai sur les Données immédiates de la Conscience, 1888 ; Matière et Mémoire, 1898 ; l'Évolution créatrice, 1907), le i< bergsonisme » a pour principe premier r « intuition, » c'est-à-dire une vue directe du réel. Cette intuition, l'homme la saisit à l'état pur dans la « conscience immédiate » de son activité ; par elle, il connaît le temps véritable, qui est simplement la perception de ses états intérieurs, de leur développement et de leur durée; par elle, il apprécie la richesse presque infinie de son « moi ». Appuyé fortement sur ce principe, Henri Bergson construit une psychologie neuve et subtile, qui aboutit à une conception originale de la liberté; il édifie enfin une métaphysique où l'intelligence apparaît dans l'homme comme l'aboutissement de l'effort que la spontanéité vitale accomplit, à travers tous les stades de la matière et de l'animalité, pour prendre conscience d'ellemême et se réaliser sous une forme supérieure.
Cette philosophie, à la fois profonde et brillante, est exposée en un style limpide et pourtant coloré : sans cesse, l'image y dessine les traits de l'idée. Ainsi se retrouve chez ce philosophe moderne l'accord platonicien de la pensée et de la poésie.
L'éloquence. — La tribune parlementaire, relevée par
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la troisième RépubUquic, à ehtbndli, entre 1870 ël 1914, uh grand nombre d'bfaléilrs entre cjui se parlag-èrehl tous iés dons Iradiliohnels de l'ôlbqunnce, depuis l^iardeur et la (lamme ^\i\ rendent uh « tHbim b chtràînant jUëqU'à là précisioh pàfesiDhbée qlll fait lô « debeter » irr(^Bisiible.
G'ahibeîta f 18138^188^) â déployé Utie ghàbde pùissaftbfe oratoire dhhs dc;^ diécours de forme feouvcnt iacOï'reclé, tnais qui prodtlisaiehi, à l^àUdilion, Uh effet cbhsidtiràble. Jttfei SitribU (i?14-1886) hâbllé cl ihéïnUant, fui Un ehâftfléUr.
Le genre fetJbre et VigDUreut de Wûlrîi^ck-IîôuÉSeàti (18\n-1004) a élê repris par ÀtéjCaiXdH tUhàl, êl par hàyiMhd Pi)itïcnf^. Le taletit académique de Pàut beschaMl fâil peridahl à r'élbtJUeribë lf^s Illlérairè de Mauf*îcè 'Hàtréè. Âbx deux pôles ôppbséè des idées, le eottite tie Mun et jMh SaûrêH ëUrenl loufe les dëUx le doh de la grahde pôMode bralbiw fet de l'ituàge.
RÉSUMÉ
800» Après Désiré ^isard qui a donhé le monument définitif de la doctrirns icfnmtjtii», et Hipp» Taine t|ttf
èxpiicjueles dcuvrèsde laiitttîratùreetderàrip&r^ft rtits,
te mUieit ël lé thoihént, la cHtiqiiê littéraire a jeté ufi grand éclat à la fin du xix® siècle grâce à trois maîtres de tendances très diiïérentes.
dOL Ferdinand Brunetière, savant historien tj§ la littérature cl puiSSatit dialeclideti, t*epr*àènte là Ôifltiquè dogmatique.
302. Jules Lemaît^e, esprit souple et nuancé, plUs près de Sainte-Beuve que de Nisard, lui ©ppose sen impressionnisme.
Emile Fâguet, tjui se méfie des idées g^tiérdlie. Il
lait des portraits individuels d'écrivains et de moralistes d'un vigoureux relief.
304. La philosophie spiritualiste est renouvelée par E.Boutroux,qui a donné le signal du mouvement dans son livre sur la Contingence des lois de la nature, et H. Bergson qui a eréé la méthode de l'intuition.
TEXTES A CONSULTER
Levrault: La Gritique littéraire (Les Genres littéraires). — René Doumic : Hopnmgs et Idées du xix^ sièple.
Brunetière : Histoire et littérature j Etudes çrjtjqvies (Galmann Lévy-Hachette), ttt. ^}tle^ LemqMie : I^pg GpnleiTiporains (Boivin), rr- A, ^ànc^ ; Lïi Vjp littéraire (Gainfiapn Lévy). — E. Paguet, Seizième siècle; Dix seplièma siècle; Dix-huitième siècle; Dix-neuvième siècle; Politiques et moralistes du x)x« siècle; (Boivin). — Bergson : Données immédiates de la Conscience; Matière et Mémoire; L'Evolution créatrice (Alcan) . — E. Boutroux : La Contingence des Lois 4e la. Nature. — Henri poinçarf} \j% Spjgnce et ^'(]ypothàse;
CHAPITRE XLIII
m ROMAN.
La ri^action contre le Naturalisme. — Le Roman d'analyse ; Paul
Bourgct.
Le Roman d'idées : Anatole France, Maurice Barrés. Les héritiers du Naturalisme.
La Peinture de la société contemporaine. La Peinture de la vie provinciale; le Roman régionaliste. Le Roman cxfitiquc : Pierre Loti.
Le Roman historique.
Le Roman auiohiographique et le Roman féminin. L'humour dans le roman.
Le roman, pendant cette période, augmente encore son influence et accroît ses prétentions ; il s'adresse à un public de plus en plus étendu, et il en arrive à résumer en lui presque tous les autres g-enres littéraires.
La réaction contre le Naturalisme. — A Tépoque môme où elle triomphait avec Emile Zola, l'école naturaliste était en butte aux critiques et aux sarcasmes de Barbey d'Aurevilly, gentilhomme de letlres, survivant obstiné du romantisme et des dandys, qui, à l'observa tion « d'une époque sans grandeur » opposait, en de romans hautains et démesurés, la peinture d'âmes ravagées par de profondes passions {le Chevalier de\ Touches, 1864 ; les Diaboliques, 1874). — Les contes elles dramesphilosophiques de Villiers de VIsle-Adatn, où la pensée arrive rarement à percer la brume des rêves {Contes cruels, 1883; Axel, 1890), maintenaient, en face des succès de Maupassant, les prétentions d'un art attentif à pénétrer les secrets et les mystères mêmes de l'àmc. H
Mais c'est surtout aux environs de 1885 que se dessinelj
nettement un mouvement de réaction contre l'étroitesse etladuretédesconceptions naturalistes. E. M. deVogiié, dans ses belles études sur le Roman russe, F. Brunetière dans un irticle sur la romancière anglaise, George Eliott, initient les admirateurs du « réalisme » françaisàun réalisme non moins minutieux, mais pénétré de sympathiehumaineetrelevépar le soucides questions morales. Si l'on conserve alors ce qu'il y avait de légitime dans la théorie naturaliste, c'est-à-dire la notion d'un roman impersonnel, et un souci d'exactitude inspiré de la science, d'autre part les écrivains s'efforcent de faire rentrer dans le roman ce qui en avait été indûment banni.
Le Roman d'analyse : Paul Bourget. — Ils lui restituent d'abord l'étude des problèmes de la vie morale, l'analyse des sentiments.
Paul Bourget avait débuté par une suite d'Essais et de Nouveaux Essais de Psychologie contemporaine, (1883-1885) qui présentaient un diagnostic très sûr de certaines crises ou maladies de l'âme contemporaine : pessimisme, dilettantisme, cosmopolitisme, etc.; ce diagnostic était formulé au moyen d'études sur les écrivains, (Baudelaire, Stendhal, etc.) qui marquaient la jeune génération de leur empreinte. Dans ses premiers romains {Cruelle énigme, 1885; Mensonges, 1888), il continue sous une autre forme le même genre d'études. Il s'y montre surtout psychologue habile à débrouiller la complexité des âmes féminines, et observateur complaisant des mœurs mondaines. C'est, dans un cadre qui rappelle celui des romans d'Octave Feuillet, la description très précise et souvent subtile de certaines crises d'âme. Paul Bourget y renouvelle le genre, chez nous traditionnel, du roman d'analyse. On a justement reproché à ces livres une nuance de sensibilité maladive et troublante. Mais, dès le Disciple (1889), le philosophe apparaît auprès du psychologue; jusqu'alors disciple jiassionné de Taine et de ses théories déterministes, il commence à s'inquiéter de leurs conséquences morales.
A partir de l'Étape (1903), Paul Bourget relie de
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plu-; en plus eiroitettienl l'étude des âmes à celle des concepliuhs ttiot*ale9 et sociales qui* en dernière analyëe, dirigent là vie ihtërieuhfe; intisibles danë le& eirconsstances ordinaires, ces idées se dévoilent à l'occasion des drames Suscités par l'amour^ rambilioii, la Cupidité, bref par toutes les passions g-énératrices de désordre. Paul Bourg-et se place désormais résolurtient au point de vue de i'intérôl social auquel l'indiyidHdoitse subordonner.
C'est àdéfinir ces grandes lois de conserYàtion sociale^ leur bienfaisance et leiir né lessilc^ que Paul Bourget a consacré les romans de celte nouvelle ilianière : Uû DivoT'ce, 1904; le Démon de Midi, 1014; Un drame dans fê MnndCi 1088: On y ttdniire, autant i|ue la pénétration de l'analjrse, la vlg-ueur de la^onlposition^ et le patiiélique de certaines scènes où Se noubnt et 86 résolvent les crises moraleS:
Sous la formedu roman Edouard y?orf( 1857-1910) j {Le Smg de fa Vie, 1889 1 Mir/tef Teinniev^ 1893-lHfl4; leê Roches Blanches, VEnu courante,, liX>i), a traité aussi de graves questions de conscience. C'est éf<alement à l'étude des problèmes de ladouleur et du sacrifice qu'aboutissent les livres d'tdouard hstaunié où s'expriment» sous une forme d'une netteté rig-oureuse, un sens particulièrement aigu de la vie intérieure {L Empreinte^ 1896; la Vie Secrète^ 1908; l'Ascension de M. Bas lèvre, 1919), et une perception fort curieuse du mystère qui dort au fond des personnalités les plus humbles
Le roman d'idées. — Par réaction encore contre l'es pèce de dogmatisme lourd qui avait sévi dans le roman des écrivains habiles au jeu des nuances donnèreh l'exemple de s'intéresser directement aux Idées, à l'harmonieuse diversité de leurs complications, à l'ironie d leurs contraste». Chez eux se retrouvèrent les infln' combinées de Renan et de Taine. Les plus signii sont Anatole France et Maurice Barrés.
Anatole France, type accompli du lettré supérieur, en qui s6 letrouvent, à des doses diverses selon lei époques, le dilettantisme de Henan el l'ironie amusé
de Voltaire, mais chez, qwï la fantaisie intellectuelle se pare iowjeursi d'un reflet, énjiafté da l^ tieauté antique, a prése^ité d'aher^» dans ie Qrim^ d,e ^jivestre Bmnavi^ (^881), uqe figure vraiPfient ^x^MisÇ de vieux savant sceptique et dopx; p'était, en rétilité, de son propre esprit libye et agile, nourri de lous |es 5UP^ d'un ^unaanisme élégant et si^f » qy'U dess\n^H aiïisi le périrait. Cet esprit, il Va pyon^en^ ensuit^ à travers desj décora en^pruntés h, l'iiellénisme raffiné d§ la eivijisatiûn alexandr-ine où l'esprit chrétien cQnup^ei^-. çail de s'infiltrer {Thaïs, 1890), puisa notre liviu^ siècle {la Rôtiss&vie de ia reine P-édanque ; te^i Qpiniq^St 4f Jé7'4me Coig^naré, 1803). Que ce lAt paria ho\iohe du moine Paphnuce et de son ami Niclas, ou par oôUe de Tabbé Jérôme Qoignar^l, il repreïiait» en çç^ romans, I» critique des idées jifiodernea, au prc^ftt d'un rationalisme insinuant et souple, que Moptaigfne eût approuvé et qui n'eût point déplu à EJpiçure,
Ainsi pourvu de toutes les armes du seeptielsn^e, mais aussi de toutes ses grâces, Anatole France a résp^ lument abordé Télude de notre époque dans la aéfie d^ ses remçms de iVH&iaive canfe-mjAQrqme : {l'QPiH^ ^H Maiè^ le Manueq,uin (fo.&iey, li'Anmau «J'^*î»(i>^^*fô, Âf. Bergeret à t\it,rù, ISQÛ à 1901). ViftQqt^iaUle M. Ber^eret, professev\r de philologie latine, qui sait opposer les r-essourees de la philosophie aux plus duF§ déboires de la destinée, jug--e, avec une ifidulgefte^ diminuée cependant de livre en livre, les an^hilions, l^s amours, les pr-éjug-^s, les partis pris du monde lao,v»rT g-eois vey-s la fii^ du x^x* siècle ; autour de lui, l'iroftie d'Analole Franpe a esquissé quelque^s vifs eraquia de la vie de province et groupé des figures légéreraewt car4oaturales. Mais, plus encore que dans les portraits, e^est peut-être dans les « canver^aliona ^. qu'il excelle. Nul aujour-d'hui n^a su « causer, la piupae Il la main », avee autant de souplesse, d^aisance, d'ingéniosilé. Qes qualités, à lraver« lesquelles se joue une grâce tout oitiquo, sont aussi celles de son style, auquel on pourrait seulement reprocher de fondre trop unit'oih
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mément la couleur en d'indiscernables nuances. En res dernières années, Anatole France a tracé de l'époque révolutionnaire {les Dieux ont soî/) un tableau puissant, et publié des Souvenirs d'enfance où Ton retrouve le charme, moins amer, de ses tout premiers livres.
Si l'ironie est une méthode pour A. France, elle ne fut jamais qu'un point de départ pour Maurice Barrés (1802-1923). L'œuvre multiple du romancier qui subit, à ses débuts, le sortilège de Renan, rnais réagit aussitôt contre lui, qui s'empara du système de Taine, mais pour le dépasser, qui obéit aux prestiges des grands romantiques, de Chateaubriand surtout, mais pour remonter à travers eux jusqu'à Pascal, — accompagna, de 1888 jusqu'aujourd'hui, le développement de toute une génération. Elle enregistre son histoire intellectuelle, aussi bien que tous les mouvements de sa sensibilité.
Les romans qui la composent se partagent en deux groupes. Les premiers {Sous l'œil des Barbares, 1888; Un homme libre, 1880; le Jardin de Béréni e, 1891; VEnneini des Lois, 1892) constituent l'évangile d'une religion inquiète et passionnée, dont Barrés se fait l'annonciateur: il y enseigne le «culte du Moi»; c'est-àdire qu'appliqué à réagir contre l'esprit scientifique et naturaliste qui dissout alors la personnalité dans les choses, il montre comment un jeune homme, avide et ardent, tente de se former une personnalité réfractaire, et lutte « pour se maintenir au milieu des Barbares » qui veulent le plier à leur image. L' « égotisrae » s'y accompagne d'ironie et atteste le goût très vif de la vie intérieure. Le style, tour à tour lyrique et philosophique, y est le plus souvent d'un contour précis, nerveux, dune sécheresse voulue.
L'autre groupe comprend les livres qui composent le Roman de l' Énergie Nationale (de 1897 à 1902); etceux qui évoquent la question d'Alsace : Au Service de l'Allemagne, 1905 ; Colette Baudoche, 1909; la Colline inspirée, 1913. Barrés y montre comment la personnalité, « déracinée » parla vie et la philosophie modernes, retrouve se^ véritables racines, en se rallachunl à un
sol et à une tradition. Ayant reconnu ses orig-ine© lorraines, il les définit ; il étudie fortement l'âme des « marches de l'Est », par qui la France résisLe à rinfluence allemande; il marque d'avance, dans l'âme nationale, le relief des sentiments solides que la guerre a fait saillir. En même temps, et pour éprouver cette personnalité qu'il vient, ainsi, de reconquérir, il la confronte aux grands paysages ; et il écrit, sous forme de récits de voyages ou de méditations lyriques [la Mort de Venise, 1905; le Voyage de Sparte, 1906; Gréco ou lesfcret de Tolède, 1912; Une Enquête aux pays du Levant, 1923), ou même de roman historique [Un Jardin sur COronte, 1922), quelques-unes des pages les plus poétiquement colorées qu'on ait lues depuis celles de Chateaubriand : un art merveilleusement pénétrant s'y dévoue à exalter, par l'entremise du songe ou de la beauté, les forces essentielles de l'âme.
Les Héritiers du Naturalisme. — Plusieurs écrivains, qui inaugurèrent leur carrière aux environs de 1885, quand régnait le dogme de la « soumission à l'objet », ont conservé, en les assouplissant, les procédés de Zola etde Daudet. Tels: Octave Mirbeau, chez qui la fougue du romantisme et la brutalité du naturalisme s'allient parfois avec une sorte d'âpreté puissante; Jules lîenard, observateur amer des petits bourg-eois, des petits ruraux^ des enfants mal aimés {Poil de Carotte, 1894 ; Histoires naturelles, 190i), styliste crispé, qui, par le raccourci du trait, atteint parfois à une curieuse sobriété ; J.-II. Rosny aîné [Nell Horn, 1886; Vamireh, 1892 ; la Vague rouge, 1910, etc.), en qui se contrarient l'esprit scientifique et l'esprit poétique, et qui passe d'une évocation émouvante des premiers temps de l'histoire humaine, à une peinture des milieux socialistes ; Lucien Descaves, qui débuta par une peinture parfois pénible des servitudes militaires [Sous-offs, 1889) et montra par la suite un sens élargi de la douleur et de la misère humaines {Philétnon, vieux de la vieille, 1914 ; V Imagier d'Épinal, 1919) ; \os frères Margucritle, de qui les meilleurs livres contèrent, civec les procédés d'une observa-
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lion \ùuie scienliUque, Us ç^ésaslr-eqx épisodes de la guerre Ue 187Q el de la Oommune Je iM'^Q.Ure, lSfl8; èes Tronç&ns du Glaive, 1001 ; les lircu^es tteus, liXH ; la CQiUtuuuô, l^i04); Ai/'reii Cupus, si habile à joindra, avec urie indolence apparente el une réelle pénélr^ilion de moraliste, les v avenluriers » de la société moderne, les « i^onsdVilîair-es », ceux poi^r qui la question d'«rg-ent complique peut-être l'existence, mais ne russoralii-.it jamais {Qui perd ffa(/in&, ISIIU ; Bobinso^i, lUlO ; Scènes (fe la vie difficiie, 1032).
La peii^ture de la société oontemporaine. — Cette peinture a tait le succès de Henri Lavedan, Abel Hermanl, xMurcel Pr^ivqst, Henry Bordeaux.
Écrivain incisif, alerte, sans cesse amusé et toujours amusant, Henri Lavedun fut d'abor4 le peintre tondre et cruel du u Paris fin de siècle «; dans une suite de romans dialogues, il lit ressortir la frivolité d'un certain t^ombre de pantins mondains, et la tristesse du la vie dite de plaisir (/« /i«M^e, U^Ot ; è&uv Beau phy^ùjuSy ^893 ; les Mario uueii es, i8U5). Ap'-és s'êtF« Gonsacr.é au théâtre, il est revenu, depuis la guerre, au grand r<]in"\an ; dan- • -^^ belle oeuvre, dHmo inspiration très haute, le (. ... u du Salut, en plusieurs parties, rappelant ie.'i MisérukleJi, il a brossé une frasque animée des milieux du travail et de la petite hour/^eoisie ; le « chemin du salql, >^ c'est pour chacun de travailler au salut des autres.
Ali^ei tleruiani, après plusieur.s essais où Tinfluence du naturalisme le dispute à celle de Stendhal (Iv Cavatier Miserey, 1887; Amour de téi&, 18Q0), a, pr.éseulé, sous la forme d'une ai ' ' M'aphie roni iô,
Pexamen de conscience iniv.... . aiel d'une gc. ....>>. on (Confes.iious d'u7i enfaut d'hier et d'un homme d'au- Jaurd'f^ui, 1003); puis il s'est fait r.ésolumenl l'ohsepvateuj-ironiqueel impitoyable do certains milieux mondains (les Grands Ahurr/eois, lîllOCi; >/. de Courjùière; ie (kideé de Coutrus). Récemment, il a peint, on une trilogie plus grave, la génération d'entre les deux guerres {D'une guerre à l'autre guerre). Plus encore
qu'un romancier, c'est un mémorialiste, dont la langue, [jrécisd non sans sécheresse, rappelle la manière du xViH'' siècle.
Marvel Prédost a consacré son double talent de conteur et de psycholog-ue à étudier les transformations de l'amour et à définir la place que la femme peut réclamer ou doit Goncjuérir dans la société moderne {le Scorpion, 1887; V Automne d'une Femme ^ 1803; les Demi-Vierges, 18U4; /6« Vierges Fortes, 1000). Malgré les concessions qu'il 6k- paru faire, parfois, aux théories féministes, Marcel Prévdst est un défenseur du maHage et des saines traditions bourgeoises ; c'est en vue du mariage qu'il a tracé dans ces curieux livres, intermôdiaireâ entré le i*omaii et la causerie {Leilres à Françoisei 1002; Françoise mûman, etc.), un programme d'éducation pour la jeune fille et un programme de culture pour la jeune mère.
La conclusion où l'agile raison dé Marcel Prévost n'est parvenue qu'à travers bien des détours, Henry Bordeaux l'a prise résolument pour Son principe. A travers toute son œuvre, il défend, avec toUs les attraits d'une composition pathétique et d'un style sobrement pittoresque, rexistéhce de cette cellule sociale, la famille : {la Peur de vivre^ 1002; leè ItoqueviliUrds 1006; les Yeuœ qui «"ouvrent, 1008; /« llobte de laines 1010 ; la Maison Morte, 1922). Si les romans d'Henry Bordeaux font une place aux élégances de la vie parisienne, c'est surtout en province qu'ils se déroulent, principalement parmi lés paysages de la Savoie, dutit ils oflrent des descriptions a la fois exactes et poétiques.
La Peinture de la vie provinciale : le Roman régionaliste. — Un luit des plus iutéreseauls s'est pro^ duit dej)uis quelque trente ans ; hos romanciers onl découvert la beauté des provinces françaises et l'agrément de la vie provinciale. Jusqu'alors, ils n'en avaient montré que les ridicules, la mesquinerie, l'ennuyeusô platitude ; Balzac même n'échappe point à ce reproche, que mérite davantage lécole naturaliste. Zola, Daudet, GoncoUrts Maupassant ne présentent guère de la vie
provinciale qu'une peinture assombrie et morne, qui tourne parfois à la parodie. Sous l'intluence de Mislral, le grand poète qui dans Jy//-(?j7/e*(1859) elCale?idal{i8i')7) a ressuscité la langue d'oc, et dressé à l'âme de la Provence un monument d'une harmonie et d'une sérénité dignes de l'antique, un mouvement régionaliste s'est propagé dans toute la France; et un grand nombre de provinces ont trouvé leur romancier.
Le premier, Pierre Z/0/î( 1850-1923) a traduit (dans 7*^cfieurs dislande, 1880, et Mon frère Yves, 1883, la douceur mélancolique etobstinée des âmes et des ciels de la Bretagne, à laquelle deux Bretons, A. Le Bras {Au Pays des Pardons, 1894; le S ang de la Sirène, 1901) et Ch. Le Gof/ic {le Crucifié de Kéraliès, 1892; VAbbesse de Guérande, 1921) ont ensuite dévoué leur talent de conteurs lyriques et précis.
Ferdinand Juibre {[S30-iS98); {l'Abbé Tigrane, 1873; Xavière, 18î)0)a dit le charme âpre et rude de la région cévenole; André Theuriet (1833-1907); (Contes c/e la Forêt, 1888; Sauvageonne, etc.) la gravité pensive de la Lorraine, à qui, d'autre part, Maurice Barrés a dédié tant de magnifiques tableaux. Jean Airard (1848-1920) a incarné, dans Maurin des Maures (1907-1908) le type du Provençal imaginatif et bon enfant, qui a sur Tartarin la supériorité de n'être pas sa propre dupe.
Mais le maître du roman provincial a été, pendant cette période, René Bazin.
Écrivain d'une pureté toute classique, dont la simplicité se rehausse d'une sobre couleur, esprit élevé qui n'a jamais cessé de défendre la tradition catholique, René Bazin a voué son elîort à exprim er la noble et souvent dramatique beauté des âmes de la classe paysanne etde la petite bourgeoisie. Dans la Terre qui meurt (1899), où l'action se déroule dans le eadre du marais vendéen, il a écrit, en mémo temps qu'un roman d'observation, un vrai poème en prose à la gloire de la terre nourricière, que ses filsont letortdfldélaisserpourle travail des villes. Ùans les Oberlé (1901), il a évoqué, de la façon la plus
noble et la plus émouvante, le drame qui, jusqu'en 1914, déchira le cœur des Alsaciens partag-és entre la fidélité à leur sol et la fidélité à la patrie française.
A son tour, René Boylesve, avec une nonchalance affectée, a décrit les grâces, les étroitesses et les fadeurs de l'existence au sein des calmes petites villes de la Touraine; c'est à Tours même que se déroule le destin de Mademoiselle Cloque (1899), vieille fille autoritaire, intransigeante, et finalement admirable.
Le Roman exotique, — Le naturalisme s'était enfermé le plus souvent entre les murs de Paris; en se refusant l'évocation des « pays estranges, » comme ondisait jadis, il se privait d'une incomparable source de pittoresque et de poésie. L'œuvre de Pierre Loti le fit bien comprendre.
Dès ses premiers romans, l'effet produit fut magique : il semblait que les grands souffles du romantisme rentraient dans la littérature: on se souvenait de Bernardin de Saint-Pierre et de Chateaubriand. En effet, Pierre Loti reprenait la tradition de ces deux grands peintres de paysages. Promené par les devoirs de son état — Pierre Loti est le pseudonyme de l'officier de marine Julien Viaud, — à travers les aspects divers du vaste monde, il en a donné les évocations les plus personnelles et les plus troublantes; Tahiti, l'île heureuse aux fl,eurs immenses, revit ainsi dans le Mariage de Loti (1882) ; la mer australe aux brumes traversées d'une clarté laiteuse, dans Pécheurs d'Islande (1886) ; le Japon d'autrefois, dans Madame Chrysanthème (1887) ;■ le pays basque, avec sa lune « plus vieille qu'ailleurs » au-dessus de ses « millénaires montagnes », dans Ramuntcho (1897); la Turquie d'hier, avec le heurt de ses contrastes, dans /es Désenchantées {iOOQ); le brûlant Sénégal, dans le Roman d'un Spahi (1881); l'Egypte ancienne, dans la Mort de Philœ {I9i3). La plupart de ces descriptions sont déjà classiques (par exemple « la tempête » dans Pécheurs (PFslande, un « cimetière turc » dans les Désenchantées) ; elles sont écrites dans la
langue la plus simple, aVeb dés mots de tout le monde, en une prose musicale, l'ythmêe sut* la sensatioil même; elles sont moins des deseriplions tpie des suggestions : de là, leur puissance d'érocation.
En ces paysag-es apparaît Une humanité» — ^ Chinois» Japonais, Turcs» Orientaux — à l'âme élémentaire et indéchillrablet Loti laisse ses lecteurë incerlains et inquiets devant CB qu'il appelle « l'Imperméabilité t> des raJes et des âmes;
C'est peut-être qu'il ne connaît bien qu'une ùme\ la sienne. Gomme tlhateaubriand, il est le héros de tdus ses litres, et il se peint au centre de tous bes lablcailR. Son âme est celle d'un romantique (|ue le progrès des idées mode^^^e8 et des cOnhaissanceS siMenliliques attirait encore afRnôe : âme de désir qu'aticun amotlr, aucune beauté ne satisfait et ne betient \ âme hantée par l'obsession de lé mort universelle) el par la sensation sans cessé rehouvelée de récouletneiU défi choses -, âftle au fond désespérée par l'éhig-rae humrilne, et qui cherche» dans le spectacle des plus belles visidns» ou dans la sehsatidrt fuyante des exaltationfe amoureuses, le « divertisseujent » dont parle Pascal*.. Autant qu'un g-rand peintre, Loti aura été un g•^and poète:
De liOtl procèdent Giaude Farrêre^ lui aussi officier de marine, tnoUis fiehllnienlal» plus nerveux, à qui l'univers appurnit tour à lour avec le relief excessif ou arec l'inconsistahce que les objets prennent au seih des sung-es [Cffomme qit( thsnssina^ 1(H}7 ; Ift Bntdillet 1011); Jérûthe et JUintï TharHud, qui apportent^ ail contraire, à la description de8àmesélrang-t're8i/j»?7i.v/?y, Viliusfre écrif'nin, 1*.XX))> à l'étude de nds colonies {/{abat, i9iH\ Matrnf^vcft^ imO; fa Félë Arnbe 1922) et des puV's hiAl connus de l'Kurope [Un ItûyaHme deu Dieu, 1920; QUnnd lettiëi eèt j-oi^ 19i?l), une netteté de contours, uhe précision dé Ila:nes qlli est leiii- niMcquei
Lb Roman historique — Le déYeloppement de riiisloirc |>endant cette période fut pariiculif'remet)! favorable au rotnan historique : la plupart des auteurs
choisirent d'évqquer l'histoire de France, celle môme «^11 ^\x'^ siècle,
A l'époque précédente, Erckmann et Ch<ntvian Ê),Yaient donné l'exemple, tueurs romans uUaciens et lorrains; [rUiuslr^^ fimçieur^ Afathém, 185ë( ï Mn<iame Tiiérè»e, i8G3 ■ Hi»to,w>/' d'un €mscvii d^ iHlS^^i^Ami fC^itz^ 18G4); avaient reconstitué, en un style clair et sans prétention, les exploits et les sentiments des soldats de la Gr-ande Armée ; te soviffle patriotiques et libéral de la P.ôvftl«tion traverse plus d'wn^ de leurs pages.
Parti du naturalisme, Bdul Ad^^ (lSG^rl9t8), écri-. yain fécond» fqug-upvii^, towtîvii inégal, \x\m parfois puissant, entreprit de retr^eer, en nne sorte d'épQpée rQn^anesqqe, rt^iatQipe dft l'idée libérale depnis la Révolution jusque la fin d^ la mnnarchi^ dé Jlwillet {Iq Force, l Enfant d'Austerlitz, la Ruse, Au Sohil d& Juillet, de 18^)0 à 1ÔÛ3) ; il g-lnr-ifia ensuite dans lu, YUle iziconuue l'œuvre africaine d?» nns sftidais enlonian^î &\,
revendiqua pour la Prancp l'héritagr* ipfléditerfauéen d^ ï^nmçi et de « l'idée latine v-,
Cette n^é^ne idée inspir-e l'œwvre de Lo^i^ Heviva^^t
l'héritier le pins aulhenliqvie parmi nws de Tliépphil^ Q^ntier et de Flanh^rt-, iiftrruin d^ naissance, mais Afrtc^in d'adoption, il s'est fait d'atkor^ le v^maneier dp ^
Méditerranée ; il a, dans nnepremièr^ série de rom.ans((^ S^^g^ den fiae<is, \W^; /'/m4i<»««w, etc.), dépeint» parmi d'çininsanies m dramaliqnes avéutur-es, la <.\ virile éi^eriïio V» la <^ santé robnste » des hommes dv^ peuple fnniins « an crev*set » da nnire pr-ovinee africaine- Pnis, eonqnis par- l'idée catholiiiwej il évoque, dans S^ii\t Austmmi (l^l^i) et dans S»ngiiis Murtur-^fUr les temps g-iorieux de l'Afriqne H-^aUne, antérieure à l'invasion ar^t^e. ^t, comme pom^ se divepiiF-, il éevit {l'fnfq^i^, CavdémQi) des r-omans où revit Tardeuf sombra de i l^^spagno au tempii de l^ouis XIV. Pt^nire du présent Qu évocaieur du passé, il a sa j>.lHoe an premier rang des écrivains piiiQre>iqnes.
/Vvec une exactitndô mm"iip4sed'ér«ditôt une ardeur
de poète, qui font de lui le contemporain de ses ucros, Maurice J/amrfron (1857-1911) a tracé de larg-es fresques du xvi^ siècle au temps des guerres de religion {Blancador VAvantafjeux, 1900 ; Saint-Cendre, 1902; J/. de Clérattibon, 1904). C'est en dilettante, au contraire, <ja'H€nri de Régnier promène son rêve aux siècles de Louis XIV et de Louis XV {le Bon Plaisir, 1901; le Mariage de Minuit, 1903 ; les Rencontres de M. de Bréot, le Passé Vivant, 1905; la Pécheresse, 1920). Georges d'Esparbès stylise à la manière épique les grands moments de l'histoire {la Légende de V Aigle, 1893; la Guerre en Dentelles, 1896, etc.).
Le Roman autobiographique et le Roman féminin — Comment ne pas citer enfin toute une école de romanciers qui traitent le roman comme une sorte de long poème en prose, où ils racontent les aventures de leur âme ?
En unesuited'œuvres inquiètes, haletantes, nerveuses, écrites d'un style tourmenté, laborieux, éclatant et qui obéit aux enseignements des Concourt, J.-K. Huysmans (1848-1910) a enregistré les étapes d'une conversion qui, des désordres de la chair et de l'esprit, l'amena jusqu'aux portes du cloître. Cette confession myslif|ue {Là-Bas, 1891; En Route, 1894; la Cathédrale, 1898; VOblat, 1903) contient, en particulier sur l'art religieux, des pages d'une beauté ralTinôe.
Ce sont les femmes, surtout, qui excellent à donner au roman un tour lyrique. La Comtesse de Noailles a prolongé dans les siens {la Nouvelle Espérance, 1903; la Domination, 1905) l'inspiration fervente etémerveillée de ses vers. — M™® Gérard d'Houville entremêle des analyses aiguës de l'amour en des cœurs féminins {V Inconstante, 1903; le Temps d'aimer, 1908) à des fantaisies ailées et délicieuses {Tant pis pour toi, 1922). — M™*' Colette exprime les correspondances qui relient l'ùme féminine à l'âme secrète des choses et des animaux f&mWiers {Sept Dialogues de Bètes, 1897). —M^^ Marcelle Tinayrea\\\o\e don du récit pathétique au goùl desidées générales {la Maison du Péché, 1902). — M°»« Colette
Fver mène d'impartiales et mélancoliques enquêtes sur les ambitions du féminisme [Princesses de Science, 1907). — M"® André Corthis, au talent coloré, t l'ardente sensibilité^ conte les drames intimes des existences simples [le Pauvre amour de Dona Balbine, 1912 ; Pour moi seule, 1919). — M™® L. Delarue-Mardrus évoque, dans le décor d'une Normandie épanouie, des scènes lyriques ou des types populaires [le Ro?nan de six petites filles, VEx vota, 1922).
L'Humour dans le Romffti. — Si l'humour vient d'Ang-leterre, la France lui a donné une singulière clarté, et une larg-e force comique dans l'œuvre de Georges Courteline. Écrivain de la meilleure tradition, qui s'apparente aux auteurs de notre comédie classique, il a promené son ironie alerle et perspicace, mais, au fond, douloureuse, à travers les âmes moyennes, et les petits ridicules des hommes, de la société, ou des lois [Bouhouroche, 1893; Les Gaîtés de V Escadron, 1894; Le Train de 8 heures 47, etc.) — Plusieurs de ses romans dialogues, sont passés aisément du livre sur la scène ; le naturel y triomphe, et la gaîté y est toujours bien française.
RÉSUMÉ
305, Paul Bourget, pénétrant observateur et esprit philosophique, a repris la tradition du roman d'analyse et évolué vers le roman social.
300. Anatole France, esprit subtil, conteur formé à l'école du dix-huitième siècle, et excellent écrivain, introduit le dilettantisme dans le roman.
307. Maurice Barrés, parti du Culte du Moi, et qui a donné ensuite de cinglants romans satiriques, a écrit dans une forme nerveuse, en traits d'une saisissante originalité, le roman de l'énergie nationale.
René Bazin est le peintre de la campagne frau
eaO LA FIN DU XIX^ SIÈCLE ET 11^ DÉBUT DU XX® SIÈCLE.
çaise et de la via paysanne dans ee qu'elle a cje noblement traditionnel.
309. Pierre Loti en des livres où le rêve se mêle au pittoresque a enrichi le roman exotique de chefsd'çDuvre hieqKlkl devenus populaires.
310. Georges Courteline par sa belle humeur savoureuse rappelle netre grande tradition comique.
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CHAPITRE XLIV
Le Théâtre naturaliste : Henry feecque, Antoine et le Tiiéâtre libre»
Le Théâtre dérdEiivrè, François (le Ciifël. LaÛotliédlP sëfatlhlentàléfelpsjrthbld^lqUë: ihlës Leillàitrë; Gë»f-geâ Ôë
Porlij-Rli-hej Màll^ice Dontia^; La IMèee à lh{-»e et le Tliéàtre d'idées : Paul Hervieu. La tlomédie de moeurs et la Comédie sociale : Henri Lavedan,
Àlfl-eil bâpiiS, (lé F'iérâ et tlàillaVét. Là Gbinetile Sdciàlë : Btiehi.
Le Théâtre en vers : Edmond Rostand,
Lethéàtl^esUit ië piUs SDÛVêhl ntflpUbioh dbhnêe pAV d'àUt^ëS g-eHbéS et prlHcIpaierilëHl, au xix« siècle, pAt le rortîâh. Il s'étâil mit réaliste âfJt'êS ié hiobl ÛeÉnliAti, ël sdUsilufluëtidë de sëS cëllVtëS; de ttlémè, btl le Vit obéiP aùi f0^malëâ et a respHl dli HàlUt^dlismë, au ttioitiëHt
lïieme aa les ^o^tl£itîck'^s eettirtietiçàietil & sëcGue^ le jougde cette i^cele.
Le ^héât^e hfttuMistê. - A là sbènë, Ië hâturaliéttlë fat d'abdt'd UHe teiit&UVe pduf dirtiilliier la part de la bOtiventlon tlàHs là edtnêdie de ttitfeUbfe. Aug-ler et Duitias fil§ avaient hetehu bettUébbi) dëS ihlHguës dé SbMbe. C'éfet cet eiéthent; .ju«:é IHfeHetir, tjue 9'e^b^ça d'élitilltie!» ffênry Bect/ù(^ (iS87^i899). L'IhlH^ue se rêdUit chez lUl à n'être qu'un lien entre des SCètieS ^epf•bdUiS£lht, îitl moihs eh apptti^etice^ l'eikftbtittldë, ptttlënlttieht el e^uellertient observée-, de la Vie. Pa& de tttbts d'autebr, WaîS des mots dé sitiiftliott, cnletidus pa^ l'auleUr, et tràhs- |)orl6s par liii directement dahs son cëuvre. Il s'à^ll seulement de « faire vrai «, et; comme le voulait Zola, de faire entrer « par la toile de fond le grand ait* Hbt^
de la vie réelle ». La conversation des personnages doit donner au spectateur l'impression qu'il l'entend indiscrètement, l'oreille appliquée au trou d'une invisible serrure.
A cet art simple conviennent des sujets simples, pris dans la vie de tous les jours. La veuve d'un industriel et ses trois filles défendentpéniblement leur héritage contre les entreprises de fripons et d'aigrefins; elles succomberaient à la coalition des convoitises et des fourberies, si l'une des filles ne se dévouait pour épouser l'un de ces coquins : voilà les Corbeaux (1882), le chef-d'œuvre d'Henry Becque où l'âpre intensité de certaines scènes rappelle parfois le comique douloureux de Tartuffe. L'art pessimiste de Becque choisit à dessein les laideurs de la vie et des âmes pour les étaler sur la scène; Teflet, & la représentation, est pénible; maison ne saurait en contester la vigueur, ni refuser à cette peinture de nos mœurs une part de vérité.
Le demi-succès d'Henry Becque donna à un simple employé de la Société du gaz, en qui vivait un farouche amour de la scène, André Antoine, l'idée de fonderie Théâtre Libre (iSSS). Antoine, groupant autour de lui des acteurs amateurs, voulait simplement fournir à l'école naturaliste un « laboratoire d'essais ». Beaucoup des essais qui y furent tentés parurent alors un défi aux convenances et au goût. Le « théâtre naturaliste, » au bout de quelques années, avait complètement échoué. Mais cette expérience avait été utile; Antoine et ses collaborateurs avaient travaillé à « faire monter la vérité sur les planches » ; ils avaient enseigné au public à goûter un jeu plus naturel, si ennemi de toute convention que l'acteur ne craignait plus de parler, parfois, en tournant le dos à la salle.
Délaissant bientôt le naturalisme, Antoine se rapprocha des auteurs symbolistes, et des dramaturges étrangers. Il révéla au public parisien les pièces du norvégien Ibsen (/es Revenants, le Canard sauvage, la Dame de la jner), où les côtés mystérieux de l'âme humaine sont manifestés avec grande habileté en des
intrigues émouvantes qui opposent l'idée à l'instinct. Puis le Théâtre-Libre et le théâtre de V Œuvre représentèrent les pièces de l'écrivain belge Maeterlinck {V Intruse, 1890, Pelléas et Mélisande, 1892), où la fatalité semble sortir du fonds trouble des sentiments obscurs et des instincts primordiaux. C'est aussi au Théâtre Libre que furent joués les premiers drames de François de Curel {V Envers d'une Sainte, les Fossiles, 1892 ; le Repas du Lion, 1897 ; la Nouvelle Idole, 1899), où les idées, traduites avec un puissant relief, se heurtent en des conflits tumultueux.
La Comédie sentimentale et psychologique. — Trois auteurs, entre 1890 et la fin du siècle, s'appliquaient en même temps à la renouveler.
Jules Lemaitre, qui, à force d'analyser les pièces des autres, s'était senti gagner à l'attrait du théâtre, a fait applaudir des comédies fines, discrètes, qui content de délicates histoires d'amour {Révoltée, 1889 ; Mariage blanc, 1891 ; le Pardon, 1895; l'Aînée, 1897). Cespièces, de l'observation la plus spirituelle, où court une ironie indulgente, sont un régal pour les lettrés.
Georges de Porto-Riche, dans ses trois pièces principales {Amoureuse, 1891; le Passé, 1897; le Vieil Homme, 1911) a composé une sorte de trilogie qui fait éclater la fatalité de l'amour, mais d'un amour où l'instinct a pour le moins autant de place que le cœur, amour aux exaltations tristes, aux joies douloureuses, dont les conséquences peuvent devenir tragiques.
Maurice Donnay est le plus charmant, sinon toujours le plus indulgent des peintres de l'amour. Dans Amants (1895), la Douloureuse (1897), l'Affranchie (1898), il montre les jeux de l'amour et de l'égoïsme, tels qu'il les a observés dans la société moderne, Puis, dans le Retour de Jérusalem {1903), dans Oiseaux de Passage (1904, en collaboration avec Lucien Descaves), et dans les Éclaireuses (1913), il aborde, avec une claire intelligence, l'étude des malentendus sociaux. Ces pièces valent surtout par l'esprit du dialogue et par une
orte de grâce nonchalante.
ffenvy Baloille (1872-4029) a mis à la scène, avec qpe subtilité maladive, les faiblesses de Tamoup qui désorg'firiisent les existences {L'Enchantement, 1900; Ifi Muroli0 Nuptiale, iOÛ5)- une note nnorbide se dégage de ces pièp'^s où le dialogue affecte un lyrisme qui sonne
f^ti«, Jyfl, Pièee à thèse et le Théâtre ^'idées. — Paul
ffervim (i857rl915), sans rien dissimuler des exigences deFinstinctni des vjolenoesdela passion, adressé en face d'elles les plus hautes forces <\e l'àme. Il est revenu à la «pièce à thèse» que le naturalisme avait analhémalisée; il s'est attaqué aux importants problèmos que soulèvent le mariag'e et le divopee ; âpre log^ioien, il a montré l'opposition entre lacontpainle des lois et la volonté paspiunnée des individus {les Tenailhs, 1805; la Loi de l'Homme, 1»Q7; r Énigme, 1001; le Délaie, 1003). Solidement construites, ces pièces, oà les conséquenpes les plus dramatiques des j)assions sont condenst^es an quelques scènes capitales, méritent le nom, que Bnunetière leur a donné, de« tragédies en prose ». La plus justement fameuse est la Cour»t du Flambeau (1901). Les fatalités auxquelles s'y heurte le sentiment humain ne viennent pas de lois plus ou moins éphémères, mais dq oes lois « non écrites n qui dominent tous les temps et toutes les civilisations, paroe qu'elles expriment le fond dp nQlre nature. Une Ipmme, appelée à choisir entre la mort de sa mère et le bonheur de soi» enfant, prélèro, plus ou moins consciemment, la solution qui tuera sa Plère; car, au dire de Fauteur, Tamoun descend le cours des générations ol ne le remonte pas. Dans eette pièce dui^ et d'un violent parti-pris, mai^ souvent profonde, triomphe l'art sobre, simple, unpeu nudePaul llervieu. Qn a pu lui reprocher avec quehiue raison la sévérité dp son dialogue dépouillé à l ejçcès et, pour ainsi dire, géométrique.
La Comédie de mœurs. — Cotte forme de comédie, qui vit de l'actualité, mais qui, cho/s ses représentants les plus autorisés, la dépasse, nous a valu encore nom» bie d'œuvres brillantes.
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ffenrl LàvMâh pi^s^'ûiè d'àbofd eft des pièces lég-ères, ùleHteè él charrtîàhtes, lihe Sfttifie des oisifs, habitués dé là Vite dte plaisii^. Puis éludiiBliit ite cortïîit des classes dans là soièiélô tttbdeHite, il dùrlrié dans tv Pnniye d'Âu^^ (4894) Uttte réi3liqUte feiJirllliëUë au âêtitt^e ^è M. Poméy. Il s'têlèvë ëttfih jusqu'au large tableau de ibioéui^s avée (e Mh'rqûi's de PHoh (190S). Cette comédie est celle du Doh Jlian rtioderne, tel qii'idh peut le renï^ol1tl:^ô"r dàttS hotV^e sbcielé ; U Met (l'9D5) et Snrvii' (lt)13) onveht, en des feUjels J^luë séVèteS, lih palhèllt^Ue i)léin de noblesse.
Une philosophie ihdiil^ehle èl ri&Pt[Uôlse \\\^\Y^ les légers êrOqUls dessines par ÀtfWd ÎC'àpUs en Urtè demidoûzàlue de eônlédiôs {ta Véîn^, 1901 ; tes B^kx Écoles, 1902 ■; mm JeUtiéssr^, 1904 i VADentkHëf, 1910, eie.)'; les jiersortnûges ^ paHàg-eul leii'ré soiné ehit^e rfeLhioiii", l'àmbiti'oh et Tàl^g-ehl; ihaife lié he fe*y heUi'tenl jàttiàig bien d'ouleiireuserhehl ehtbé eUx; leul^ devise, resiée fàrh élise, ëfet tjae n tôiit S'arl-àrig-e ».
Une jolie gaîté émane des eoftièdiës habiles, âlët^lëë, vives, de îîobeH 'dt fièH et À. de (^niîiûtêt. Un dialogfUè ëplfltliel et aisé, des cat^âëtèi^fe èfe^liisses d'un Irâil i^apide, lilie philosophie souHànte qui h'exclul pas rertiotlon à fleur de pëali, font la sédiiction de eëè pièces értilnenrthiônl parisiehhes {tè Hài, eh cbllâbOt^tion avec E. Arfthe, 1908; îè Éoi^ sncH, 191(0; l'fitibii VeH, 1913), ijui ^aptDëlIëht lé Ihôàlre de Meilhàc
et Hàievy.
C'est pal* là foiHîë, allant jusqu'à là bi^Ulàlilô, qUë Vàilt le théâtre d^Z/fen^t^ BUrhimn. Le litre d'iihe de ^è§ pièôës, lû Rafni'^ (1905), po\ll^t*àil Sel^Vi^ à les cài^àCierisel» lOûtes. tJh boUp de Vehl ihàltëiidii bouleverse lihe destinée jdsqu'àlOt-s sbliderhënt àssi§e'; soUssà viblenbe, les thàuVaiS ilislin-its, cupidité, bàsëe^se. lâcheté, apparaissent §Ubllehl€ rtt à riU dàrts le rond deS âWëé. Nulle élévation HtlOràle, ittàis uriC glbrltibàlioh de réhërgle pbUP ellë-rtiônie dans ëës drames vi^bureusemëhl chat^pentés, et qui s'adressent aux nerffe plUs qu'à l'eSprlt.
La Comédie Sociale. — Elle devient ùnë VéHtàblè
satire dans la vigoureuse et rude comédie d'Octave Mii'beau : Les A paires soîit les a //'a ires (190^), où l'homme d'argent, Isidore Lechat, un parvenu comme Turcaret, est campé en belle et sinistre lumière.
L'argent encore et, avec lui, l'ambition, jouent lei rôles principaux dans les pièces amôres d'Emile Fabre {V Argent, 1895; la Vie publique, 1902 ; les Ventiles dorés, 1905; la Maison d'Argile, 1907).
L'auteur qui représente le plus complément le théâtre social, est Eugène Brieux. Chaque pièce de ce dramaturge sincère, ardent, convaincu et fougueux, qui parle comme il pense, avec franchise et sans raftlner, s'attaque aune forme de l'hypocrisie sociale {Blanchette, 1892; le Berceau, 1899; la Bobe rouge, 1900; les Betnplaçantes, 1901, etc.). Brieux al'espritgénéralisateur, le styleplein et oratoire, la formule courageuse et qui passe la rampe ; il s'efforce de mettre sous nos yeux tous les aspects d'un problème : c'est chez lui qu'on peut le mieux étudier le fort et le faible de ce qu'Alexandre Dumas fils appelait : « le théâtre utile. »
Le Théâtre en vers. — Le théâtre en vers paraissait en assez mauvaise posture dans la seconde moitié du xix" siècle. Si les nobles elforls de Fî'ançois Coppée {le Passant, iSG9 ; Severo Torelli, 18&3; Pour la Couronne^ 1895), de Théodore de Banville {Biquet à la Houppe, 1885; le Baiser, 1888), de Jean Bichepin {le Flibustier, 1888; le Chemineau, 1897) réussirent à faire applaudir quelques drames héroïques, quelques comédies fines ou tendres, ils échouèrent à rendre la vie au drnme romantique qui, depuis la chute des Burgraves (1843), semble bien avoir été frappé d'une condamnation sans appel. Fallait-il donc se résigner à la mort du théâtre poétique?
La représentation triomphale de Cyrano de Bergerac (décembre 1897) répondit à cette question. L'œuvre éblouissante d'Edmond Bostand (1808-1918), déjà connu par deux comédies en vers d'une délicate invention {les Bomanesques, 1894; la Princesse lointaine, 1895), apportait la rénovation attendue et souhaitée. Elle marquait une lumineuse réaction en faveur de l'idéalisme
et de Tenthousiasme. Cyrano devenait, aux yeux de tous, le symbole de l'ântie française, ardente, généreuse et claire.
Le drame évoque, à l'époque de Louis XIII, dans un décor de préciosité, la destinée de Cyrano de Bergerac, le poète burlesque, qu'il avait soin de beaucoup idéaliser. Pauvre, honteux de sa laideur et de son long nez, Cyrano aime sa cousine, la belle précieuse Roxane; il pousse l'amour jusqu'au sacrifice en prêtant son esprit et son talent au bellâtre qu'elle préfère... Générosité poussée jusqu'à l'héroïsme, belle humeur, galanterie, verve brillante, culte de l'honneur et goût du beau langage, comment toutes ces qualités n'eussent-elles pas séduit une foule française ? Elles étaient servies, au surplus, par une virtuosité poétique, qui semblait unir dans le vers du jeune poète la force expressive de Regnard à l'éclat de Hugo et à la souplesse de Banville. Cyrano réunissait en lui le sublime et le grotesque rêvés par les romantiques. La pièce enfin achevait de plaire par son action vive, son intrigue habile, ses actes agréablement contrastés. C'est une date dans l'histoire du théâtre; et c'en est une dans l'histoire de l'âme française.
L'Aiglon (1901) ne déçut point les admirateurs de Rostand; la destinée du fils de Napoléon y était peinte avec une grandeur souvent épique ; les beaux vers y abondaient; et un type de grognard, le déjà légendaire Flambeau, résumant l'héroïsme et l'entrain des humbles acteurs de l'épopée impériale, contribua pour une large part au succès populaire de la pièce.
Accueilli plus froidement, Chantecler était loin de marquer une décadence (1910). Sous des noms d'animaux, Rostand peignait les plus beaux des sentiments humains; Chantecler, le coq, c'est le poète, l'écrivain, le créateur, qui doute de son propre génie, et qui a besoin del'amour etde l'amitié pour recommencer chaque jour le miracle de faire lever, parsoncri.le soleil. Noble symbole ; mais peu de gens le comprirent d'abord, et, bien que la pièce contînt d'admirables morceaux lyriques {Vffymne au Soleil, la. Prière des Oiseaux sont devenus
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tilasfeivjvlea)^ ©n |>rll surtout Jlrélexlé, poiil- là critiquer, des concetd qtli là déparàieiU:
L'exemple d'Emond Rostand a orienté plusieurs poètes vô»é le tli6âtre. C'est âirtSi que AM/ré mmt^ y nt àpplAudli^ Uhechàrhîahié lahtàl^lè i // ftUît tint^ S^i^êf^ (40OB) ôt utte pièce d*une tendt'e Vl^tubslie : /e B^iirûi m^bieH (I0O6); ^ qUe Fhthf^l^ Po'irhê, dftns ie Chemdèf' tfe îMômb (I9g2), où là vëfslficalioh ollrô dos recherches curieuses-, à ^etrouVé le soume épique qlli nàg-uèt^ aVàit ittfepihé ftt FiKé rfe Roinhâ', — tjue Mi§\iél ZùiaûcùU, dàttfe (^ bmjfons, fait pehsëb à là Tit^luositè de C^mno.
RÉSUMÉ
3li. Séiiri^ fiëfeqUe à donhê àli théâtre réaliste son expression la plus complète dans une comédie âpre et amère.
31'2i François de Curel met au théâtre, dàfts défe pièttes d'un rooUVertiettl puissàht, dèfe bbiiflits d*idëÔS.
313. iUies LehiàîlfÔ fesl, ciàns ses fines comédies, l'interprète, des délicates analyses de sentiment.
314. Paul Hervieu continue, avec moins de brillante fahtaisie él plusdelogitjue ôôrrôe» leg-étlre delà^iècé à thèSé ihàuj^ufe pat- Duiilàs lUs.
315. itôÛH LàVédâh rëfirèrld, dans deà comédies d^un esprit cinglant, quelques-uns des thèmes classiques de la comédie de caraetère.
fllO. De Maurice ÎJonnay et d'Alfred Gèipus à Robert de Flèris ei A. a& tJdiUâ^t sti bohlinùé là veiné il^'ôhiqùe dé la ëbriiêdie parisieiiné.
317. Esprit généreux el vigoureux dramaturge} Eugène Brieux a mehé au théâtre une vaste enquête sociale.
3i8. Le Ihéâtre en vers a été ressuscité par Edmond Rostand dont le Cyrano est un des chefs-d'œuvre incontestés de notre théâtre, rappelant par le mouvement dramatique et par l'éclat du lyrisme le « Cid » et «Hernani».
Jules Lemaîh-e, Impressions de Théâtre. — Emile Faguet, Notes sur te Théâtre contemporain. — René Doumic, Portraits d'Écrivains ; De Scribe à Ibsen ; Essais sur le Théâtre contemporain (F'errin). — A. Séohé et J. Bertaut, VÉvolutien du Théâtre contemporaw, paycholoyie dramcttiquc.
TEXTES A GONSULTBR
Henry Becque : Théâtre (Fasquelle). — Prunçois de Curtl : Théâtre (Tresse et Stock.)— Portp-Hiçhe : Le Théâtre d'Amoup (ûUendprff). — Maurice Vaumv : ThéftUP (Fasquelle). — Paul Hprvieu : Théâtre (Lernerre), ~rr ^eiury Bataille, : Théâtj-^ (Fasquelle). — Rostand : Théâtre (Fftsquelle),
TABLEAU CHRONOLOGIQUE
DÉVELOPPEMENT DE LA LITTÉRATURE A LA FIN DU XIX^ SIÈCLE ET AU DÉBUT DU XX®
1881. Anatole France : Le Crime de Sylvestre Bonnnrd.
18S3. — Les premiers « décadents ». — Paul Bourget :| Essais de Psijchologie, et premiers romans.
1884. — Paul Verlaine : Jadis e/A'agfM^re(il apublié, en 1867, les Poèmes Saturniens; en 1870, la Bonnt Chanson] en 1881, Sagesse).
1885. — Brunetière : Eludes Critiques (depuis dij ans). E. M. de Vogué : Le Roman Russe. — Jules Lemaitre : Les Contemporains; Impressions de Théâlreé Anatole France : La Vie littéraire. Albert Sorel : CEuropt et la Révolution Française (de 1885 à 1904).
1886. — Loti : Pêcheurs d'Islande.
1887. — Stéphane Mallarmé : Poèmes.
1888. — Fondation du Théâtre Libre par A. Antoine.) Maurice Barrés : Sous VŒU des Barbares. Henri d« Régnier : Episodes. Henri Bergson : Essais sur les, Données Immédiates de la Conscience.
1880. —Paul Bourget : Le Disciple.
1890. — Traduction des pièces d'Ibsen. L'cxotismo dans la littérature.
18U2. — .Ican Moréas et l'Kcole Romane.
1803. -- lleredia : Les Trophées.
1891. — Henri Lavedau : Le Prince dAurec.
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1895. — Paul Hervieu : Les Tenailles.
1897. — Edmond Rostand : Cyrano de Bergerac.
1899. René Bazin : La (erre qui meurt.
1900. — Bricux : La Robe rouge. Henri de Régnier : Les Médailles d'Argile.
1901. — E.Rostand: L'Aiglon. Comtesse de Noailles : Le Cœur innombrable. Paul Hervieu : La Course du Flambeau. René Bazin : Les Oberlé.
1902. — H. Lavedan : Le Marquis dePriola. Marcelle Tinayre : La Maison du péché. François de Gurel : La nouvelle idole. Henry Bordeaux : La Peur de vivre.
1903. ~ Paul Bourget : L'Étape.
1905. — Maurice Barrés : Au service de l'Allemagne.
1906. — J. et J. Tharaud : Dingley l'illustre écrivain,
1907. — H. Bergson : L'Évolution créatrice. 1909. — Maurice Barrés : Colette Baudoche. 1911. — Claude Farrère : La Bataille.
1913. — Maurice Barrés : La Colline inspirée.
CHAPITRE XLV
DEPVIS LA GUERRE.
Les écrivains morts pour la patrie. — Livres de gaerrc. — Tendances
nouvelles.
A quelle phase de son développement en est arrivée notre littérature etquels caractères pourra- t-elle prendre au cours du siècle qui commence? Il serait vain de chercher à le deviner. Tout ce que nous pouvons faire, c'est d'indiquer quelques-unes des influences qui semblent devoir s'exercer sur elle.
La guerre a privé nos lettres d'un grand nom tire de jeunes écrivains qui se sont glorieusement sa rifié pour le pays. Certains s'étaient déjà distingués pi la valeur de leurs œuvres, comme les romancic Paul Acker {le Soldat Bernard), Alain Fournier {L grand A/éaulnes), Adrien Bertrand {l'Appel du sol\ 1910), le critique Pierre Gilbert, le poète Charles P( guij, auteur de ces beaux vers où il semble, d'avanci avoir inscrit son épitaphe :
re
Ileureux ceux qui sont morts dans une juste guerre t. .. Heureux les épis lourds et les blés moissonnés.'
D'autres commençaient toutjuste à se faire connaître; d'autres éveillaiont de justes espoirs parmi ceux (juiles connaissaient. Qui mesurera toutes ces perles? Q
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dira si la grande voix du siècle ne devait point s'élever parnni le chœur de toutes ces voix qui, liéias! se sont tues ?, . .
La guerre, d'autre part, en faisant éclater aux yeux du monde les mag-nifiques qualités de bravoure, d'endurance, d'esprit de sacrifice et d'héroïsme, traditionnelles en France, ne manquera pas de marquer la littérature d'une profonde empreinte. Mais il faudra attendre un certain temps pour qu'elle devienne ellemême objet d'analyse, de descriplion et de littérature. Un recul est nécessaire; les g-énérations qui font la g"uerre ne sont point, d'ordinaire, celles qui la chantent; l'épopée impériale n'a trouvé d'interprètesdignes d'elle que parmi les fils de ceux qui en avaient été les acteurs.
Cependant la guerre de 1914 a pu inspirer déjà des livres qui, en même temps que de belles œuvres d'art, seront des témoignages importants auprès des générations à venir. Le Dixmude de Charles Le Goffic^ Le& Derniers jours du fort de Vaux de Henry Bordeaux^ V Effort français de Joseph Bédier, retracent quelques épisodes émouvants de la lutte immense : G. Ilanotaux^ Louis Madelin^ Victor Giraud ont commencé de dessiner les grandes lignes des événements. De jeunes romanciers, René Benjamin [Gaspard, 1915), « reporter » narquois et plein de verve, Boland Dorgelès, témoin pathétique {les Croix de Bois, 1918), J. Kessel dans un livre simplement ému, /'^7Wî/i«.7e, ont fait revivre l'âme, si complexe, des combattants, dans sa vérité humaine. Edmond Rostand, enfin, mort au lendemain de la victoire (1918), a consacré quelques uns de ses plus beaux vers aux souHrances et aux exaltations de la patrie {le Vol de la Marseillaise).
Mais c'est surtout indirectement que la guerre exercera son influence. Un événement aussi considérable, qui a bouleversé lo monde entier, ne peut manquer d'avoir changé les âmes, un s'en apercevra plus tard, lorsque se sera effectué le travail toujours lent de l'élaboration intérieure.
Dès maintenant, certains traits sontà noter.Aux jeunes
écrivains aussi bien qu'au public, la g-uerre a donné le goût d'une littérature qui ferait plus de part à l'action, qui sacrifierait moins aux recherches de l'art ou aux subtilités de lapensée,quitraduiraitavecinlensité,pres' que avec brutalité, les différents aspects d'une vie sociale où se compliquent les besoins, mais où les passions se simplifient.
Cette influence s'accorde avec celle de la science. Dès le début du siècle, celle-ci, en pénétrant les esprits de tous les lecteurs, et même des moins savants, a créé en eux des exigences de précision et de netteté ; les auteurs, surtout les romanciers, sont amenés à emprunter quelque chose à la discipline rigoureuse et aux méthodes mêmes des sciences expérimentales.
La guerre, enfin, a servi à mettre dans une lumière éclatante certaines erreurs d'avant-guerre. La réforme que noire système d'enseignement avait subie à partir de 1002 en était une. Moins pénétrés de culture grécolatine et de tradition classique française, nous deviendrions trop aisément accessibles à l'influence des littératures étrangères. Nous risquerions de laisser s'altérer l'originalité du génie français, tel qu'il s'est définitivement épanoui, depuis le mouvement de la Renaissance, dans une série de chefs-d'œuvre, qui s'étend sur quatre siècles. La guerre a fait de nouveau comprendre le rôl que doivent jouer les humanités classiques dans notn enseignement. Aussi peut-on espérer que, rentrée dan sa grande voie traditionnelle, épurée et fortifiée par les souvenirs héroïques de la guerre, la littérature français aborde le xx« siècle renouvelée, rajeunie et prête po' de belles floraisons de chefs-d'œuvre...
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DES PRINCIPAUX AUTEURS ET DES PRINCIPALES OZUV«E = DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE ^
V11I« et IXo SIÈCLES.
(les origines.)
VIII» siècle. — Glossiiire de Cassel et de Reichenau.
CHANSONS DE GESTE
Le cycle français. — Ogier le Danois, Renaud de
Montauban, Girard de Roussillon. — La geste des Lorrains, Raoul de Cambrai, Auberi le Bourgoing,
Le cycle breton — La légende d'Artur, le Roman de Brut (1153), le Roman de Rou (1100-1174). de Hobert Wace.
Le cycle antique. — Le lioman d'Alexandre, de Lambert le Tors et d'Alexandre de Bernay — Le Roman de Troie (1160), de Benoit de Sainte-More.
1153. — Mort de saint Bernard.
1160. — Naissance de Villeliardouin (Chronique : la conquête de Couslantinople, vers 1207).
1170." — Lais de Marie de France (Fables, ysopels).
La poésie populaire, les Lais,
1. On trouvera dans le corps de rouvr;ige les tableaux cbronoloyique (développement de la littérature^ (|ui làiiiineiK > Vludo de clia({uc eiôde.
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1213. — Mort de V'iUehirdouiû.
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Vî!,'\. — Mort de Thibaut de Cliaaipagne.
1255-1280. — Œuvre du poète Rntebœuf.
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— Mort de Calvin.
— Naissance de du Bartas.
— Traité de la conformité
Mort de Clément Marot.
de la langue française
— Naissance de Robert
avec le grec, de Henri
Garnior.
Es tienne.
- Naissance de Despurtes.
— Apologie pour Hérodote,
Gargantua^ de Rabelais
de Henri Estienne.
(3" livre).
— NaissAnce de Saint-
— Mort de Lemaire de
François de Sales.
Belges.
— Naissance de d'Urfé.
Art Poétique, de Tho-
— La Franciade, de Ron-
mas Sibilet.
sard.
— Mort de Marguerite de
— Naissance de Mathurïn
Navarre.
Kognier.
1573. _ Mort de Jodelle.
1674. — Traduction des œuvres
morales de IHutarque,
par Amyot.
1575. — Naissance de Mont-
chrestien, du cardinal de Bérulle.
— Le Contre-un, de La
Boétie (posthume).
1576. — De la République, de
J. Bodia.
1577. — Aggrippa commence ses
Tragiques.
— .Mort de .Montluc.
1578. — Mort de Rerai Belleau.
1580. — Essais, de Montaigne
(les deux premiers livres).
1581. — Recueil de l'origine de la
langue et poésie Irancuises, de Claude Fauchet.
■ Naissance du P. Bour-
TABLE CHRONOLOGIQUE
gomg.
Mort de Ronsard.
• Essais, de Montaigne (3* livre, édition augmentée).
1589. — Naissance de Racan.
— Mort de Baïf.
1590. — Mort de du Bartas, de
Garnier.
— Naissance de Théophile
Viau.
1592. — Naissance du P. Le-
jeune.
— Mort de .Montaigne.
— Commentaires, de Mont-
luc (posthume).
1593. — Naissance de Saint -
Amand.
— .Mort d'Amyot.
1594. — Satire Ménippée.
— Les trois vérités, de
Charron.
— Naissance de Balzac.
1596. — Naissance de Descartos.
1598. — Naissance de Voiture.
— Mort d'Henri Esticnne.
XVIlo SIÈCLE.
1601. — Morl de Cl. Kauchet.
— Traité de la sagesse, de
P. Charron.
1603. — Mort de P. Charron.
1604. — Naissance de Mairet.
1606. — Naissance de Pierre
Corneille
— Mort de Desportes.
1607. — Naissance de M'ie de
Sciidéry.
1608. — Satires, de Mathurin
Régnier.
— Introduction à la vie
dévote, de saint François de Sales.
1610. — Naissance de Scarron.
— UAstrée, de dUrfé
1611. — Mort de Bertaut.
1612. — Naissance d'Antoine
Arnauld.
— Mort de Larrivey.
— M. de Bérulle fonde
l'Oratoire.
1613. — Naissance de La Roche-
foucauld.
— Mort de Matburin Ré-
gnier.
1614. — Naissance du cardinal
de Relz.
— Mort de Brantôme.
— Traité de l'amour dt
Dieu, de Saint Fran»
cois de Sales.
Mort d'Etienne Pa»-I
quier.
Les Tragiquvo, Histoire univers'lle, d'Agrippa d'Aubigné.
Pyrame et Thisbé, tragédie de Théophile.
Les Bergeries de Racan.
Naissance de La Fontaine, de .M"» He Mot-] teville
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16W. — Mort de Montchrestien.
— Naissance de Molière.
— Mort de saint Françoi.s
de Sales.
1623. — Naissance de Pascal.
1624 . — Premier Recueil de Let-
tres, de Balzac.
.625. — Naissance de Nicole.
— Mort de d'Urfé.
1626. — Naissance de M™« de
Sévigné.
— Mort de Théophile.
1627. — Naissance de Bossuet,
de M"* de Montpensier.
1628. — Naissance do Perrault.
— Mort de Malherbe.
1629. — Sop/ionisôr, de Mfiiret.
— Métile, de P. Corneille.
1630. — Mort d' Agrippa d'Aubi-
gné, de Hardy.
163 i. — Le Prince, de Balzac.
1632. — Naissance de Bourda-
loue, de Fléchier.
1633. — La Veuve, la Galerie du
Palais, de P. Corneille.
1634. — Naissance de Masca-
ron, de M™= de La Fayette.
^ La" Suivante, la Place Royale, de P. Corneille.
1635. — Naissance de Quinault,
de M™» de Maintenon.
— Fondation de l'Acadé-
mie française .
— Médc'e, l'Illusion comi-
que, de P. Corneille.
1636. — Naissance de Boileau.
— Le Cid, de P. Cor-
neille.
1637. — Discours de la Méthode,
de Descartes.
— Les Visionnaires, de
Desmarets de Saint- Sorlin.
1639. — Naissance de Jean Racine.
— Horace, Cinna, de t*.
Corneille.
— Les Méditations, de Des-
cartes.
— Polyeucte, la Mort de
^Pompée, de P. Cor-
neille.
— Le Menteur, de P. Cor-
neille.
— Naissance de La Bru-
yère.
La suite du Menteur, Ro-
dogune, de P. Corneille.
— Saint-Genest, de Ro-
trou.
— Naissance de Bayle.
Venctslas, de Rotrou.
— Naissance de Du-
fresny.
Mort de Voiture.
Virgile travesti, de Scar-
ron.
— Traité des Passions de
rame, de Descartes.
— Mort de Descartes, de
Rotrou.
Don Sanche, AndrO'
mède, de P. Corneille.
— Naissance de Fénelon.
Nicoméde, de P. Cor-
neille.
Le Roman comique, de
Scarron.
— Le Socrate chrétien, de
Balzac.
Pertharite, de P. Cor-
neille.
— Arl amène ou le Grand
Cyrus, de M"» de Scu-
déry.
L'Étourdi, de .Molière.
— Naissance de Regnard ,
Mort de Balzac.
— Les Provinciales, de Pas-
cal (1656-1657).
Le Dépit amoureux, de
Molière.
Clélie, de M"* de ôcU-
déry.
TABLK cnBONOLOGIOUK
fie Fonle
161)9 IfiGO
NaiBsanre
nelle.
itj l'técieuses Ridicuies^
de Molière.
Mort de Scarron, de
Saint- Amand.
Carême des Aflnimes, de
Bossuet
Syanarelie, de Molière.
Première satire, de Boi-
lenu.
Naissance de Dancourt.
— Carême des CarmiHites,
de Bpssuet.
— Don Garde de Navarre,
tes Fâcheux, l'Éco(e
des mai'is, de Molière.
1662. — Mort du P. BourgQing
— Carême du Louvre, de
^ossuot.
— Sertorius, de P. Cor-
neille.
— VÉcoie (les Femme», de
Molière.
— Idémoirea, de La Rccbe-
foucauld.
Naissance deMassillon.
Lu Critique de l'École des Femmes, l' Impromptu de Versailles, de Molière.
— - Logique de Porl-lloijal.
.— Sof'honisie, Èpître au Bol, de P. Corneille.
— Aslrati-, de Quinault- 1664. — Tiirlu/fe (premiers actes), le Mariaye forcé, la Princesse d'Élide, de .\lol\ere.
_ Oihon, de P. CorneilN'.
— La Th^bàida, ou les
Frrres ennemis, do
Racine.
^rent du Uiuvre, de
Urssuct.
ilexandre, de Racine.
Don Juan ou le Festin
ae PiçtTe, CAmonr
médecin. <\ç Mclièr
IG
xmi
J6G5. — Mnximes, de La Koob*.
foucaiild.
f- Contes et Nouvelles, de La Fontaine..
■T" Œuvres de Brantôme ; Vies des Itommes illustres et dr.s grani/s cupi' laines. Vies Jes dames illuntres (postiuimes) I66G. — Carême de $aint-Ger main, de Bossuet.
— Le .« ■ "<'•-
dl'Ct. ,, . iirli-
certù, de Molière.
— Agésiiu?, de P- Cor»
ncille.
_ Oi'iCQurs au Rot et Sepf
Salirçs, de (ioileau.
^ Oraison 'unii'.bre d'Annt
d'Autriche, de Masca-
ron.
— Le Roma7i bourt^ ois, de
Furetièrc.
^667. — Andromaiiue, de . acine.
— Attila, de P. Corneille.
— Salirez VUl et IX, de
boilcau.
— Le Sicmeu, la Pastorale
comique, de Molière
1668. — Naissance de Lcsage.
— Carême de Saint- Iho-
mas du Louvre, de Ros suet.
— Les Plaideurs, de Ra-
cine.
'- Amphitryon, l'Avare,
Gcçrges Dondin,
.Molière.
-» Fables de La Fontaine
\0 premiers livres).
1669. — Brilannicus, de Racine.
— Aceutde Saint-Germain
de Bossuet.
— Oraison funèbre de Hen-
riette de France, de Bossuet.
— Monsieur de Pourceau."*
gnaç^ de Mo'iéro
de
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?<569 — Tartuffe, de Molière (en entier).
— Début de la Corres-
pondance de M™o de Sévigné.
1670. — Mort de Racan.
— Pensées, de Pascal (pos-
thumes).
— Bérénice, de Racine.
— Tite et Bérénice, de P.
Corneille.
— Le Bourgeois gentil-
homme, les Amants magnifiques, de Molière.
~ Oraison funèbre d'Henriette d'Anglet'-.rre, de Bossuet.
■— Oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre, de Mascaron.
— Premier carême à la
Cour, de Bourdaioue.
— Naissance de J.-B.
Rousse m.
Î671. — Exposition de la doctrine catholique, de Bossuet.
— Psyché, de P. Corneille,
Molière et Quinault.
— Les Fourberies de Sca-
pin, la Comtesse d'Escarfjagna!<, de Molière.
— Es.^ais de morale, de
Nicole.
1672. — xMort du P. Lejeune.
— Bajazet, de Racine.
— Les Femmes savantes,
de Molière.
— Épître IV, de Boileau.
Mort de Molière
— Mithridate, de Racine.
— Le Malade imaginaire,
de Molière.
1674. - Naissance de Crébilloii.
— [pkigénie, de Racine.
^- L'Art poétique, le Lutrin (quatre premiers chants), de Boileau
1675. — Naissance de Saint-
Simon.
— Sermon pour la profeir-
sion de foi de M^" 4e La Vatiiere, de Hossuet .
— Mémoires du cardinal
de Retz.
— Èpilre^ VUl et IX, de
Boileau
— Oraison funèbre de Tu-
renne, de Mascaron.
1676. — Oraison funèbre de Tu-
renne, de Fléchier.
1677. — Plièdre, de Racine,
— Épître à Racine, de
Boileau.
1678. — Fables, de La Fontaine
(livres VIl-Xl).
— La Princesse de Clèves,
de M™e de La Kaye^le.
1679. — Mort du cardinal de
Retz.
1680. — Naissance de Destou-
-hes.
— Mort de La Rochefou-
cauld.
1081. — Discours sur l'Histoire Iniverselle, de Bossuet.
— Le Lutrin, de Boileau
(chants V et VI).
1683. — Oraison funèbre de
Marie-Thérèse, de Bossuet.
— Dialogues des morts, de
Fontenelle.
1684. — Mort de P. Corneille.
1685. — Oraison /"«n'ère du ia
princesse Palatine, de Bossuet. .
— Sermon pour ta fête àt
l'Epiphanie, de Féne- Ion.
1686. — Oraison funèbre de Le
Tellier, de Bossuet.
— Entreliens ,mr la piw*
rallié des mondes^ de Fontenelite
te«e
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Oraison funèbre ae Le Ti'llier, de Fléchier.
1687. — Oraison funèbre du
prince de Coudé, de Bossuet.
— • Traité de Céducalinn dex filles, de Kénelon.
1688. — Naissance de Mari-
vaux.
— Mort de Quinault.
— Histoire des variations
des églises prolestantes, de Bossuet.
— Les Caractères, de La
Bruyère.
1689. — Naissance de Piron, de
Montesquieu.
— Mort de M""! de Motte-
ville.
— Esl/ier, de Racine.
1691. — Alhalip, de Racine.
1693. — Mort de !A^<> de La
Faye'.te.
— Satire sur les femmes,
de Boileau.
— Discours de réception à
V Académie française, de La Bruyère.
i694. — Naissance de Voltaire.
— Mort d'Ant. Arnauld.
— Douzième livre des fa-
bles, (le La Fontaine.
— Histoire de Port-Koyal,
de Racine (publiée en 1747).
1695. — Mort de La Fontaine, de Nicole.
— Èpitre X, XI, XII, de
Boileau.
Mort de La Bruyère, de M™" de Sévigné
— Saint-Simon commence
ses Mémoires.
Fléchier publie ses Sermons.
Le Joueur, de Regnard .
— Les liommes illustres qui
ont paru en France ptndant le xvu" siècle.
de Perrault (169C- 1701V 697. — Le Disfraii, de Hegnard .
— Contes de ma m-re
rOye, de Perraui'.
— Maximes d's saints, de
Fénelon.
— Dictionnaire historique
et critique, de Bayie.
1698. — Satire XI (sur l'hon-
neur), de Boileau.
1699. — Mort de Racine.
— Le Télémaque, de Fénelon.
Les Ménechmes, de Regnard
— Satire sur fliquivoque,
de Boileau, i706. — Mort de Bayle.
1707. — Naissance de Buffon
— Sermons, de Bourda
loue (posthumes).
— Alrée et Thyeste, de
Crébillon.
— Crispin rival de so
maicre, le Diable b teux, de Lesage.
1708. — Le Légataire umwrhi
de Regnard.
— Electre, de Crébilloa
1709. — Naissance de Gresset.
— Mort de Regnard.
r- Politique tirée de l'Écriture sainte, de Bo suet (postbum'w*).
TABLE CDHONOLOGIQUE.
ITOD. — Turcaret, de Lesage.
1710. — Mort de Fléchier.
1711. — McL't de Boileau.
— Oraison funèbre du
Dauphin, de Massillon.
1712. — Naissance de Jean-
Jacques Rousseau.
1713. — Naissance de Diderot.
— Lettre sur les occupa-
tions de l'Académie française, de Fénelon.
1715. — Naissance d'Helvétius, de Vauvenargues.
— Mort de Fénelon.
— Oraison funèbre de
Louis XlVy de Massillon.
— Gil Blas, de Lesage
1717. — Naissance de d'Alembert.
— Mémoires du cardinal
de Retz (posthumes).
B7!8. — Petit Carême, de Massillon.
— Dialogues sur l'Élo-
quence de la chaire; Dialogues des morts, de Fénelon (posthumes).
J719. — Naissance de Sedaine.
— Mort de M™" de Main-
tenon.
— Œdipe, de Voltaire.
1721. — Lettres Parsanes, de
Montesquieu.
3722. — Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même, de Bossuet (posthume).
— La Surprise de l'a-
mnur, de Marivaux.
1723. — Naissance de .Marmontel. de d'Holbach.
— Mémoires pour servir à
l >ustoire d'Anne d'Autriche, de M™" de .Motteville (posthume).
1723. — La Henriade, de VcN
taire (f» publication^
1724. — Mort de Dufresny.
1725. — Naissance de Mme d'Épi-
nay.
— Mort de Dancourc.
1726. — Lettres de Ai"» de Sévi-
gné (posthumes).
1728. — La Henriade, de Voltaire (édition nouvelle).
1730. — Brw/Ms, de Voltaire.
— Le Jeu de l'amour et du
hasard, de Marivaux.
1731. — Histoire de Charles XII,
le Temfile du goût, de Voltaire.
1732. — Naissance de Beaumar-
chais.
— Zaïre, de Voltaire.
— Le Glorieux, de Destou-
ches.
— L'École des mères, de
Marivaux.
1733. — Histoire du chevalier
Desgrieux et de Manon Lescaut, de l'abbé Prévost.
— Le Carême impromptu,
le Lutrin vivant, de Gresset.
1734. — Lettre? philosophiques,
de Voltaire.
— Vert-Vert, de Gresset.
— Considérations sur tes
causeï de la grandeur et de la décadence des Romains, de Montesquieu.
1735. — La m«rt de César, de
Voltaire.
— Le pré}U;)é à la mode,
de La Chaussée.
— Le paysan parvenu, as
Marivaux.
1736. — Alzve, de Voltaire.
— Les fausses confideny
ces ; le Legs, de Mari* vaux.
IVSI. — Naissance de Bernardin de Saint-Pierre.
I"38. — Naissance (\e Delille.
— La Méti'omanie, de Pi-
ron.
1739. — Naissance de La Harpe.
L'£'/>rcMwe, de Marivaux
n4l. — Naissance de Ct'amfort.
— Mort de J.-B. Rousseau.
1712. — Mort de Massillon,
— Mahomet, de Vultiure.
1743. — Naissance de Condorcet.
— Mérope, de Voltaire.
1745. — Œuvrer de Massitlon
(posthumes).
1746. — Inlruducliun à la con-
naissance de l'Esprit humain, suivie de Réflexions et Maximes, Ce Vauvenargurs.
1747. — Mort le Lesage, de
Vauvenargues.
1748. — Sémiramis, de Vol-
taire.
— L'Esprit des lois, de
Montesquieu.
1749. — Naissance de Mirabeau.
— Niinine, de Voltaire.
— Lettres sur les aveugles,
à l'usage de ceux qui voient, de Diderot.
— Uisloire naturelle, de
Buffon (J749-1783).
1750. — Défense de l'Esprit des
Lois, do Montesquieu.
— Discours sur les scien-
ces, de J.-J. Rousseau.
1751. — Le siiicle de Louis XIV,
de Voltaire.
— L'Enciptopédie (1751-
— Considi'i (liions sur les
mœurs de ce siècle, de Duclos.
1753 - • Naissance de Rivarol, de Vergniaud.
Discours sui' le style, de Hiilfo"
T.4BLE CHRONOLOGIQiJE.
1754. — Naissance Ae Joseph et
Maislre, de Joubert.
— Mort de Destoucbe»-,
de La Chavissée.
— Traité des sensations,
de Condillac.
1755. — Mort de Saint-Simon,
de Montesquieu.
— Discours sur l'inégalité
des conditions, de J.-J.
Rousseau.
1756. — Essai sur les mœurs et
Fesprit des nations, de Voltaire.
1757. — Naissance de Fontanes
— Mort de Fontenelle.
— Le Fils naturel, de Di-
derot.
1758. — Lettre à d'Alembert
sur les spectacles, d« J.-J. Rousseau.
— De l'Esprit, d'Helvé-
tlus.
— Le l'ère de famille, de
Diderot.
Tancrède, de Voltaire.
La Nouvelle Itèloïse, dfl
J.-J. Rousseau.
Naissance de Dnrnave.
Naissance d'André Cbé-
nier, de Camille Des-
moulins.
Mort de Crébillon.
— U: Contrat social ; Émiit
ou de l'Éducation, de J.-J. Rousseau.
1763. — Naissance de Xavier de Maistre.
— Mort de Marivaux, de
l'abb»' Prévost.
^ Uulon e de l'empire de Russie sous Pierre it Grand, de Voltaire.
— Salons, de DidenM
(nea-iTGO).
17fr4. — Dictionnaire phtloso p/iigue ; Commentai sur ComeiUe, de Vt ' taire«
GI
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- Lettres de la monlagne.
— Mort de Buflon.
(le J.-J. Rousseau.
Lellre sur les écrits et
Le Phi/osop/ie suîis te
le cil r (ictère de J.-J.
savoir, de Sedaine.
Rousseau, de M™a de
•TCO.
— Naissance de M™*^ de
Staël.
Staël.
— Naissance de Lamar-
— Eiiyénie, de Beaumar-
tine, de Berryer, de
cliais.
Villemain.
-- jNaissance de Chateau-
— Naissance de Scribe.
briand.
Mort (le Mirabeau.
Précis du siècle de
La Mère coupable, de
Louis XV, de Voltaire.
Beaumarchais.
— Histoire du parlement
— Naissance de Victor
de Paris, de Voltaire.
Cousin.
— Mort d'IIelvétius.
Fables, de Florian.
— Naissance de Paul-Louis
La Chaumière indienne.
Courier.
de Bernardin de Saint-
Mort de Duclos.
Pierre.
— Mort de Piron.
— Naissance de Casimir
— Mémoires, de Beaumar-
Delavigne.
chais (1774-1775).
Mort de Vergniaud, de
— Le Bariner de Séville,
Barnave.
de Beaumarchais.
— Mort 'le Coudorcet,
— . Mort de Gresset.
d'André Ghénier, de
— Mort de Voltaire, de
Florian, de Chamfort,
J.-J. Rousseau.
de Camille Desmou-
Irène, de Voltaire,
lins.
— Naissance de Béranger,
Voyage autour de ma
de Charles Nodier.
chambre, de Xavier de
Mort de Condillac.
Maistre.
— Naissance de Lamen-
Esquisse d'un tableau
nais.
historique des progrés
Confessions, de J.-J.
de l'esprit humain, de
Rousseau (posthume).
Coudorcet.
— Naissance do Stendhal
— Naiesanco d'Augustin
(Henri Beyle).
Thierry.
Mort de d'Alembert.
— Naissance de Miguet,
— Mort de Diderot.
de Th . Jouffroy.
Le Mariage de Figaro,
Considérations sur la
de Beaumarchais.
France, de Joseph de
Études de la nature,
Maistro.
de Bernardin de Saint-
— Naissance d'Alfred de
.Pierre.
Vigny, de Thi(ir8.
— Naissance de Guizot.
Mort de Sedaine.
Nouveaux Mémoires, de
Essai sur les Révolu-
Beaumarchais.
tions anciennes et mo-
Paul et Virginie, de
dernes, de Chateau-
Bernardin de Saint-
briand.
Pierre.
— Naissance de Micbelet.
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Naissance d'Monoré de Balzac.
— Mort de Beaumarchais.
1800. — De la lillérature consi-
dérée dans ses rapports avec les institution^ sociales, de M""* de Staël.
1801. — Mort de Rivarol.
— Alala, de Chateau-
briand.
1802. — Naissance de Victor
Hugo, de Lacordaire.
— Génie du Christianisme^
de Chateaubriand.
— Delphine, de M°"> de
Staël.
1801. — Naissance d'Edgar Quinet, d'Alexandre Dumas, de .Mérimée.
1804. — Naissance de Sainte- Beuve, de George Sand.
1806. — Naissance de Barbier, d'Alex, de Tocque ville.
— René, de Chateaubriand.
1806. — Naissance de Brizeux,
de Nisard.
1807. — Corinne, de M™» de
Staël.
1809. — Les Martyrs, de Chateaubriand.
7810. — Naissance d'Alfred de Musset, de Moulalembert, d'Henri Martin, d'Hégésippe Moreau.
~- De V Allemagne, de M""! de Staël.
tSll. — Naissauce de Théophile Gautier, de Louis Blanc, de Jules Sandeau.
^ Itinéraire de Paris à Jérusalem, de Chateaubriand.
1811. — Histoire des croisadei
de Michaud (I8ii- 1822).
— Le Lépreux de la cité
d'Aoste, de Xavier de Maistre.
1812. — Naissance de Victor
de Laprade.
1814. — Naissance de Ponsard.
— Mort de Bernardin de
Saint-Pierre.
1815. — Chansons de Béramgei
1816. — Adolphe, de Benjamin
Constant.
Pamphlets de P.-L, Courier (181C-I8241.
— Du gouvernement re-
présentât} f et dé VÉtaï actuel de la France, de Guizot.
1817. — Mort de M^o de
Staël.
— Essai sur l'indifférence
en matière de religion, de Lamennais (1817-1823).
1818. — Considérations sur tet
principaux événement»
de la Révolution française, de M™» de Staël (posthume).
— Jean Sbogar, de Char-
les Nodier.
— Les Messéniennes, do
Casimir Delavigne.
1819. — Œuvres d'André CLft-
nier (posthumes).
— Du Pape, de Joseph
de Maistre.
18?0. — Naissance d'Emile Augier, de Leconte de LUle.
— Méditations poétiques
de Lamartine.
1821. —Naissance de Gustave Flaubert.
— Mort de Fontane». de
Joseph de Maistre.
TABLE CHRONOLOGIQUE
1891. — Dix ans d'exil, de M™o de Staël (posthume';.
— Soirées de Saint-Pé-
tersbourg ou Entretiens sur le gouvernement temporel de la Providence, de J. de Maistre.
1822. _ Odes et Ballades, de
Victor Hugo.
— Poèmes, d'Alfred de
Vigny.
— Trilby, de Charles No-
dier.
1823. — Nouvelles Méditations
de Lamartine.
— Histoire de la Révolu-
lion française, de Thiers (I82:i-1827).
1824. — Mort de Joubert, de
Maine de Biran.
— Histoire de la Révolu-
tion française, Mignet.
— Histoire des Ducs de
Bourgogne, de M. de Barante (1824-1826).
1825. — Mort de P.-L. Courier.
— Histoire de la conquête
de l'Angleterre par les Normands, d'Aug.
Thierry.
— Les Prisonniers du Cau •
case, la Jeune Sibénenne, de Xavier de Maistre.
1826. — Poèmes antiques et mo-
dernes, d'Alfred de Vigny.
— Cinq-Mars, d'Alfred de
Vigny.
1827. — Crumwetl, de Victor
Hugo.
— Lettres sur VHiêtoire
de France, d'Aug.
Thierry.
— Histoire de In Révolu-
lion d'Angleterre, de Guizol (18:6-1828).
1828. — Naissance d'Edmond
About, de Taine,
— Cows d'Histoire mo-
derne, de Guizot (1828- 1830).
— Cou7's de Littérature
française, de Villemain.
— Les Orientales, de Vic-
tor Hugo.
— Tableau de ta poésie française au XVJ* siècle, de Sainte-BeuTe.
1829. — Naissance de PréTost-
Paradol.
— Afarino Fa/iero, de Casi
mir Delavigne.
— Mémoires de Saint-Si-
mon, 1" édition (posthume).
— Henri III, drame d'A-
lexandre Dumas.
— Harmonies poétiques, de
Lamartine.
— La Chronique du rèqnt
de Charles IX, de Mérimée.
1830. — Naissance de Fustel d«
Coulanges.
— La Comédie humaine,
de Balzac (1829- 18Ô0).
— Mort de Benjamio
Constant.
— Premières Poésies, de
Théophile Gauthier.
— Hernani, de Victor
Hugo.
— Contes, de Charles No-
dier.
— Contes d'Espagne et
d'Italie, d'Alfred de Musset.
183*. — Les feuilles d'automne, Marion Delorme, Notre-Dame de Paris, de Victor Hugo.
— Poésies diverses^ d'A'
fred de Muisset.
TABLE CHRONOLOGIQUE
' ïambes et Poèynes, de Rfîi'bier.
^- ^ulony, drame d'Alexaudre Dumas.
— Histoire vomi ine, de
Michclet.
— Le roufje et le Noir, de
Stendhal.
1832. — ioitis XI, de Casimir
Delavlgna.
— Le Roi a^amuse, de
Victor Hugo.
— Slello, d'Alfred de Vi-
Vigny.
— IjB spectacle dans un
fauteuil, d'Alf. de Mussset.
— Marie, de Brizeux.
— Indiana, de George
Sand.
1833. — Les enfants d'Edouard,
de Caiiuiir Delavigne.
— Lucrèce Borgia, de Vic-
tor Hugo.
— Hisloire de France, de
.Michelet (I833-18C7).
— Euiff^nie Grandet, d'Ho-
noré de Balzac.
— Uistoirt de France, de
Henri Martin (1833- 1854).
1834. — Paroles d'un croyant,
de Lamennais.
— Dix uns d'Études his-
toriques, d'Augustin Thierry.
— Le l'ère Goriot, H'H. de
— Balzac.
— André, de George
Sand.
1835. — Les Chant» du Crépus-
cule, de Victor Hugo.
— Servitude et grandeur
militaires ; Chatterton, d'Alf. de Vigny.
— Conférences à Notre-
Dame, du P. Lacordnire.
-~ La Démocratie en Amé-
rique, d'A. de Tocquevile.
1835. — Le Lys dans la vallée, d'H. de Balzac.
— Voi/ùge en Orient, de
Lamartine.
183» — Jocelyn, de Lamartine.
— Confession d'un enfant
du siècle, d'Alf. de Musset.
•- Uu Vrai, du Beau, du Bien, de Victor Cou sin.
— Mauprat, de George
Sand.
— Mémoires historiques,
de Mignet (183G-I843J 1887. ^ Les Voix Intérieures, de Victor Hugo.
— Im Camaraderie, comé-
die de Scrilie.
LS38. — Mort d'Hégésippe Mores u.
— La comédie de la mort;
Poésies nouvelles, de Th. Gauthier.
T- Pensée», de Joubert (posthume).
— La chute d'un ange, de
Lamartine.
— Rvy Blas, de Victor
llugo.
1889. — Rerueitleinents poétiques, de Lamartine.
— Mademoiselle de Belle-
Isle, d'Alexandre Du
— mas. La r' f d* Parme, de i u.
1840. — Les rayons et les Om
kres, de Victor Hn;:
— Port-Royal, de San
Beuve'(1840-I8B0).
— Récits des Um/s méro-
vingiens, d'Augustin Thierry.
— Colomba, de Mérimée
— . Le verre d'eau, comé-
die, de Scribe.
1841. — Esquisse d'une phito'
TABLE CIIHONOLÛGIQUE.
Sophie, lie Lamennais (1841-1846).
|g41, _ Monte-Cristo, d'Alex.
Dumas (1841-1845).
— Nouvelles Genevoises, de
Tôppfer
1842. — Mort de Tù. Jouffroy,
de Stendhal.
— Le Rhin, de Victor
Hugo.
— Rapport sur les Pensées
de Pascal, de Victor Cousin.
— Consuelo, de George
Sand.
— Les mystères de Paris,
d'Eugène Sue.
1843. — Mort de Casimir Dela-
▼igne.
— Les Dur graves, de Vic-
tor Hugo.
— Lucrèce, de Ronsard.
1844. — Mort de Ch. Nodier
— Les trois mousquetaires,
d'Alex. Dumas.
— Mémoires sur les grands
jours d Auvergne, de Fltchier (posthume).
— François le Cliampi, de George Sand.
— Lu Ciguë, d'Emile Au-
gier.
1845. — Vu Peuple, de Michelet.
— Histoire du Consulat et
de l'Empire, de Thiers (1845-18G-2).
— Antonio Perez et Phi-
lippe II, de Mignet.
1846. — Mort de Toppfer.
— Les Bretons, de Brizeux.
— La Mare au Diable, de
George Sand.
1847. — Histoire des Girondins,
de Lamartine.
'^ Oraison funèbre du général Drouot, de Lacordaire.
•=* Histoire de ta Révolution, de Michelet.
1848. — Histoire de Ca Révolu-^
tion frapçaise, de Louis Blanc (1847-1862).
-* Carmen, de Mérimée -— Mort de Chateaubriand.
-* De la Propriété, de Thiers.
— La Petite Fadelte, de
George Sand.
— Mademoiselle de la Sei^
g Hère, de Jules Sandeau.
1849. — De la démocratie en
France, de Guizot.
•— » Mémoires d'ouire-tomàe, de Chateaubriand (posthume).
-^ Gabrielle, comédie, d'Emile Augier.
i>r Confidences, de Lamartine.
•^ Adrienne Lecouvreur,dei Scribe.
1850. — Mort d'H. de Balzac.
— Cours de Littérature
dramatique, de Saint- Marc Girardin.
1851. — Marie Sluart, de Mi-
gnet.
— Nouvelles confidences, de
Lamartine.
— Sacs et Parchemirià, de
Jules Sandeau.
1852. — Mort de X. de Maistre.
Émaux et Camées, poésies de Th. Gauthier.
— Les Châtiments, de ViC'
tor Hugo.
— Poèmes év(mgéliques_ de
Laprade KS,);} — Poèmes antiques de Leconte de Lisle.
— Philiberte, d'Emile Au-
gier.
— Nouvelles, d'Alfred de
Musset.
— Essai sur la Fontaint et
ses Fables, de Taiue.
— Essai sur l'histoire du
TABLE CnRONOLOGlQLE.
tiers état, d'Augustin
— Mort d'Alexis de To<v
Thierry.
queville.
La Dame aux Camélias,
La Légende des siècles
d'Alex. Dumas ûls.
(Ire partie), de Victor
Mort de Lamennais.
Hugo.
Le Gendre de M. Poirier,
Essais de morale et di
d'Emile Augier.
critique, de Renan.
Charles-Quint et son
Le Père prodigue, d'A-
abdication, de Mignet.
lexandre Dumas fils.
Voyage aux Pyrénées,
— Méditations sur fétal
de Taine.
actuel de la religion
Éludes d'histoire reli-
chrétienne, de Guizot.
gieuse, de Renan.
— Mort de Lacordaire, de
Mort d'Aug. Thierry.
Scribe.
Philosophes français au
La Mer, de Michelet.
X/A'o siècle, de Taine.
Discours académiques,
Les Contemplations, de
de Guizot.
Victor Hugo.
Le marquis de Ville-
Le demi-monde, d'Alex.
mer, roman de George
Dumas Ûls.
Sand.
L'Oiseau, de Michelet.
Nos Intimes, comédie,
L'Ancien Régime et la
de V. Sardou.
Révolution, d'Alex, de
Les Effrontés^ d'Emile
Tocqueville.
Augier.
Le mariage d'Olympe,
— Les Misérables, do Vic-
d'Emile Augier.
tor Hugo.
Comédies et Proverbes.
Poèmes barbares, de
d'Air, de Musset.
Lcconte de Lisle.
Essai sur Tite-Live, de
Le Fils de Giboyer,
Taine.
d'f.mile Augier.
Mort de Déranger, d'Al-
— Mort d'Alfred de Vigny.
fred de Musset.
Nouveaux Lundis, rte
Madame Bovary, de
Sainte - Beuve (1863-
Gustave Flaubert.
L'Insecte, de Michelet.
Causeries du Lundi, de
rature anglaise, de
Sainte - Beuve (1857-
Taine.
Histoire parlementaire
Estais de critique et
de ta France (Discours
d'histoire, de Taine.
prononcés aux Cham-
Mort de Brizeux.
bres de 181^ à 18i8'
Mémoires pour servir à
de Guizot.
rhi<toire de mon temps,
Le C'ipilaine Frarass*,
de Guizot (18.S8-1867).
de Th. Gautier
Le Fils naturel, d'Alex.
Histoire des origines du
Dumas fils.
christianisme, de Re-
Ae lioman d'un jeune homme pauvre, d'Oc-
nan (186.'^-188n^.
Dominique, roman, Jo
tavej'^euillet.
Fromentin. j
TABLE CHRONOLOGIQUE
1864. — Les Destinées, poèmes
philosophiques, d'Alfred de Vigny.
— La Bible ife l Humanité,
de Michelet.
— La Cité antique, de
Fustel de Coulanges.
— Maître Guérin, d'Emile
Augier.
— L'Ami des femmes, d'A-
lex. Dumas fils.
1865. — Études sur la Philoso-
phie de Part, de Taine (1 865-1 809).
— Nouveaux essais de cri-
tique et d'histoire, de Taine.
— Stances et Poèmes de
Sully Prudhomme.
.— La Famille Benoit on, comédie, de V. Sardou.
1866. — Les Travailleurs de la
mer, de Victor Hugo.
— Voyage en Italie, de
Taiiie.
— Le Reliquaire, poésies,
de Fr. Goppée.
1867. — Mort de Ronsard, de
Victor Cousin, de Villemain.
— Le Journal d'un poète,
d'Alfred de Vigny (pos thume).
— Notes sur Paris ou Vie
et opinions de Frt'déric Thomas Graindorge, de Taine.
— Les Idées de Madame
Auhray, d'Alex. Dumas fils,
1868. — la Montagne, de Mi-
chelet.
— Questions contemporai-
nes, de Renan.
— Intimités, poésies, de
Coppée. 18G.(. - Mort de Lamartine, de Samte-Bcuve.
1869. — Lllomme qui rit, m
Victor Hugo.
Le Passant, deFr. Cccpée.
— La Grève des Forgerons,
poésie, de Fr. Coppée.
— Solitudes, poésies, de
Sully Prudhomme.
— Patrie, drame, de
V. Sardou
1870. — Mort d'Alexandre Dii-
mas, de Prévost-Paradol, de Mérimée, de Montalembert, de Villemain.
— L'Histoire de France
racontée à mes petite^ enfants, de Guizot (1870-1876).
— De l'Intelligence, do
Taine.
1871. — La Réforme intellec-
tuelle et morale, de Renan.
— Visite de noces; La Prin-
cesse Georges, d'Alex Dumas fils.
— Les Rougon-Macquart
de Emile Zola (1871- 1893).
1872. — Mort de Théophile
Gautier.
— L^ Année terrible, de
Victor Hugo.
— Notes sur l'Angleterre,
de Taine.
— Les Origines de la
France contemporaini (1872-1893).
— Les Humbles, Prome-
nades et intérieurs, poésies, de Fr. Coppée.
',873. — Mort de Saint-Marc- Girardin.
— La Femme de Ciaude ;
Monsieur Alphonst.
d'Alex. Dumas fiU.
I.S74. - .Mort do Guizot, Jo Mirhelct
TABLE CHRONOLOGIQUE
Qualre-vingl-treize, de Victor Hugo.
— Fromont jeune et Ris-
ler aine, d'Alphonse Daudet.
1875. — Mort d Edgar Quinet.
— Avant l'Extl, Pendant
VExil, Depuis l'Exil, de Victor Hugo.
— Rivalité de François /«f
et de Charles-Quint.
de Mignet.
— Histoire des Institu-
tions politiques de l'ancienne France, de Fuslel de Goulanges.
— laines tendresses, poésies, de Sully Prudhomme.
— La Haine, draïue de
V. Sardoa
— Article de F. Brune-
tière contre le naturalisme.
— Cicéron et ses amis, L'Opposition sous les Césars, de Gaston Boissier,
1876. — Mort do George Sand.
— Légende des siècles (i^
partiej, de Victor Hugo.
— Dialogues et Frag-
ments philosophiques, de Kenan (1876-1888).
— L" Étrangère, à' k\G\. Du-
mas lils.
1877. — Mort de Thiers,
— L'Histoire d'un crime,
de Victor Fugo.
— L'Art d'être "jrand-père,
de Victor h'Jgo.
— L' Assommoir , de
Émilo Zola.
— Trois contes, de FI au
bert
1878. — La Justice, poème de
Sully Prudhomme.
— Les Fourchambault,
d'Emile Àugier.
Poésies, de Fr. Coppée-
Mort de Gustave Flaubert.
Contes en vers, de Fr. Coppée (1881-1887);
La Princesse de Bagm dad, d'A. Dumas fils.
Promenades archéologiques, de Gaston Boissier.
Le Monde où l'on s'entiuie, de Pailleron,
Mort de Barbier, do Louis Blanc.
Mort de Victor de Laprade, de J. Sandeau.
— Souvenirs d'Enfance et
de Jeunesse, de Ri-nan.
— Ls^sais de psychologie
contemporaine, de Paul Uourget (1883iSSo).
Mon frère Yves, de Pierre Loti.
1884. — Mort do Mignet, de Henri Martin.
— Nouvelles Études d'his-
toire religieuse, de Renan.
— Poèmes tragiques, de
Leconle de Liste.
— Mort de Victor Hugo.d'Edmond About.
Recherches sur quelques problèmes d'histoire, de Fuslel de Goulanges.
Denise, d'A. Dumas fils.
— Les Contemporains(c'inq séries, 1886 et suiv.), do J. Lemaltre.
Pêcheur d'Islande, do Pierre Loti.
— Histoire du Peuple d'Israël, de Renan (1887-1893).
Francillon, d'Alexandre Dumas lils.
TABLE CORONALOGIQUE.
Mort de Nisard.
Le Bonheur, poème de Sully Prudhomme.
Impressions de Ihéâlre (sept séries, 1888 et suiv.), de M. Jules Lemaître.
MDrld'Éniile Augier, de Fustel de Goulanges.
Feuilles détachées, faisant suite aux Souvenirs d'Enfance et de Jeunesse, de Renan.
Mort de Renan.
L'Évolution des genres dans l'histoire de la littérature française de Bruneliére.
Mort de Taine.
Les Trophées, poésies d'' Jose-Maria de Hérédia.
Études critiques sur la littérature française de Brunetière.
Mort de Leconte de Lisle.
Évolution de la poésie lyrique en France, de Rtunetière.
Pour la Couronne,
drame de Fr. Goppée
Le Désert, Jérusalem,
la Galilée, de Pierre
Loti.
Mort d'Alexandre Dumas fils.
tes Contemporains (&'' série), de M. Jules Lemaître.
Mort de J. Simon, de Ed. de Goncourt.
L'Orme du Mail, Le Mannequin d'osier, de Anatole France.
Ramuntoho, de Pierre Loti.
Les Déracinés, de Maurice Barrés.
1897. — Ct/rano de Bergerac, de
Ed. Rostand.
1898. — La loi de l'homme, de
Paul Hervieu.
— Le Désastre, de Paul et
Victor Mariiueritte.
1899. — La Terre qui meurt, çjp
Ren6 Bazin.
— Paul Bourget .• Œuvres
complètes, t. I.
-r- Mort de Ed. Pailleron, Henry Becque, Francisque Sarcey.
1900. — L'Aiglon, de Ed. Ros-
tand.
— La Robe rouge, de
Brieux.
1901. — Les Oberlé, de René
Bazin.
1902. — Mort d'Emile Zola.
— L'Étape, de Paul Bour-
get.
— ha Course du flambeau,
de Paul Hervieu.
— Bonaparte au 18 bru-
maire, de A. Vandal.
1908. — Donalienne de René Bazin.
— LeD^rfaZe, de P. Hervieu.
— La Srirciére, de Sardou.
— Mort (le Gaston Paris.
— Le Retour de Jérusalem,
de M;iurtce Donnay.
1904. — La Commune, de Paul et Victor Margueritte.
— Un Divorce, de Paul
Bourget.
— Vers /spahan, de Pierre
Loti.
190a. — Le Duel, de Henri Lavedan.
— La Rafale, de Henri
Bernstein.
— Le Réveil, de Hervieu.
— L7.s'oiee de René Bazin.
— Mort de José-Maria de Heredia.
TABLE CHRONOLOGIQUE
• Le Voyage à Sparte, de Maurice Barrés,
— Les Désenchantées, de
Pierre Loti.
— Mort de Ferdinand Bru-
netière et d'Albert SoreL
1907. — L'Émigré, de Paul Bour-
get.
— Jean-Jacques Rousseau,
de Jules Leraaître.
— Lé Blé qui lève, de
René Bazin.
— Mort de Sully Prud-
homme, d'André Theuriet, d'Emile Gebhart.
1908. — Jean Racine, de Jules
Leinaître.
— Mort de Ludovic Halévy,
François Coppée, Gaston Boissier, Victorien Sardou.
1909. — La mort de Phila, de
Pierre Loti.
1909. — Colette Baudoche, de
Maurice Barrés.
1910. — Chantecler, d'Edmond
Rostand.
— Fénelon, de Jules Le-
mattre.
— Mort de Melchior de Vo-
gué, d'Albert Vandal.
— La Barricade, de Paul
Bourget.
1911. — Mo/itfre, de Maurice Don-
nay.
— Un pèlerin d'Angkor, de
Pierre Loti.
— Mort de Henry Houssaye.
1912. — Chateaubriand, de Jules
Lemaftre.
— Lamartine, de René
Doumic.
1913. — La Colline inspirée, de
Maurice Barrés.
— La Fontaine, Balzac, de
Ivnile Kaguet.
— //os*Mc/,dcF.Brunoliére.
1913. — Saint-Aug%istin,AeLo\xif
Bertrand.
— Mort de Thureau- Dan-
gin. d'l£mile Ollivier.
— La Maison, de H. Bor-
deaux.
1914. — Mort du G»' de Mun, de
J. Lemaltre.
— Le Démon de Midi, de
Paul Bour et.
1915. — Mort de P. Hervieu.
— Le Sens de la Mort, de
Paul Bourget.
1916. — Mortde Francis Charmes,
d'Emile Paguet.
— La Hijène Enragée, de
Pierre Loti.
1917. — Némésis, de Paul Bour-
get.
1919. — Mortd'Edmond Rostand.
— Les Derniers Jours du
Fort de Vaux, par H. Bordeaux.
— Messages et Discours, de
Raymond Poincan^.
— Le Vol de la Marseillaise,
d'Edmond Rostand.
— Prime Jeunesse,dePiene
Loti.
— Une Relève, de J. et J.
Tharaud.
1920. — Le Chemin du Salut,
Irène Olette, de Henri Lavedan.
— Marrakech, de J. et J-
Tharaud.
1921. — Un drame dans le monde,
de Paul Buurget.
— Maria Chapdetaine, de
Louis Hi'-mon.
— Le Génie du Rhin, de
Maurice Barrés.
1922. — Histoire religieuse de la
France, de Georges Goyau.
— Le J irdin gur l'Oronte,
de Maurice Barrés.
— L'Appol de la roule, de
Edouard Estaunié.
TABLE CHRONOLOGIQUE
1923. — Mort de Frédéric Masson, de Pierre Loti et de Maurice Barrés.
— Une Enquête au pays du
Levant, de Maurice Barrés.
— Louis XIV, de Louis
Bertrand.
— ia Geôle, de Paul
Bourget.
L'Italie vivante, Hazard.
de Pauy
1923. — Ariel, ou la vie de Shelley,
de André Maurois.
1924. — Les Origines religieuses
du Canada, de Georges Goyau.
— Balzac et son œuvre, de
A. Bellessort.
— La Chartreuse du Repo-
soir, de Henry Bordeaux.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Des noms d'auteurs cités dans le volume
Ackpr (Paul), 642.
Adam (Paul), C27.
Adam de la Halle, 69.
Alcard (Jean), 624.
Alain Charticr, 83.
AJembert (d'), 452.
Alexandre de Bernay, 20.
Amyot (JacqiK"a), 156.
Andrd (le Père), 300.
Anquetil, 514.
Antoine (André), 6:^2.
Antoine de la Salle. 56.
Antoine du Moulin, 138.
Antoine le Maçon, 137.
Arnaud, 261.
Assoucy (d'), 205.
Aubipué (Aerippa d'), 113, 146, 162.
Augier (Emile), 579.
Balf (Jejin-Antoine. de), 113.
Balzac (Honoré de) 559.
Bal/.ac (Jean-I.ouis Guer, do), 212.
Ban\1lle (Théxlore de), 508, 636.
Baranto (de), 530.
B.irliev d'Aure\1Ily, 616.
Barbier, 512.
Barrô» (Maurice), 614, 620.
Barrot (Odilon). S.W.
Bartaa (du), 115.
Ba.<wclin (Olivi.r), 851.
BatAllIe (H.), 634.
Baudelaire, 5i)().
Baudrillart (M"), 605.
Bavic, 402.
Bazin (Ren*'), 624.
Benuniarrhaid, 414.
Berquc (Henry), 631.
B(fdier (.Joseph), 611.
Bellav (.loachim du), 103, 111.
BelliHU (Kiîmi), 114, 123.
BelI(>forcst, 162.
Belon (Herrc), 105.
Benjamin (René), 643.
Benoît de Sainte More, 21.
B(^riiiisror, 512.
Bercson (Henri), 546, 613.
Bernard (saint), 57.
Bernard de Vent.idour, 28.
Bernardin de Saint-Pierre, 461, Bernstoin (H.). 635.
Béroalde de Vervllle, 137.
Béroiil, 19.
Berryer, 549.
Bersuire (Pierre), 57.
Bertaud, 117.
Bertrand de Boni, 28.
Bertrand (Adrien), 642.
I BertTimû (Louis), 627. Blanc (Louis), 539.
Blan< hot (Pierre), 72.
Blondel de Ncslcs, 25.
Bodel (.Jean), 10, 62.
Bodin (Jean), 146.
Boileau, 358.
Bordciux (H.), 623.
Boriiler (de), 690.
Bossuct, 301.
Bourher (Jean). 148.
Bdulainvillier», 515.
Bonrdiiloue, 312.
Bourtet (Paul), 617.
BourpoinR (le Père), 300.
Bout roux (Emile), 546, 612.
Boyiesve (René), 625.
Brantrtme, 164.
Briand, 552.
Bricux (EuR), 636.
Bri/.cux, 513.
Bro<leau, 135.
Broijlie (duc de), 549, «05.
Bruiictière, 608.
Bninefto Latini, 7, 38.
Budé (Guillaume), 160, Buffon, 426, 462.
Calllavet, 636.
Calvin, 143.
(1) Leschillreg renvoient aux pages où l'iuiicur csi spécialement étudié.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Capns, 622, 635.
Caussin (le Père), 300.
Caylu» (M"»» de), 387.
Cazah's, 472.
Chamfort, 417.
Charles d'Orléans, 84.
Charron (Pierre), 182.
Chateaubriand, 478.
Chénier (André), 467.
Choiseiil (M">'^ de), 400.
Chrestien de Troyes, 19.
Chrcstien (Florent), 149, 160.
Christine de Pisan, 83.
Clerniont-Tonnerre, 471.
Cochin (1).), 552.
Colette, 628.
Colin Muset, 2«.
Commynes (Philippe de), 64.
Comte (Auguste), 546.
Condillac, 452.
Conon de Béthune, 25.
Considérant, 548.
Constant (Benjamin), 481, 549, 553.
Coppée (François), 510, 636.
Corneille (Pierre), 236.
Corthis (André), 629.
Courier (Paul-Louis), 486.
Courteline, 629.
Cougin (Victor), 545.
Crébillon, 407.
Crétin (Guillaïune), 95.
Cuiel (de), 633.
Dancourt, 411.
Danton, 472.
Daubenton, 452.
Daudet (Alphonse), 666.
Deffand (M"" du), 398.
Deliirue-Mardrus (M"»), 629.
Delavignc (Casimir), 612, 573.
Delille (abbé), 467.
Denisot (Nicolas), 138.
Descartea, 225.
Deseaves, 621.
Deschanel, 614.
Deschanips (Eustaehe), 82.
Desmurets de Saiut-Sorlln, 319.
Des Périers (Bonaventure), 138, II
Desportiii, 117.
Dcstouchcs, 412.
Diderot, 447, 466.
Didon ( le Père.), 549.
Dolet (Etienne), 189, 160.
Dorcliaiu. 506.
DorKclès, 643.
Dubos (ivblK'), 516.
Donnay (Maurice), 633.
Duchesne (M»'), W6.
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A LA MÊME LIBRAIRIE
DE LA
PAR
FORTUNAT STROWSKI
DE l'institut PROFESSEUR A LA SORBONNB
1 vol. in-16 (SI* mille), de 740 pages, broché. — Relié toile
Voici de quelle manière l'auteur a disposé ce Tableau i 11 est incontestable que, pendant ce siècle plus que jamais en France, le mouvement de la vie a créé de rapides courants qui, pour quelques années, imprégnaient, soulevaient et emportaient tout, comme un fleuve emporte avec lui ses remous et ses tourbillons. M. Strowski a essayé de délimiter et de peindre ces divers courants, en se servant des œuvres littéraires où ils s'étaient le plus clairement reflétés.
Pour la fin du xix« siècle et pour le xx«, dans la première édition de son livre, l'auteur s'était borné, après avoir esquissé le portrait de quelques « témoins », à énumérer et à classer en soixante-dix pages tous les contemporains notoires. On verra que, dans la nouvelle édition, la même période occupe deux cent cinquante pages, quoique bien des noms aient disparu.
R A LA MftME LIBRAIRIB •»-
(«Tgoea cpvitioue» ct anauyçed
PLAN DE L'OUVRAGE
Il sera difficile, pendant une courte année scolaire, d>xpllquer tous les textes présents par l'arrêté luinistcuol. Le professeur sera contraint, peut-être, à ne s'occuper que des plus importants. L'auteur veut faciliter aux élèves la lecture de ceux qu'ils auront ;i étudier tout seuls, et les préparer en même tomps, A mieux comprendre et apprécier, pour les autres, les remarques émittiles de leurs maîtres.
Voici le plan quo l'autour a adopté. En une rapidt» notice biographique, sont condensés les renseignements ems^Btitl» sur l'auteur et sur le rôle qu'il a Joué. Des exposés hlstoritfue!», élucident les questions d'authenticité, d'attribution, de date, «l replacent tel poème, tel libelle ou tel traité, tel discours, dans le milieu qui les vit naître ou les fit éclore. Des analif/teg perhu>lt«nl aux élèves de saisir l'ensemble d'un livre dont ils n'expliqueront p»f» fois que des fragments. Enfin, dans des études liUéraires. l'auteur a donné son opinion sur l'écrivain el sur son œuvre en offrant aux lecteurs le moyen de contrôler ees assertions par des notes abondantes.
A LA MÊME LIBRAIRIE
Enseioiieiuent secondaire de garçons :
Classes de troisième, seconde, prerfiière ; sections A, B, C, D.
Enseignement secondaire des jeunes fiUe^, — geôles normales primaires. Écoles primaires supérieures. — Préparation au brevet supérieur.
PAR LES TEXTES
PAR
RENÉ CANAT
ANCitn ÉLÈVE DK l'École normale tuPÉRicuRt
rROPESSEUR knnéoi des LEfTI^Sf Àp LIC{B LOLIS-l(-GRilND, DOCTIOR ts LSTTRIf LAURÉAT DE l'académie FRANÇAIS!
j 1 vol. in-12, 18 X 12 (11« édit., 45" mille), accompagné de résumés, ( d'indications de lectures recommandées et de textes à consulter,
broché 13 »
— Relié 22 »
Cette LilUralnre française est faite dans un dessein un peu différent de celui des autres ouvrages de môme nature. C'est principalement sur une méthode de travail et de lecture que l'autour a cru bon d'insister.
Nos élèves n'ont que trop de tendance à regarder la lecture et l'explication minutieuse des textes français comme une partie accessoire de leurs études. Il faut qu'ils sachent bicnque c'en est, au contraire, l'essentiel ; que, pas plus qu'ils ne peuvent se passer du manuel. Ils ne doivent on rester là ; et qu'en définitive ils font fausso route s'ils apprennent des jugements critiques sans avoir présent à l'esprit tel passage du grand écrivain, qui, expliipié par ces jugements, leur sert à son tour d'éclaircissemont.
Ce livre n'a d'autre prétention que d'appliquer aux lettres françaises cette méthode d'illustration : l'auteur a dopné dos cita,tlons qui éclairent l'art de nos écrivains. Ces citations sont en général courtes : ce n'est pas un recueil de morceaux choisis qu'il s'agissait de composer. Au reste l'élève no lit pas les textes trop longs : il saisit mieux ce qui est ramassé et expressif. L'autour voulait moins tout dire que tout indiquer : il a donné des références très exactes (éditions, tomos, pages) — surtout à propos des ouvrages difficili^s à .so procurer ou à fouilletor — pou» que l'on pût aisément compléter les citations.
A LA MÊME LIBRAIRIE
DOCTEUR, AGRÉ06 DES LETTRES
INSPECTEUR DE l'aCADÉMIB PB PARIS,
LAURÉAT OB l'aCADÉMIB VRANÇAISB.
1 volume {n-16. de 350 pages, relié toile 18
L'auteur a cherché à indiquer dans son Précis d'expUcc' française (Méthode et Applications) un certain nombre d^' iir*" dés qui permettent de préparer méthodiquement une explicat à signaler un certain nombre de recherches à faire suivant voies nettes et faciles à poursuivre. Il a proposé surtout des dlv tlons bonnes à suivre, et des cadres commodes à remplir. L'aute a ajouté à la partie théorique une série de textes expliqués, no pour proposer- des « modèles », mais pour faire voir h quels résul tats pouvait conduire l'application de la méthode qu'il nous' recommande pour préparer l'explication française; yuand le maître parlera l'explication, il n'aura pas de peine à faire mieu?^ M. Roustan voudrait uniquement l'nider dans sa tâche en propo> sant un certain nombre de répertoires ou, si l'on veut, d'itislruments de découverte qui peuvent être do quel^aJ'Sécours p** - | expliquer et qui, appliqués avec intelligence, permellent de tir d'un texte des observations exactes, suivant un ordre assez no
A LA MÊME LIBRAIRIE
DOCTEUR, AGRÉGÉ DES LETTRES
INSPECTEUR DE l'ACADÉMIE DE PARIS,
LAURÉAT DE l'ACADÉMIE FRANÇAISE.
volume in-16, de 380 pages, relié toile 23
Après le Précis d' explication française, voici un livre qui met en ratique les principes et offre, non pas des modèles, mais des xemples de textes, commentés et expliqués conformément à la léthode indiquée par l'auteur.
Celui-ci a eu sous sa direction, pendant de longues années, des inos gens et des jeunes filles qui se préparaient aux différents amens et concours. C'est en collaboration avec eux qu'il a Tiposé cet ouvrage ; il les a invités à commenter et à expliquer :S textes proposés aux examens ; il a étudié longuement leurs ivaux, il les a corrigés, mis au point avec eux, dans une collabo- .tion étroite et confiante.
Voilà pourquoi il peut dire qu'il présente au public un « livre d'expérience ».
« J'offre à mes jeunes lecteurs, déclare M. Roustan, des exemples dece qu'ils peuventfaire eux-mêmes, en pratiquant la méthode que j'ai recommandée, en écoutant les préceptes dictés par les juges des différents concours, en suivant les directions que j'ai données moi-même à de nombreux élèves. » Les conseils pratiques qui précèdent chaque explication sont, en réalité, des applications de la mt.tb'>'^lo présentée dans le « Précis d'explication française » paru à notre librairie : nous espérons que ce livre aura le mCme accueil que celui qui l'a précédé.
A LA MÊME LIBRAIRIE
LA
DOCTEUR, AGRÉGÉ DES LETTRES
INSPECTEUR DE l'aCADÉMIE DE PARIS,
LAURÉAT DE l'aCADÉMIE FRANÇAISE.
TO.ME I. — Le Dix-septième siècle. 1 volume in-12, contonant 614 sujets, accoin|).i|,'nés do plans de déveluppcnients, de conseils et d'indications de lectures recommandées 22 »
TOME II. — Le Dix-huitième siècle. 1 volume in-12, contenant 436 sujets, accompai/nés de />/<//« de développements, do conseils et d'indications de lectures recommandées 20 »
TOMI^ III. — Le Dix-neuvième siècle. 1 vol. in-12, contenant 1235 sujets, acci.:ii|i;i{,Miés de plans de développements, de conseils et d'indications de lectures recommandées 25 »
TOME IV. — Le Moyen âge et le Seizième siècle. Sujets généraux. 1 volume in-12, contenant 605 sujets, accompajinos de plans de développements, de conseils et d'indications de lectures recommandées , , 20 »
Cette série de quatre volumes s'aJrcsse aux élèves de l'enseignement secondaire des garçons et des jeunes filles, et à ceux de l'enseiment supérieur.
Le titre indique clairementle dessein général. 1! n^^'""'» "-^ ■•■■i-inemcnt d'entraîner les éludiaiits et les élèves i'i une li ;i-
l.iuréat. Il s'agit, encore et surtout, de leur faire n;..., .-cr
leurs connaissames littéraires, de les aider à apprendre la ilUêralun: française pur la dissertation.
Les siiji^ts de ces quatre volumes sont choisis, avant tout, parmi ceux que les candidats au baccalaurcat ont eu ù dcvelopper. ll.-= sont -uîx i- i]i> la liste des ouvrages qu'il est utile dccunsullei pour nourrir :.i
iioii, — de ooiiseilSt — et, assez souvent, de plans plus ou H' >t
loppés-
N. B. — Nous mettons gratuitement à la disposition de nos lecteurs la table des sujets proposés dans ohaoua des volumes parus de oetts coileotlon.
- A LA MÊME LIBRAIRIE
LA
VII. Préparation à l'art d'écrire. 1 vol., br
^ Cette série d'opuscules vient à son lieur?. Dans l'enseignement secondaire comme dans l'enseignement primaire, la Composiliori française passe au premier rang. A mesure que les programmes suppriment ou restreignent les autres matières, le Devoir français recueille les héritages et s'enrichit des successions. En conséquence, on exige de lui qu'il rende tous les servi('es qu'on n'attend plus des exercices (ju'il a supplantés ou qu'il est en train de supplanter. On veut que l'enseignement de la Composition française soit l'enseiL'nement moral et social par excellence. S'inspirant de ces idées, M. Houstan a résumé avec simplicité les conseils donnés à ses élèves durant de loncrues années de prolessorat. Ces conseils, accompacnés de modiles extraits de nos grands écrivains, de devoirs d'élèves, et suivis d'un crand nombre de sujets proposés, avec plans, renseignements, conseils et indications de lectures recomm.indées, sont répartis dans six fascicules (voir ci-dessus), qui s'adressent aux élèves de l'enseignement secondaire des garçons et des jeunes filles, a ceux des écoles normales, des écoles primaires supérieures, à tous ceux enfin
11 qui ont besoin de direction dans • l'art d'écrire •.
Le septième volume, Préparation à l'art d'écrire, traite de la préparation générale a l'art d'écrire et contient un ensemble de i)récepte3 utiles liour les jours d'examen et de composition.
A LA MÊME LIBRAIRIE
ÉVOLUTION DES GENRES
En vente ;
L'Epopée, par Léon Levrault, ancien élève de l'École normale! supérieure, agrégé des lettres, professeur au Lycée Con-I
dorcet 12 frj
Le Roman, par Le Même 12 >
Le Théâtre, par Le Même 18 •
L'Eloquence, par M. Roustan, docteur, agrégé des lettres, inspecteur de l'Académie de Paris, lauréat de l'Académie française 6 f r.
La Lettre, par Le Même 6 •
La Poésie lyrique, par Léon Levrault 12 »
La Satire, par Le MP:mb 6 >
L'Histoire, par Le Même g >
La Fable, par Le Même 6 »
Maximes et Portraits, par Le Même 0 »
La Critique littéraire, par Le Même g •
Le Genre pastoral, par Le Même 6 »
Le Journalisme, par Le Même 12 •
Depuis un quart de siècle l'histoire littéraire a pris cliez nous une grande importance et l'on se préoccupe beaucoup aujourd'hui de Vévolulion des genres. Il nous a donc paru utile d'entreprendre la publication d'une série de brochures où cette évolution serait étudiée. L'auteur y résume en une centaine de pajres, sous un format commode, ce qui intéresse l'histoire d'un penre particulier.
Il espère être utile aux jeunes sens qui préparent un examen quelconque : Brevet supérieur, baccalauréat, ttcence es lettres, etc. Mieux que dans un cours d'histoire littéraire, ils pourront suivre, depuis le moyen âge jusqu'à nos jours, le développement de la Comédie, par exemple, ou de l'I-;popée, et replacer plus aisément dans l'évolution du genre la pièce de théâtre ou un poème que leur (ont expliquer leurs professeurs.
GUSTAVE REYNIER MA RIO ROUSTAN FORTUNAT STROWSKI
Celte colleclion s'adresse aux étudiants ainsi qu'au grand public. Les étudiants y trouveront des renseignements et des appréciations critiques qui leur seront de grande utilité au cours de leurs études. Le grand public, c'est-à-dire ceux qui ne peuvent consacrer à la lecture qu'une partie minime de leur temps, trouveront, grûco ti ces études analytiques, le moyen de renouveler la connaissance des chefs-d'œuvre lus autrefois. Les volumes qu'on a l'intention de leur présenter leur offriront donc un exposé détaillé de l'œuvre, fait par un critique compétent, qui guidera le lecteur, pas à pas, chapitre par chapitre, à travers l'œuvre tout entière, en s'arrëtant aux passages difficiles et signalant tout particulièrement à son attention les parties capitales de l'œuvre, celles où la pensée de l'auteur a su atteindre le maximum de son intensité et où le génie de l'écrivain a pu trouver son expression la plus parfaite. Un chapitre spécial sera consacré à l'étude de la langue de l'écrivain, ainsi qu'à l'étude de l'influence que l'œuvre a exercée sur les contemporains et de sa fortune auprès des générations suivantes. Une bibliographie très détaillée et rigoureusement à jour terminera le volume.
Chaque volume de 300 à 350 pages, in-16 (19 X 12,5) sur papier de luxe ■ Vergé Hollandia 20 •
Demandez le catalogue spécial de cette collection
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LA RENAISSANCE
PÉTRARQUE. — Les Sonnets- TASSE. — La Jérusalem délivrée.
ARIOSTE. — Le Roland furieux.
XVr SIÈCLE
RABELAIS. — Gargantua.
Ronsard. — Les sonnets.
MONTAIGNE. — Les Essais.
SHAKESPEARE. — Hamlet.
» — Roméo et Jaliette.
» — Le Marchand de VeaUe* » — Othello.
XVir SIÈCLE
CORNEILLE. — Le Cld.
— Horace.
— CJnna.
— Polyeucte.
RACINE
Andromaque.
Phèdre.
Athalle.
- Le Misanthrope.
Tartufe.
PASCAL. — Les Pensées.
» — Les Provinciales.
LA FONTAINE. — Fables.
CERVANTES.— Don Quichotte.
BOSSU ET. — Sermons.
» — Oraisons funè-
bres.
M»* de SÉVIGNË. — Lettres.
BOILEAU. — L'Art Poétique.
LA BRUYÈRE. — Les Caractères.
A LA MÊME LIBRAIRIE
XVIir SIECLE
VOLTAIRE. — Les Romans.
» — Les Lettres
philosophiques.
ROUSSEAU. — U Nouvelle Héloïje.
» — Les Confessions.
MONTESQUIEU. — L'Esprit
des Lois.
BERNARDIN de ST-PIERRE.
— Paul et Virginie.
BEAUMARCHAIS. — Le Mariage de Figaro.
Abbé PRÉVOST. — Manon Lescaut.
André CHÉNIER. — Poésies.
DE FOE. — Robinson Crusoé.
L'ENCYCLOPÉDIE
CHATEAUBRIAND. — Le Génie du Christianisme.
M'"'^ de STAËL. — De l'Allemagne.
Lord BYRON. — Les Poèmes.
Benj. CONSTANT.— Adolphe.
GŒTHE. — Faust.
» — Les Souffrances
du Jeune Werther.
VIGNY. — Poèmes.
MUSSET. — Les Nuits.
» — On ne badine pas
avec l'amour.
HUGO. — La Légende des Siècles.
» — Les Contemplations.
» — Les Misérables.
» — Notre-Dame de Paris.
» — Hernanl.
GEORGE SAND. — La Mare
au Diable.
BALZAC. — Le Père Goriot.
» — Eugénie Grandet.
STENDHAL — Le Rouge et le Noir.
» — La Chartreuse de
Parme.
FLAUBERT. — Madame Bovary.
» — Salammbô.
MÉRIMÉE. — Carmen.
DUMAS Fils. — La Dame aux Camélia."
AUGIER. — Le Gendre de
M. Poirier.
SAINTE-BEUVE. — Le Port- Royal.
BAUDELAIRE. — Les Fleurs
du Mal.
Théophile GAUTIER.— Emaux
et Camées.
LES CONCOURT. — Le Journal.
DAUDET. — Tartarin de Ta-
rascon.
MAUPASSANT. — Bel-Ami.
ZOLA. — Les Rougon-Mac-
quart.
LECONTE de LISLE.— Poèmes
antiques et Poèmes barbares.
VERLAINE. — Les Poèmes
Saturniens.
COPPÉE. — Le Théâtre.
HÉRÉDIA. — Les Trophées.
SULLY-PRUDHOMME. — Les
Sonnets.
BECQUE. — Les Corbeaux.
IBSEN. — L'Ennemi du Peuple.
TOLSTOL — La Guerre et la PaU.
» — Anna Karénine.
FRANCE. — Thaïs.
» — La Rôtisserie de
la Reine Pédauque.
ANTIQUITÉ
ODYSSÉE d'HOMÈRE, par M. Victor Béhard, directeur d'
des à l'Ecole des Hautes-Études.
LES PHILIPPIQUES de DÉMOSTHÈNE, par M. Aimé Pue
de l'Institut.
ENÉIDE de VIRGILE, par M. P. de Labriolle, professeur à
Sorbonne.
GARGANTUA de RABELAIS, par M. Abel Lefranc, de l'Institut LES ESSAIS de MONTAIGNE, par M. Gustave Lanson, directeur de l'École Normale Supérieure.
LE CID de CORNEILLE, par M. Gustave Reynier, professeur!
à la Sorbonno.
LE MISANTHROPE de MOLIÈRE, par M. René Doumic. de
l'Acadéinie Française.
LES PENSÉES de PASCAL, par M. Fortunat Strowski, de
l'Institut.
LES ROMANS de VOLTAIRE, par M. A'tDRÉ Bellessort. LA NOUVELLE HÉLOISE de J.-J. ROUSSEAU, par M. D.
MoRNET, professeur à la Sorbonne.
LE MARIAGEDE FIGARO de BEAUMARCHAIS.par M. Robert
de Klers, de l'Acadéinie Franraise.
LES CONTEMPLATIONS de VICTOR HUGO, par M. Mario
P^orsTAN.
LE PÈRE GORIOT de BALZAC, par M. Marcel Bouteron. PORT-ROYAL de SAINTE-BEUVE, par M. Victor Giraud. PÊCHEUR DISLANDE de PIERRE LOTI, par M. Louis Bar-
THOu, de l'Académie Française.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredelalitt00doum. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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